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QUATRIÈME    SÉRIE,    TROISIÈME    (43®)  ANNÉE 

Tous  ceux  qui  ont  parcouru  les  galeries  du  Louvre  y  auront 
remarqué  une  vaste  toile  du  grand  peintre  Jacques-Louis 
David,  intitulée  le  Serment  du  Jeu  de  Paume  (4  août  1789). 
On  la  remarque  d'autant  plus  aisément  qu'elle  est  mutilée  et 
inachevée.  Quelques  têtes  seulement,  entièrement  peintes, 
permettent  de  saisir  le  mouvement  de  cette  grande  scène 
patriotique;  la  plupart  sont  simplement  esquissées,  mais 
avec  cette  conscience  et  cette  maestria  qui  caractérisent  le 
peintre  de  la  Mort  de  Marat.  Cette  toile  lui  avait  été  com- 
mandée par  l'Assemblée  nationale,  le  dessin,  composé  en 
1791,  parut  au  Salon  de  cette  année,  et  David  s'y  prépara 
soigneusement  par  des  études  de  portraits  d'après  nature.  — 
Au  premier  plan  figure  le  groupe  religieux  composé  de  dom 
Gerle,  de  l'abbé  Grégoire  et  de  Rabaut  Saint-Étienne.  Ces 
deux  derniers  portraits,  très  remarquables,  existent  encore. 
—  Après  avoir  fait  partie  de  la  collection  Walferdin,  la  tête 
presque  achevée  de  Rabaut  Saint-Étienne  appartint  à 
M.  Rothan  qui  la  prêta  à  l'exposition  des  portraits  du  siècle 
(1883),  puis  la  vendit.  M.  A.  Lods  a  fini  par  la  retrouvera 
l'exposition  des  portraits  des  journalistes,  en  juillet  1893,  puis 
chez  Maître  Gheramy,  qui  l'a  gracieusement  autorisé  à  la  faire 
reproduire  en  héliogravure  pour  sa  future  biographie  de 
l'éloquent  avocat  de  la  liberté  religieuse. 

Cette  œuvre  d'art,  ce  portrait  du  pasteur  et  député  de 
Nîmes,  exécuté  par  le  plus  grand  peintre  de  l'époque,  qui  le 
fréquenta  beaucoup  puisqu'il  devint  son  collègue  à  la  Con- 
1894.  —  N»  1,  15  janvier.  XLIII.  —  1 
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vention,  nous  avons  la  bonne  fortune,  grâce  à  Famabilité  de 
notre  collaborateur,  de  pouvoir  Toffrir  à  nos  abonnés  de  1894. 
Ils  le  recevront  encarté  dans  le  cahier  du  15  février,  et  nous 
aimons  à  croire  qu'ils  nous  sauront  gré  de  cette  nouvelle 
preuve  de  notre  désir  de  leur  être  agréable. 

N.  W. 

P.  S.  —  Dans  le  courant  de  Tannée  1894,  le  Bulletin  pu- 
bliera, DV.  des  études  et  documents,  entre  autres,  sur  Le 
pasteur  Soulier  exécuté  en  1794  (D.  Benoît);  —  le  prétendu 
massacre  de  la  garnison  de  Nègrepelisse par  les  protestants  en 
1622,  et  le  chiffre  de  la  population  protestante  de  la  généralité 
de  Montauban  (Ch.  Garrisson);  —  le  pasteur  Jeanbon  Saint- 
André  jusqu  à  la  convocation  des  États-Généraux  (L.  Lévy)  ,* 
—  rédit  de  Tolérance  et  V avocat  Target  d'après  son  journal 
inédit  (A.  Lods);  —  Roux  de  Marcilly  ou  un  prétendu  com- 
plot contre  la  vie  de  Louis  XIV,  et  le  forçat  pour  la  foi  Pierre 
Butaud,  seigneur  de  VEnsonnière  (G.  Pascal);  —  la  coi^respon- 
dance  d'un  étudiant  à  Saumur  à  la  veille  de  la  Révocation  ;  — • 
des  notes  inédites  de  Duplessis-Mornay  sur  la  Saint-Barthé- 
lemjr;  —  les  premiers  pasteut^s  du  Désert  dans  V  Ouest  d'après 
un  témoin;  —  les  Camisards  d'après  un  rapport  officiel,  etc., 
etc. 

Si  l'on  voulait  une  preuve  récente  de  la  nécessité  où  nous 
sommes  de  défendre  sans  relâche  la  mémoire  de  nos  pères 
en  rétablissant  la  vérité  historique,  qu'on  lise,  entre  autres, 
comment,  dans  le  Peuple  français  du  6  janvier  1894,  on  ex- 
plique la  Saint-Barthélemy  :  Provoquée  par  «le  massacre  des 
catholiques  par  les  protestants  de  Pau  »  —  où  il  n'y  eut  de 
massacrés  que  des  pasteurs  réformés,  —  «  l'Église  n'y  fut 
pour  rien  »,  —  cette  Église  dont  le  chef  Pie  V  écrivait  à 
Catherine  de  Médicis,  le  28  mars  1569  :  «  ...Ce  n'est  que  par 
l'extermination  entière  des  hérétiques  que  le  roi  pourra 
rendre  à  ce  noble  royaume  l'ancien  culte...  » 


Études  historiques 


L'INTRODUCTION  DE  LA  RÉFORME 

DANS  LES  VALLÉES  VAUDOISES  DU  PIÉMONT 

«  Dicebat  se  fore  missiim  ex 
parle  Dei  ad  reformandam  fidem 
calholicam.  » 

Un  Barbe 
«  Non  licet,  o  fratres,  ab  aratro 
respicere.  » 

Œcolampade  aux  Vaudois. 

G  était  l'an  de  grâce  1517. 

Le  concile  convoqué  à  Rome  par  Léon  X  était  clos  depuis 
le  mois  de  mars.  La  fameuse  Bulle  des  indulgences  provo- 
quait les  premiers  murmures  et  le  tambour  de  Tetzel  allait 
éveiller  la  colère  de  Luther.  Un  Savoyard,  nommé  Claude  de 
Seyssel,  venait  de  succéder  à  Claude  de  Turin,  mais  à  sept 
siècles  de  distance.  Il  avait  célébré  sa  première  messe  pon- 
tificale le  24  juin,  à  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste,  Ce  jour-là, 
deux  paysans  de  la  vallée  de  Pragelas,  éblouis  par  la  splen- 
deur du  rite,  rentrèrent  au  giron  de  TÉglise.  L'archevêque 
vit  dans  ce  fait  le  doigt  de  Dieu.  «  Voilà  des  prémices  qui  an- 
noncent une  moisson  prochaine  »,  se  dit-il  en  lui-même,  et  il 
résolut  de  visiter  ses  brebis  errantes  de  la  vallée  de  Pragelas. 

Sa  visite  étonna  tout  le  monde.  D'abord,  au  dire  des  vieil- 
lards et  de  Taveu  de  Seyssel  lui-même,  c'était  la  première 
fois  que  l'archevêque  de  Turin  s'aventurait  dans  ces  parages. 
Ensuite,  il  allait  pour  y  prêcher.  Double  miracle.  Aussi  l'ac- 
cueil fut-il  imposant,  et  surtout  si  touchant  de  simpHcité  et 
de  candeur,  que  notre  prélat  en  fut  ébahi.  En  y  pensant 
quelques  années  plus  tard,  il  s'en  applaudissait  encore.  C'est 
que,  disait-il,  j'ai  su  m'y  prendre.  Quand  la  montagne  ne 
vient  pas  à  Mahomet,  ne  faut-il  pas  que  Mahomet  aille  à  la 
montagne?  On  aurait  dû  y  songer  dès  longtemps.  Ensuite, 
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j'ai  su  tirer  pa-rti  des  expériences  des  prédicateurs  qui  m'ont 
précédé.  Ah  !  il  fallait  voir  plus  tôt  que  ce  n'est  pas  avec  les 
menus  raisonnements  de  la  théologie  qu'on  peut  avoir  rai- 
son de  ces  rustiques  gens.  Ils  ne  comprennent  rien  à  nos 
subtilités.  Ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils  ont  du  flair,  plus  que 
n'en  ont  leurs  voisins  catholiques  D'ailleurs  ils  ont  leurs 
idées  fixes.  Ils  ne  veulent  admettre  aucune  autorité  en  dehors 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament;  ils  s'en  tiennent  au 
sens  littéral  des  Saintes  Écritures  et  se  moquent  de  notre 
saine  interprétation.  Ne  fallait-il  pas  s'adaptera  leur  manière 
de  voir?  C'est  la  loi  naturelle.  On  bégaye  avec  les  enfants;  on 
hurle  avec  les  loups.  S'avisa-t-on  jamais  d'attirer  les  oiseaux 
au  piège  par  des  concerts  musicaux?  non,  on  imite  leur 
gazouillement.  On  va  même  jusqu'à  grogner  avec  les  pour- 
ceaux ^.  En  sorte  que,  pour  convaincre  les  Vaudois,  il  im- 
porte avant  tout  de  leur  présenter  des  témoignages  clairs  et 
précis  des  Saintes  Écritures;  en  tout  cas,  il  leur  faut  des  rai- 
sons de  l'ordre  moral,  d'autant  plus  qu'ils  mènent  une  vie 
pure  et  exemplaire  ^ 

Malgré  toutes  ces  précautions,  les  homélies  de  l'archevêque 
laissèrent  le  temps  comme  elles  l'avaient  trouvé,  ainsi  qu'on 
dit  aussi  à  Turin.  Il  finit  sans  doute  par  découvrir  qu'il  n'y  a 
rien  de  difficile  à  imiter  comme  la  voix  du  bon  Berger,  si  l'on 
a  affaire  à  des  âmes  qui  ont  l'habitude  de  l'entendre  et  aux- 
quelles il  a  révélé  les  trésors  de  son  amour*.  Du  reste,  il 
aurait  pu  s'en  consoler.  A  quoi  bon  ramener  à  l'Église  des 
gens  qui  ne  l'ont  quittée  que  pour  mieux  suivre  les  traces  de 
son  divin  chef?  Faut-il  que,  pour  entrer  au  Paradis,  les  bons 
chrétiens  apprennent  à  hurler  avec  ceux  qui  les  persécutent? 
Dépité,  Seyssel  fit  imprimer  la  somme  de  ces  homélies  à 
Paris,  pour  les  exhorter,  en  latin  cette  fois,  à  ouvrir  les  yeux 

1.  «  Sunt  caeteris  acutiores.  »  Seyssel,  Adv.  errores  et  sectam  Wald. 
tractatus.  Paris,  4520. 

2.  «  Sues  quoque  ad  conscium  grunitum  concurrunt  ».  Ibid. 

3.  «  In  reliquis  autem  ferme  puriorem  quam  caeteros  christianos  vitam 
agere  ».  Ibid. 

4.  S'ils  refusaient  les  indulgences  de  l'Église,  les  suffrages,  etc.,  c'est, 
disaient-ils,  que  le  Christ  nous  suffit  surabondamment  —  «  Christo  om- 
nibus ad  omnia  abunde  sufficiente.  »  Ibid. 


ÉTUDES  HISTORIQUES.  9 

à  la  lumière.  Il  perdit  son  latin.  Les  Vaudois  ouvrirent  bien 
les  yeux,  mais  d'un  autre  côté.  L'astre  de  la  Réforme  s'était 
levé  à  l'horizon. 

I 

Les  Barbes  éclaireurs. 

«  Le  bruit  des  victoires  de  la  Réformation  arrivant  jusque 
dans  leurs  vallées,  ces  hommes  pieux  y  avaient  prêté  une 
oreille  attentive.  L'un  d'eux  surtout,  le  pasteur  d'Angrogne, 
Martin  Gonin,  en  avait  été  vivement  ému.  D'un  caractère 
décidé,  entreprenant,  prêt  à  donner  sa  vie  pour  l'Evangile, 
le  pieux  Barbe  (nom  donné  par  les  Vaudois  à  leurs  pasteurs) 
avait  senti  le  plus  vif  désir  d'aller  voir  de  près  ce  qu'était  la 
Réformation.  Cette  pensée  le  suivait  partout,  soit  qu'il  par- 
courût les  petits  vallons  qui  partagent  la  vallée  comme  un 
arbre  en  plusieurs  branches,  soit  qu'il  suivit  le  cours  du  tor- 
rent, soit  qu'il  s'assît  au  pied  des  Alpes  de  la  Cella,  de  la 
Vachère  et  de  l'Infernet,  Gonin  soupirait  après  Wittemberg 
et  Luther.  Enfin,  il  se  décida;  il  partit  en  1526,  se  rendit  vers 
les  réformateurs  et  rapporta  dans  ses  vallées  beaucoup  de 
bonnes  nouvelles  et  de  livres  pieux.  Dès  lors  la  Réformation 
fit  le  sujet  principal  des  conversations  des  Barbes  et  des 
pâtres  de  ces  montagnes  ^  » 

Charles  Quint  faisait  mine  de  la  combattre,  mais  on  comp- 
tait avant  tout  sur  le  bras  de  Dieu,  ensuite  sur  la  faveur  de 
François  P%  grâce  à  l'influence  de  sa  sœur  Marguerite, 
duchesse  d'Alençon.  Ne  venait-il  pas  d'organiser  une  alliance 
avec  les  puissances  de  l'Occident?  Tous  les  regards  se  por- 
taient sur  lui. 

Soudain,  la  nouvelle  .se  répandit  qu'un  décret  royal  cassait 
les  procédures  commencées  contre  les  hérétiques.  Ce  décret 
rassura  un  instant  les  frères  de  France.  Il  fut  un  rayon  de 
soleil  pour  Grenoble  et  le  district  des  Alpes,  comprise  la 
petite  ville  de  Gap,  patrie  de  Farel.  On  sait  que  ce  dernier, 

1.  Merle  d'Aubigné,  Hist,  de  la  Ré/ormation  au  temps  de  Calvin,  III, 
323. 
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issu  d'une  famille  dévote,  avait  dû  s'en  éloigner.  Après  avoir 
chicané  Erasme,  il  bornait  son  activité  de  pionnier  aux  villes 
de  Morat  et  Neuchâtel,  sans  perdre  de  vue  ce  qui  se  passait 
dans  le  Dauphiné  et  plus  loin,  en  Provence. 

Las  d'attendre  la  Réforme,  les  Vaudois  vinrent  à  sa  ren- 
contre, en  délibérant  l'envoi  de  deux  Barbes  éclaireurs. 
George  Maurel,  natif  de  Freissinière,  et  son  collègue  Pierre 
Masson,  partirent  l'an  1530,  avec  le  mandat  de  conférer  avec 
les  réformateurs  les  plus  rapprochés.  Hélas!  l'un  d'eux  ne 
devait  plus  revenir.  Suivons-les  dans  leur  périlleuse  tournée. 

On  devine  qu'ils  prirent  d'abord  le  chemin  de  Morat  et  de 
Neuchâtel,  où  Farel  les  attendait.  Ils  se  rendirent  ensuite  à 
Berne,  puis  à  Bàle,  où  ils  saluèrent  Œcolampade,  qui  les 
accueillit  avec  bonté  et  gagna  bientôt  leur  entière  confiance. 
S'ouvrantà  lui  comme  à  un  confesseur  et  à  un  arbitre,  ils  lui 
exposèrent  au  menu  l'état  de  leurs  croyances,  attirant  parti- 
culièrement son  attention  sur  l'office  du  ministère,  le  Canon, 
l'interprétation  des  Écritures,  le  Culte,  les  Sacrements  et  plu- 
sieurs cas  de  morale.  Mais  la  question  épineuse  entre  toutes 
fut  celle  du  Libre  Arbitre.  Elle  avait  bien  été  débattue  par 
Luther  et  Erasme,  mais  sans  les  rallier  à  l'opinion  du  réfor- 
mateur. «  Ce  que  nous  en  avons  lu  nous  a  troublés,  dirent 
les  Barbes.  Nous  avions  cru  que  Dieu  crée  en  tout  homme 
une  disposition  naturelle  à  la  vertu,  et  que  sa  prescience 
n'exclut  pas  notre  responsabilité;  mais  si,  comme  pense 
Luther,  toutes  choses  adviennent  par  nécessité,  que  nous 
reste-t-il  à  faire?  A  quoi  sert  la  prédication?  Ah!  que  ne 
sommes-nous  unis!...  Au  fond,  ne  le  sommes-nous  pas? 
Nous  avons  seulement  négligé  de  sonder  les  Ecritures, 
mais  nous  y  aviserons.  Vous  nous  guiderez  et  l'esprit  de  Dieu 
nous  éclairera  ^  » 

Sainte  simplicité  de  nos  aïeux  !  N'en  savaient-ils  donc  pas 
assez  long,  grâce  à  leur  vieille  Bible,  pour  en  remontrer  sur 
ce  point  à  la  théologie  nouvelle  de  la  Réforme  ?  Ils  avaient 
appris,  en  tout  cas,  à  être  modestes  ;  aussi,  préférèrent-ils  se 
laisser  catéchiser.  Œcolampade  les  initia  aux  clartés  obscures 

1.  Mémoires  de  Maurel,  manuscrit  de  Dublin. 
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de  la  prédestination  et  résolut  tous  leurs  doutes,  sans  excep- 
tion. La  théologie  n'a  jamais  reculé  devant  les  mystères.  Sur 
leur  demande,  il  mit  sa  réponse  par  écrit,  et  nos  Barbes 
l'emportèrent  avec  eux.  En  la  lisant,  ils  se  dirent  cependant 
l'un  à  l'autre  :  «  Homère  n'aurait-il  pas  fait  quelques  vers  boi- 
teux? Ne  jurons  pas  sur  la  parole  d'un  homme;  allons  con- 
sulter Bucer.  Deux  yeux  valent  mieux  qu'un  seul  » 

A  Strasbourg,  même  accueil  et  mêmes  explications.  En 
somme,  voici  la  réponse  des  réformateurs  : 

((  Frères  Vaudois,  nous  rendons  grâces  à  Dieu  de  ce  que, 
malgré  les  ténèbres  qui  vous  environnent,  vous  avez  gardé 
l'amour  et  la  connaissance  de  la  vérité.  Nous  professons  la 
même  doctrine  sur  la  Trinité.  Voilà  pour  le  fondement.  L'ar- 
ticle de  la  prédestination  est  dur  à  la  raison,  sans  doute. 
Qu'y  faire  ?  Il  ne  vous  reste  qu'à  vous  y  résigner,  comme 
nous.  Elle  exclut  le  libre  arbitre,  dites-vous.  C'est  vrai,  mais 
la  responsabilité  subsiste;  car  si  le  salut  vient  de  Dieu,  la 
perdition  est  le  fait  de  l'homme.  Vous  n'êtes  pas  loin  de 
reconnaître  la  véritable  doctrine  au  sujet  des  sacrements. 
Nous  n'en  admettons  que  deux,  le  Baptême  et  la  Gène,  et 
encore  avec  Tinterprétation  symbolique.  Quant  au  canon  des 
Ecritures,  il  faut  l'expurger.  Nous  indiquons  par  le  menu 
quels  sont  les  livres  apocryphes.  La  morale  sera  facile  à  dé- 
finir, si  nous  avons  soin  de  la  dériver  à  la  fois  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament.  Il  s'agit  surtout  de  l'observer.  Christ 
n'a  pas  aboli  le  serment;  il  en  a  seulement  écarté  la  pratique 
frivole.  Le  mariage  est  honorable  entre  tous  et  les  apôtres 
n'ont  pas  songé  à  prescrire  le  célibat.  L'ordre  ecclésiastique 
comporte  la  pluralité  des  offices  selon  la  diversité  des  dons. 
Après  cela,  il  est  bien  évident  que  la  séparation  complète 
d'avec  l'Église  romaine  est  inévitable  ;  elle  s'impose  à  vous 
comme  un  devoir.  » 
Ce  dernier  point  fut  marqué  avec  une  insistante  énergie. 

«  Vous  savez,  écrivait  Œcolampade,  que  nous  sommes  appelés  à 
croire  du  cœur  à  la  justice  et  à  faire  de  la  bouche  confession  à 

1.  «  Corne  tu  sabes,  alcuna  vecz  lo  bon  Homero  dormilho...  Plus  veon  li 
olh  que  l'olh  ».  Ibid. 
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salut,  et  que  ceux  qui  auront  eu  honte  de  confesser  Christ  devant 
les  hommes  seront  réprouvés.  Comment  serait-il  possible  de  servir 
avec  dissimulation  le  Dieu  de  vérité  et  de  porter  un  même  joug 
avec  les  infidèles  ?  Néanmoins,  n'est-ce  pas  votre  cas  ?  Fuyant  la 
persécution,  vous  dissimulez  votre  foi  ;  vous  allez  à  la  messe  et  vous 
^  joignez  votre  amen  aux  oraisons  des  papistes.  Cela,  qu'est-ce,  sinon 
renier  Jésus-Christ?  Je  le  sais,  vous  prétextez  votre  faiblesse; 
mais  ne  seriez-vous  pas  plus  forts  si  vous  réalisiez  le  fait  qu'il  vous 
a  rachetés  par  son  sang  ?  Pourquoi  ne  craindriez-vous  pas  plutôt 
Celui  qui  peut  jeter  l'âme  et  le  corps  dans  la  géhenne  ?  Quel  trésor 
Jésus-Christ  n'est-il  pas  pour  nous  ?  Plutôt  mourir  que  de  nous  re- 
fuser à  le  suivre.  Pensez-y.  Sera-t-il  permis  de  dissimuler  notre  foi 
parce  que  nous  vivons  sous  le  règne  de  l'Antéchrist?  Alors  pour- 
quoi la  confesserait-on  sous  celui  des  Turcs?  Pourquoi,  au  temps 
de  Domitien,  les  chrétiens  se  faisaient-ils  scrupule  de  sacrifier  à 
Jupiter  et  à  Vénus?  Pourquoi  Tobie  refusa-t-il  d'adorer  le  veau 
d'or  à  Béthel?  Frères,  je  crains  que  si  nous  refusons  à  Dieu  l'hon- 
neur qui  lui  est  dû,  notre  vie  entière  ne  demeure  souillée  du  levain 
de  dissimulation  et  que  le  Seigneur  ne  nous  vomisse  de  sa  bouche. 
Comment  nous  glorifierons-nous  en  la  croix  de  Christ  si,  craignant 
les  hommes,  nous  ne  voulons  pas  avoir  part  à  son  opprobre?  Vos 
pères  ont  mis  la  main  à  la  charrue,  il  ne  nous  est  pas  permis  de 
regarder  en  arrière*.  » 

Martin  Bucer  ajoutait  : 

«  En  recevant  les  sacrements  des  mains  des  papistes,  vous  sanc- 
tionnez leur  impiété»  Voilà  bien  une  grande  faiblesse;  Dieu  veuille 
ne  pas  vous  l'imputer.  Naaman  le  Syrien,  obligé  de  se  présenter 
avec  son  roi  au  temple  de  Remnon,  y  adora  Dieu  et  ne  rendit  son 
culte  qu'à  lui  seul.  Quand  même,  il  se  recommanda  aux  prières 
d'Elisée.  Laissons  donc  les  excuses.  Vous  êtes  en  pleine  Babylone. 
Dieu  vous  en  délivre-  !  » 

Voilà,  en  somme,  la  réponse  que  nos  Barbes  rapportèrent 
à  leurs  frères.  Au  retour,  Masson  fut  arrêté  à  Dijon,  et  il  est 
probable  que  son  supplice  a  clos  le  martyrologe  des  Vaudois 

1.  «  Non  licet  ab  aratro  respirere  ».  Réponse  d'Œcolampade  en  date  de 
Bâle,  43  octobre  1530,  ap.  Scultetus,  Ann.  Evang.,  etc.,  Heidelberg,  1620, 
pp.  308-315. 

2.  «  In  Babylone  estis,  Dominas  vos  liberet  ».  Martini  Buceri  respon- 
siones,  etc.,  publiées  par  Herzog  dans  la  Zeitschr.  f.  d.  hist.  TheoL,  1866. 
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avant  la  Réforme.  Maurel  arriva  sain  et  sauf  à  Mérindol  et 
lut  à  l'assemblée  de  ses  coreligionnaires  les  lettres  de  Bâle 
et  de  Strasbourg.  L'impression  fut  vive.  On  sentait  les 
approches  d'un  âge  nouveau,  d'une  résolution  finale,  qui  va 
nous  ramener  sur  le  versant  italien. 


II 

La  Déclaration  de  Cianforan. 


Charles  III,  duc  de  Savoie,  surnommé  le  Bon,  était  peu  au 
courant  des  agissements  de  la  Réforme,  et  une  circonstance 
imprévue  devait  distraire  la  ville  de  Turin,  tout  juste  au  mo- 


ment  où  le  synode,  convoqué  dans  la  vallée  d'Angrogne,  se 
réunissait  à  Cianforan.  Le  soir  de  la  fête  de  l'Assomption 
avait  éclaté  en  pleine  cathédrale  une  sanglante  querelle  entre 
le  comte  de  Tende  et  monseigneur  de  Raconigi,  pour  une 
question  d'étiquette.  On  s'était  battu;  le  sang  avait  coulé 
pendant  des  heures  entières,  et  l'on  racontait,  non  sans 
émoi,  que,  pendant  la  bagarre,  la  duchesse  s'était  réfugiée 
dans  le  chœur  avec  son  enfant.  La  curiosité  publique  avait 
donc  sa  pâture  et  ne  fut  pas  attirée  par  ce  qui  se  passait  sur 
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les  hauteurs  d'Angrogne,  où  se  rendaient  de  toutes  parts  les 
délégués  du  peuple  vaudois,  tant  de  la  Provence  que  des 
Calabres.  On  ne  s'aperçut  pas  même  de  l'arrivée  de  Farel  et 
de  son  collègue  Antoine  Saunier,  que  le  Barbe  Martin  était 
allié  chercher  au  colloque  de  Grandson.  Le  12  septembre  1532, 
il  y  avait  foule  à  Cianforan.  Il  fallut  se  réunir  en  plein  air,  sous 
la  grande  coupole  azurée,  à  Tombre  des  châtaigners.  Dès  le 
premier  instant,  les  regards  se  portèrent  sur  un  personnage 
trapu,  au  teint  brûlé  par  le  soleil,  avec  quelques  touffes  de 
barbe  rousse  au  menton  et  à  Tœil  plein  de  feu.  11  ne  tarda  pas 
à  ouvrir  la  bouche,  et  tous  furent  saisis.  Sa  parole  vibrante 
était  irrésistible  comme  les  torrents  des  Alpes  ^  Son  compa- 
gnon de  voyage,  pasteur  à  Payerne,  mais  natif  comme  lui  du 
Dauphiné,  semblait  n'être  là  que  pour  approuver  et  seconder 
tout  ce  qu'il  disait.  Bientôt  la  discussion  fut  engagée  ;  elle  porta 
sur  les  articles  soumis  aux  réformateurs.  Dominée  par  les 
foudres  de  Farel,  elle  fut  rapide  comme  le  feu  roulant  qui 
précède  une  victoire  décisive,  et  se  termina  par  une  déclara- 
tion, dont  voici  les  chefs  principaux  : 

Il  est  permis  au  chrétien  de  prêter  serment. 

Les  œuvres  mauvaises  sont  celles  qui  sont  défendues  par  la  loi  di- 
vine ou  incompatibles  avec  elle. 

La  confession  doit  s'adresser  à  Dieu  seulement. 

L'observance  sabbatique  du  dimanche  n'est  pas  obligatoire  ;  tou- 
tefois, elle  se  recommande  pour  de  bonnes  raisons. 

Le  culte  véritable  est  rendu  en  esprit  et  en  vérité. 

L'imposition  des  mains  n'est  pas  nécessaire. 

La  vengeance  est  défendue. 

Le  chrétien  peut  exercer  l'office  de  magistrat  vis-à-vis  de  ses 
frères  qui  transgressent  les  lois. 

Nul  n'est  tenu  de  jeûner  à  jours  fixes. 
Le  mariage  n'est  défendu  à  personne. 

Il  est  licite  de  percevoir  un  intérêt  pour  l'argent  que  l'on  prête. 

Ceux  qui  sont  sauvés  sont  élus  dès  avant  la  création  du  monde, 
et  il  est  impossible  qu'ils  aillent  en  perdition. 

Quiconque  enseigne  le  libre  arbitre  nie  absolument  la  grâce  de 
Dieu  et  la  prédestination. 

1.  Farel  fut  «  le  plus  entraînant  des  réformateurs  français  »,  a  dit  Mignet» 
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Les  ministres  de  la  Parole  doivent  garder  leur  poste  aussi  long- 
temps que  cela  est  requis  pour  le  bien  de  l'Église. 

Ils  sont  admis  à  posséder,  bien  que  modestement,  en  vue  de 
l'entretien  de  leur  famille. 

Il  n'y  a  que  deux  sacrements  :  le  Baptême  et  la  Cène,  et  il  faut 
les  entendre  symboliquement. 

La  déclaration  synodale  se  terminait  par  ces  mots  : 

€  Frères,  puisqu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  réunir  par  sa  très  sainte 
Parole,  et  que,  moyennant  son  assistance,  nous  avons  adhéré  pu- 
bliquement d'un  commun  accord  et  en  un  même  esprit  à  la  présente 
déclaration,  qui  n'a  pas  été  combinée  par  les  hommes  mais  dictée 
par  son  Esprit,  nous  vous  supplions,  par  les  entrailles  de  son 
amour,  que  lorsque  nous  nous  serons  séparés,  l'union  demeure 
et  se  rende  manifeste,  soit  dans  l'interprétation  des  Écritures,  soit 
dans  l'enseignement  de  ces  doctrines,  en  sorte  qu'il  n'y  ait  lieu  à 
aucune  discorde*.  » 

Ainsi  fut  résolue  la  question  de  la  Réforme,  tant  pour  les 
Vaudois  de  France  que  pour  ceux  d'Italie.  Moins  de  cinq 
mois  après,  ceux  de  Cabrières,  dans  une  lettre  à  leur  féroce 
inquisiteur,  affirmaient  leur  inébranlable  foi  en  des  termes 
qui  témoignent  de  leur  vieille  indépendance. 

(f  Nous  croyons  tous  les  commandements  de  Dieu,  ainsi  que  Jé- 
sus-Christ a  enseigné  à  ses  sainctz  apostres  et  ainsi  que  la  saincLe 
Église  catholique  tient  et  croyt.  Et  ne  plaise  à  Dieu  que  nous  vou- 
lions ou  entreprenions  de  vouloir  augmenter  ou  diminuer,  corriger 
ou  reprendre  la  loy  et  doctrine  de  Dieu,  lequel  est  tout  bon,  tout  sçaige 
et  perfaict  :  lequel  jamais  ne  fit  ne  dict  aulcune  chose  imperfaicle, 
où  il  y  eust  à  reprendre  ou  émander  :  à  laquelle  loy,  comme  saincle 
et  perfaicte,  voulons  vivre  et  morir.  Et  prenons  Dieu  en  tesmoing 
que  n'avons  oppinion  ne  secte  particulière,  et  que  ne  croyons  ne 
avons  cru  à  Pierre  de  Vaulde,  ne  à  Leuter,  ne  autre  quel  qu'il  soyt, 
sinon  qu'il  aye  anoncé  la  parolle  de  Dieu  et  non  la  syenne,  moyen- 
nant que  nous  l'ayons  sceu  congnoistre.  Voylà  comme  nous  tenons 
et  croyons,  protestans  devant  Dieu  et  tout  le  monde  2.  » 

1.  Voir  le  compte  rèndu  reproduit  par  Herzog  et  revu  par  M.  Benralh 
{Riu.  Cristiana,  ann,  4876,  pp.  266-269),  d'après  un  manuscrit  de  Dublin. 

2.  Lettre  des  Vaudois  de  Cabrières  à  Jean  de  Roma  inquisiteur,  3  févr. 
1533.  Herminjard,  Corr.  des  Réform.,  Vil,  405  a. 
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III 

La  lettre  des  Frères  de  Bohême. 

La  victoire  de  la  Réforme  avait  été  d'autant  plus  facile  et 
complète,  qu'elle  enfonçait  une  porte  ouverte.  La  porte, 
c'était  le  principe  apostolique  hérité  de  Valdo  :  Obéir  à  Dieu 
plutôt  qu'aux  hommes.  Quand  même  elle  ne  put  s'accomplir 
sans  soulever  de  l'opposition.  Deux  pasteurs,  Daniel  de  Va- 
lence et  Jean  de  Molines,  avaient  refusé  leur  vote.  Isolés,  in- 
consolables de  l'échec  qu'ils  avaient  subi,  ils  allèrent,  en 
quête  de  sympathie,  vers  les  Frères  de  Bohême.  Le  vent  y 
était  aussi  à  l'union,  mais  avec  la  Réforme  germanique. 
Flatté  de  l'adhésion  des  Frères,  Luther  allait  livrer  au  public 
leur  confession  de  foi,  en  l'accompagnant  d'une  préface  de  sa 
main.  Cependant  l'adhésion  n'était  pas  unanime.  Elle  ren- 
contrait de  l'opposition  chez  un  groupe  d'intransigeants.  Ja- 
loux de  leurs  vieilles  coutumes  hussites,  taborites  et  vau- 
doises,  qu'ils  décoraient  du  nom  de  tradition  apostohque, 
ceux-ci  dédaignaient  de  se  laisser  traîner  à  la  remorque  par 
une  réforme  qui  venait  de  naître  et  qui  leur  paraissait,  d'ail- 
leurs, trop  émancipée.  Encore  cent  ans  plus  tard,  ne  refusèrent- 
ils  pas  de  tendre  la  main  aux  Calixtins,  tant  luthériens  que  ré- 
formés ?  Nos  Barbes  errants  trouvèrent  donc  à  qui  parler,  et 
ils  furent  chaleureusement  accueillis.  Un  certain  nombre  de 
presbytres  de  Bohème  et  de  Moravie  se  réunirent  pour  en- 
tendre leurs  plaintes  et  les  chargèrent  d'apporter  à  leurs 
frères  des  vallées  une  lettre  aigre-douce,  qui  mérite  d'être  ci- 
tée tout  au  long. 

«  La  grâce  de  Dieu,  par  Jésus-Christ,  demeure  avec  vous,  afin  de 
vous  dirigerj,  vous  garder  et  vous  amener,  à  travers  toutes  les 
épreuves,  à  la  vie  éternelle.  Amen. 

«  Vos  frères  Daniel  et  Jean  sont  arrivés  en  Bohême.  Nous  avons 
pu,  d'après  certains  indices,  nous  convaincre  qu'ils  sont  vos  dé- 
putés ;  en  sorte  que  leur  arrivée  nous  a  causé  une  joie  bien  vive. 
Nous  les  avons  reçus  à  bras  ouverts.  Ils  nous  réjouirent  d'autant 
plus  qu'ils  nous  apportaient,  de  la  part  de  vous  tous,  les  plus  cor- 
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diales  et  chaleureuses  salutations.  Nous  pensions  déjà  que  vous 
aviez  tous  péri  dans  les  dernières  persécutions  ;  mais  ils  nous  ras- 
surèrent pleinement  sur  votre  compte  en  nous  racontant  ce  qui 
vous  concerne  et  comment  vous  avez  été  gardés  par  la  bonne  provi- 
dence divine.  Nous  en  avons  été  remplis  de  joie  et  en  rendons 
grâces  à  Dieu,  auteur  de  tout  bien. 

«  Après  cela,  ils  nous  rapportèrent  que  certaines  gens  qui  se 
jouent  des  Saintes  Écritures  et  de  la  doctrine  chrétienne,  ou  qui  la 
corrompent,  sont  allés  à  vous  de  la  Suisse  et  que,  en  véritables  in- 
trus, ils  vous  ont  surpris  en  plusieurs  questions  qui  ont  trait  au  salut, 
tellement  qu'il  en  serait  résulté  un  schisme  déplorable,  quand  vous 
étiez  unis  depuis  tant  de  siècles;  ce  qui  n'a  pu  manquer  d'occasion- 
ner les  plus  grands  troubles.  Ils  nous  parlèrent  ensuite  de  la  persé- 
cution que  la  nouvelle  doctrine  colportée  par  ces  gens  aurait  attirée 
contre  vous^  Nous  nous  sentîmes  émus  de  compassion  à  votre 
égard,  et  considérant  cet  état  de  choses,  nous  ne  pûmes  nous  em- 
pêcher d'en  ressentir  un  vif  regret.  Enfin,  ils  nous  ont  exposé  cer- 
taines questions  ou  articles,  nous  demandant  en  votre  nom  de  les 
leur  expliquer  et  même  de  nous  ouvrir  sur  ce  sujet  par  écrit. 

«  Ayant  donc  appris  par  les  dits  frères,  tant  ce  que  vous  nous 
demandez  que  ce  qui  se  passe  parmi  vous,  nous  en  avons  été  pro- 
fondément consternés  ;  car  nous  voyons  assez  quelle  est  aujourd'hui 
votre  condition  et  ce  qu'elle  sera  demain,  à  moins  que  vous  n'y 
apportiez  un  prompt  remède.  Vos  députés  étaient  dépourvus  de 
lettres  de  créance.  Nous  aurions  pourtant  été  bien  aises  de  lire 
votre  écriture.  Néanmoins  nous  leur  avons  prêté  foi  entière,  car  ils 
nous  ont  assez  rassurés  en  nous  rappelant  maint  détail  concernant  les 
relations  que  vous  avez  eues  jadis  avec  nos  pères  et  diverses  circon- 
stances de  leur  long  voyage.  Nous  sommes  donc  nets  de  tout  soup- 
çon à  votre  égard  et  vous  tenons  comme  excusés.  Maintenant,  voici 
notre  réponse  au  désir  qu'ils  nous  ont  exprimés.  Eux-mêmes  en  fe- 
ront foi,  soit  de  vive  voix  soit  moyennant  ces  lignes  qu'ils  vous  pré- 
senteront. Nous  vous  supplions  de  prêter  une  attention  fraternelle  et 
équitable  à  tout  ce  qu'ils  vous  diront  de  notre  part  et  à  ce  que  nous 
écrivons  sur  ce  sujet.  Nous  vous  demandons  l'honnête  et  intelligent 
accueil  sur  lequel  vous  pouvez  toujours  compter  de  notre  part;  car 
jamais,  en  ce  qui  regarde  votre  bien,  nous  ne  saurions  manquer  à 
notre  devoir. 

1.  C'est  à  tort  qu'on  a  vu  là  une  allusion  à  la  persécution  de  Bersour, 
qui  n'a  eu  lieu  qu'en  l'an  1535.  Nous  pensons  qu'il  s'agit  des  cruautés  de 
l'inquisiteur  Jean  de  Roma,  en  Provence. 

XLIII.— 2 
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«  Il  faut  bien  vous  dire  que  nous  avons  été  fort  étonnés  que,  après 
avoir  su,  depuis  tarit  de  siècles  et  au  prix  de  tant  de  peines,  vous 
maintenir  inébranlables  à  l'exemple  de  vos  pères,  vous  ayez  pu  si 
vite  vous  laisser  dicter  la  loi  par  des  gens  dont  la  bonne  foi  n'avait 
pas  même  été  éprouvée.  Quand  vous  ne  saviez  encore  ni  ce  qu'ils 
étaient,  ni  ce  qu'ils  voulaient,  il  leur  a  suffi  de  tenter  de  vous  ame- 
ner à  certaines  opinions  pour  que,  en  un  clin  d'œi!,  vous  vous  trou- 
viez en  proie  à  la  discorde.  Vous  deviez  y  regarder  de  plus  près 
et  travailler  plutôt  à  éviter  le  schisme,  imitant  le  pilote  qui  navigue 
entre  les  écueils.  Aviez-vous  quelque  lacune  à  combler,  quelque 
point  à  admettre,  à  modifier,  à  établir?  Eh  bien,  il  fallait  vous  en- 
tendre  là-dessus  entre  vous,  discuter,  peser  chaque  chose  sans 
précipitation,  et  retenir  ce  que  l'expérience  vous  eût  signalé  comme 
bon,  et,  dans  ce  cas,  l'adopter  francheinent.  Le  temps  et  l'attention 
n'enlèvent  rien  à  la  valeur  des  choses,  au  contraire.  Avant  d'acqué- 
rir, il  convient  d'examiner  ce  que  Ton  a  et  ce  qui  fait  défaut. 
D'ailleurs,  est-ce  agir  selon  Dieu  que  d'abandonner  si  lestement,  sur 
des  raisonnements  aussi  spécieux  que  mal  fondés,  les  choses  qu'une 
longue  expérience  a  recommandées  et  qui  ont  pour  elles  le  sceau 
de  la  durée  ?  Déjà  au  temps  des  Apôtres,  il  ne  manquait  pas  de  ces 
prophètes  qui,  en  se  donnant  comme  de  véritables  apôtres,  cor- 
rompaient les  Églises;  mais  les  gens  pieux  les  considéraient  comme 
autant  de  faux  prophètes  qui  savaient,  au  besoin,  se  transformer  en 
anges  de  lumière.  Songez  aux  Galates*.  Quoi!  nous  n'avez  pas 
assez  à  souffrir  de  la  tyrannie  de  ce  monde  et  de  ses  vexations  et 
persécutions  de  toute  espèce;  il  faut  encore  que  vous  soyez  travaillés 
par  la  discorde  !  Rien  n'est  plus  déplorable.  Aussi  devez-vous  en 
conclure  que  c'est  là  l'œuvre  de  Satan. 

<(  C'est  parce  que  nous  avons  reconnu  les  machinations  du  Malin 
que  nous  venons  maintenant  vous  conjurer,  au  nom  de  Christ,  de 
ne  pas  vous  rendre  malheureux  par  votre  faute.  Supportez-vous 
plutôt  par  amour,  et  si  vous  jugez  que  quelque  chose  vous  manque 
ou  vous  entrave,  avisez-y  d'un  commun  accord  ;  appliquez  les  ré- 
formes nécessaires,  ayant  égard  à  votre  bien  propre  comme  à  celui 
d'autrui.  Dieu  couronnera  vos  salutaires  efforts;  il  vous  demande 
seulement  de  suivre  son  Fils  avec  fidélité,  de  ne  point  négliger  vos 
devoirs  envers  son  peuple,  pour  autant  que  cela  dépend  de  vous. 

«  Hélas  !  nous  n'avons  que  trop  à  souffrir,  ici  dans  nos  contrées, 
de  gens  de  cette  espèce.  Ils  s'en  vont  de  lieu  en  lieu,  répandant  de 


1.  Allusion  à  Galates,  111,  1-4. 
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nouvelles  doctrines,  tordant  les  Saintes  Ecritures  et  y  mêlant  leurs 
rêves.  C'est  ainsi  qu'ils  surprennent  la  bonne  foi  des  simples.  Mais 
qu'ils  nous  assaillent  de  vive  voix  ou  par  écrit,  nous  sommes  tou- 
jours certains  de  la  victoire  si,  pour  chaque  article  de  notre  foi, 
nous  nous  appuyons  des  pieds  et  des  mains  sur  le  texte  sacré,  en 
dépit  de  toutes  les  interprétations.  Aussi  prenons-nous  la  liberté  de 
vous  le  rappeler  et  même  de  vous  y  convier.  Adonnez-vous  diligem- 
ment à  la  lecture  du  texte  sacré;  engagez  votre  peuple  à  s'y  appli- 
quer à  son  tour,  afin  qu'il  ne  s'en  écarte  jamais.  Plus  il  s'y  appli- 
quera, moins  il  aura  à  craindre  de  ces  sycophantes.  Leurs  rêveries, 
même  leurs  interprétations  les  plus  vraisemblables,  n'auront  aucune 
prise  sur  lui.  C'est  là  ce  que  Dieu  nous  demande  aujourd'hui.  Il 
veut  nous  ramener  tous  au  texte  des  Écritures  comme  aux  sources 
même  du  salut.  On  s'en  est  moqué  pendant  tant  de  siècles;  les  rêves 
et  les  commentaires  qu'on  a  débités  à  leur  détriment  les  ont  si  fort 
obscurcies,  qu'elles  étaient  réduites  à  néant; on  ne  les  considérait 
que  comme  des  bulles,  subissant  le  joug  des  humaines  interpréta- 
tions. De  nos  jours,  voici  la  tactique  des  sycophantes  :  l'Écriture 
leur  donne-t-elle  raison?  Ils  veulent  bien  qu'on  la  suive.  Se  rebelle- 
t-elle  à  leurs  caprices?  Ils  la  tordent  et,  tout  frémissants,  ils  la  vio- 
lentent pour  qu'elle  se  prête  à  leurs  fins.  Ainsi,  au  lieu  de  la 
lumière,  ils  font  la  nuit.  En  toutes  ces  persécutions,  ces  tribulations 
et  ces  tentations,  qui  sont  l'œuvre  du  Diable  et  des  faux  prophètes, 
et  l'effet  de  la  tyrannie  de  ce  monde,  notre  unique  consolation  est 
fondée  en  Christ  et  dans  ses  très  fidèles  promesses.  Il  a  prévu  tout 
cela;  il  a  fait  mieux  encore,  il  a  promis  de  grandes  choses  à  ceux 
qui  persévèrent  dans  la  foi.  Ils  en  recevront  cent  fois  autant  et 
auront  la  vie  éternelle. 

«  C'est  pourquoi  vous  aussi,  au  milieu  de  tant  de  maux  qui  vous 
assiègent,  mettez  en  lui  toute  votre  confiance.  Que  l'ancre  de  votre 
espérance  se  fonde  sur  ses  très  véritables  promesses.  Il  est  puis- 
sant pour  vous  déliver  entièrement,  si  tel  est  son  plaisir.  C'est  sur- 
tout lorsqu'il  n'y  a  plus  rien  à  espérer  de  la  part  des  hommes  qu'il 
se  plaît  à  le  faire.  Car  la  foi  évangélique,  pour  laquelle  vous  com- 
battez, quand  elle  a  contre  elle  toutes  les  puissances,  sortira  de 
répreuve  plus  pure  et  plus  précieuse  que  l'or.  Si  la  Parole  de  Dieu 
ne  devait  pas  adoucir  la  tyrannie  de  vos  adversaires,  il  ne  vous  res- 
terait qu'à  recommander  votre  cause  à  Dieu  et  à  posséder  vos  âmes 
par  la  patience. 

«  Que  Dieu,  qui  est  l'auteur  de  la  source  de  tout  bien,  vous  donne 
de  croître  en  sagesse  et  en  connaissance,  en  sorte  que,  lorsque 
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VOUS  serez  en  face  de  l'erreur  qui  va  renaître,  vous  en  triomphiez, 
et  que,  de  jour  en  jour,  vous  puisiez  à  la  source  une  plus  grande 
connaissance  de  l'Évangile,  en  Jésus-Christ  notre  Seigneur. 

<(  Donné  en  Bohême,  le  lendemain  de  la  fête  de  Jean-Baptiste, 
l'an  15331.  » 

Cettre  lettre  si  grave  trahissait  plus  d'un  malentendu.  Les 
Barbes  de  Valence  et  de  Molines  n'avaient  pas  le  mandat 
qu'ils  s'attribuaient^  Néanmoins,  par  égard  pour  leâ  frères, 
ils  furent  encore  entendus  au  synode  convoqué  à  la  mi-août 
de  l'an  1533,  dans  la  vallée  de  Saint-Martin.  Antoine  Saunier 
y  assista.  «  Ayant  derechef  bien  pesé  le  tout,  dit  Gilles,  la  con- 
clusion faite  l'année  précédente  en  Angrogne  fut  confirmée,  et 
fust  respondu  à  la  lettre  des  pasteurs  de  Bohême  selon  la 
vérité  du  faict^.  » 

Dès  lors,  les  rapports  entre  les  Vaudois  et  leurs  frères  de 
Bohême  s'élant  relâchés,  ils  se  perdirent  de  vue  pendant 
longtemps. 

IV 

La  Bible  d'Olivétan. 

La  Réforme  était  faite.  Il  s'agissait  de  l'accomplir,  c'est- 
à-dire  de  l'enraciner,  et  l'on  y  avait  avisé.  Car,  avant  de  se 
séparer,  les  Vaudois  réunis  à  Gianforan  avaient  conféré  avec 
Farel  et  Saunier  sur  la  nécessité  de  doter  l'Église  renais- 
sante d'une  fidèle  version  des  Saintes  Écritures.  En  atten- 
dant, on  avait  convenu  de  vaquer  à  la  prédication  fréquente, 
avec  le  concours  de  Saunier  lui-même  et  d'un  cousin  de  Cal- 
vin, surnommé  Olivétan. 

Lefèvre  d'Etaples  venait  d'achever  un  travail  de  revision. 
Sa  Bible  était  sortie  de  presse  le  10  décembre  1530.  On  songea 

1.  Donc  le  25  juin  et  non  le  27  comme  dit  Gilles.  La  lettre  portait  cette 
signature  ;  «  Les  frères  presbitres  qui  prêchent  l'Évangile  en  Bohême 
et  en  Moravie.  »  Voir  le  texte  latin  ap.  Herminjard,  op.  cit.,  III,  n''  420. 

2.  Si  ce  n'est  pas  l'avis  de  Camerarius  et  de  Lasitius,  c'est  bien  celui 
de  Gilles,  Hist.  ecclés.y  I,  53. 

3.  Ibid.  Op.  cit.,  I,  57. 
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un  moment  à  la  réimprimer  à  Neuchâtel,  avec  force  correc- 
tions que  l'on  attendit,  mais  en  vain,  de  Farel  et  Viret.  Sur 
ces  entrefaites,  Olivétan  avait  mis  la  main  à  une  traduction 
plus  satisfaisante.  Seulement,  outre  que  son  travail  avançait 
lentement,  il  fallait  compter  avec  sa  modestie. 

Né  à  Noyon  quelque  temps  avant  Calvin,  Pierre  Robert 
eut  de  bonne  heure  l'occasion  de  lui  donner  à  «  goûter  quelque 
chose  de  la  pure  religion  »  ;  mais  il  vivait  caché.  Le  sobriquet 
d'Olivétan  témoigne-t-il  de  la  douceur  de  son  caractère,  ou 
signifie-t-il  seulement  qu'il  brûlait  beaucoup  d'huile  ?  Ses 
condisciples  ont  gardé  ce  secret.  Réfugié  à  Strasbourg  l'an 
1528,  il  y  avait  connu  Bucer.  «  J'ai  ici  un  jeune  homme  de 
Noyon,  que  la  persécution  a  chassé  d'Orléans  où  il  étudiait 
les  lettres  »,  écrivit  ce  réformateur  à  Farel.  Est-ce  à  lui  qu'il 
faisait  allusion  ?  On  incline  à  le  croire.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que,  trois  ans  plus  lard,  nous  le  retrouvons  à  Neuchâtel, 
occupé  à  l'enseignement.  Il  vint  de  là  aux  vallées  du  Piémont, 
pour  y  tenir  une  école.  Il  avait  coutume  de  lire  la  Bible 
d'après  le  texte  original;  il  s'était  mis  à  la  traduire,  petit  à 
petit,  pour  mieux  remplir  sa  vocation  et  répondre  à  un  désir 
manifesté  autour  de  lui.  Il  écrivit  plus  tard  à  Farel  et  à  Sau- 
nier : 

«  Je  suis  assez  recordz  que  vous  allastes,  trois  ans  y  a,  visiter  les 
Églises  chrestiennes,  noz  bons  frères.  Et  vous  estans  assemblez, 
entre  plusieurs  bons  propos  et  sainctes  conférences,  advisastes  que 
tant  de  sectes  et  hérésies  sourdoient  en  ce  temps  au  monde  et  que 
tout  cela  venoit  pour  l'ignorance  de  la  parolle  de  Dieu...  Yoyans 
aussi  les  exemples  du  Vieil  et  du  Nouveau  Testament  en  langue 
vulgaire  qui  étoient  entre  nous,  escritz  à  la^main  depuis  si  longtemps 
qu'on  n'en  a  point  souvenance,  ne  pouvoir  servir  sinon  à  peu  de 
gens,  admonestastes  tous  les  autres  frères  qu'il  seroit  grandement 
expédient  et  nécessaire  de  repurger  la  Bible  selon  les  langues 
ebraicques  et  grecques  en  languaige  francoys.  A  quoi  iceulx  nos 
frères  se  sont  joyeusement  et  de  bon  cœur  accordez*.  » 

Cependant  le  besoin  pressait.  Les  Vaudois,  qui  avaient 

1.  Cette  lettre,  datée  des  Vallées,  est  imprimée  dans  la  préface  à  la 
Bible  d'Olivétan. 
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versé  une  contribution  de  cinq  cents  écus,  se  montraient  im- 
patients, et  Saunier  en  savait  quelque  chose*.  «  J'ai  eu  des 
reproches,  écrivait-il  peu  de  semaines  après  le  synode  du 
yal-Saint-Martin,  à  cause  de  Fimprimerie;  car  ils  disent 
.  que  je  suis  le  promoteur  de  l'affaire  et  qu'il  y  a  un  an  passé 
que  les  derniers  sont  délivrés,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  faict^  » 
Il  y  avait  six  mois  que  l'imprimeur  Pierre  de  Wingle  avait  sol- 
licité du  Conseil  de  Genève  l'autorisation  de  mettre  sous 
presse  une  bible  française.  Il  ne  s'agissait  encore  que  de  la 
revision  projetée  de  la  traduction  de  Lefèvre^  Ni  Farel  ni 
Viretn'y  avaient  mis  la  première  main,  et  cela,  moins  par  né- 
gligence que  par  surcroît  de  besogne,  et  parce  qu'ils  espé- 
raient qu'Olivétan  aurait  fini  par  céder  à  leurs  instances. 
C'est  ce  qui  arriva.  Il  se  remit  à  l'œuvre  au  commencement 
de  l'an  1534.  Après  douze  mois  de  labeur,  la  revision  touchait 
à  sa  fin.  Enfin  elle  parut,  et  la  dédicace  fut  daté^  «  des 
Alpes,  le  12  février  1535  ». 

Cette  dédicace  concerne  toute  l'Église  renaissante  des 
divers  côtés  des  Alpes. 

«  O  pauvrette  petite  Église  !  Bien  que  tu  sois  si  désolée,  malotrue, 
déboutée...  pourquoi  aurions-nous  honte  de  t'adresser  un  tel  pré- 
sent royal?  A  qui  le  Seigneur  destine-t-il  son  Écriture,  si  ce  n'est 
à  sa  petite  bande  invincible,  à  laquelle  comme  vrai  chef  de  guerre 
il  veut  donner  courage  et  hardiesse  par  sa  présence?...  Je  t'aime, 
je  t'ai  vue  au  service  de  tes  rigoureux  maîtres,  maltraitée,  mal 
accoutrée,  morfondue,  meurtrie,  battue,  défigurée...  Je  t'ai  vue  en 
si  piteux  état,  qu'on  te  jugeroit  plutôt  une  pauvre  esclave,  que  la 
fille  du  dominateur  universel  et  la  bien-aimée  de  son  unique  Fils. 
Ecoute,  ton  ami  t'appelle,  il  s'efforce  de  te  faire  entendre  le  droit 
qui  t'appartient  et  de  te  donner  le  mot  de  guet,  pour  parvenir  à  la 
parfaite  liberté.  » 

On  y  lisait  encore  : 

1.  Les  historiens  modernes  ont  triplé  cette  contribution,  nous  ignorons 
pourquoi. 

2.  Douen,  art.  Olivétan,  dans  VEncycî.  des  Sciences  religieuses. 

3.  Registres  du  Conseil,  43  mars  1533.  Merle  d'Aubigné  a  cru  qu'il  était 
déjà  question  de  la  bîble  d'Olivétan.  Cf.  son  Hist.  de  la  Réf.  au  temps  de 
Calvin,  III,  469-472,  et  Herminjard,  III,  n"  415,  note  22. 
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«  Le  pauvre  peuple  qui  te  fait  ce  présent  fut  deschassé  et  banni 
de  ta  compagnie  plus  de  trois  cens  ans...  C'est  le  vrai  peuple  de 
patience,  lequel,  en  silence  et  espérance  a  vaincu  tous  assauts  et 
efforts  que  l'on  a  su  faire  à  rencontre  de  lui.  Ne  le  connois-tu  point? 
C'est  ton  frère  lequel  comme  le  pitoyable  Joseph  ne  se  peut  plus 
contenir  qu'il  ne  se  donne  à  connoître  à  toi  ^  » 

L'inscription  finale  portait  ces  mots  :  «  Achevé  d'imprimer 
en  la  ville  et  comté  de  Neuchâtel  par  Pierre  Wingle,  dit 
Pirot  Picard,  l'an  1535,  le  4™^ jour  de  juin.»  Un  acrostiche 
présentait  ce  distique  : 

Les  Vaudois,  peuple  évangélique, 
Ont  mis  ce  thrésor  en  publique. 

Les  Vaudois  furent  les  premiers  à  accueillir  leur  bible,  et 
leur  joie  fut  vive.  Sa  publication  fut  un  événement,  et  une 
cinquantaine  d'éditions  successives  l'ont  suffisamment  dé- 
montré. On  a  prétendu  qu'elle  aurait  rendu  au  protestantisme 
de  langue  française  «  les  mêmes  services  que  celle  de  Luther 
rendit  aux  Églises  d'Allemagne-». 

Mais  l'accueil  des  lettrés  laissa  à  désirer.  On  comprend  que 
Calvin,  qui  n'était  pas  louangeur,  y  touchât  avec  sa  sobriété 
accoutumée. 

((  Je  parlerai  peu  du  traducteur,  de  crainte  qu'on  n'attribue  mes 
éloges  à  la  parenté  qui  nous  lie  ou  à  notre  vieille  amitié.  Je  dirai 
néanmoins  ce  que  je  crois  pouvoir  affirmer  sans  m'exposer  à  me 
voir  démenti,  savoir  qu'il  est  d'un  esprit  vif  et  perspicace,  qu'il 
n'est  pas  pauvre  d'érudition,  qu'il  n'a  épargné  ni  travail  ni  recherches 
ni  soins,  qu'il  a  rempli  l'office  de  traducteur  avec  une  parfaite  fidé- 
lité. Toutefois  il  est,  je  m'en  doute  bien,  des  endroits  qui  ne  plairont 
pas  à  tout  le  monde,  soit  par  suite  de  la  diversité  des  goûts,  soit 
parce  que  dans  un  travail  de  si  longue  haleine  il  est  difficile  de  ne 
pas  faiblir  quelquefois.  Que  l'on  n'incrimine  donc  pas  un  savant 
qui  a  bien  mérité  des  études  sacrées.  Il  sera,  du  reste,  plus  facile  de 
chicaner  que  de  l'égaler^.  » 

1.  Préface  delà  Bible. 

2.  Douen,  art.  Olivétan  Cf.  avec  l'article  intitulé  Coup  d'œîl  siirVIiist.  du 
texte  de  la  bible  d'Olivétan,  dans  la  Rev.  de  Théol.  et  de  PhiL,  mars  et 
mai  4889. 

3.  Préface  latine  de  l'Ancien  Testament  d'Olivétan. 
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Somme  toute,  ce  travail  est  «  digne  de  grande  louange  », 
poursuit  Calvin  dans  la  préface  française  au  Nouveau  Testa- 
ment, et,  de  fait,  «  il  n'y  a  homme  de  sain  jugement  qui  ne  lui 
donne  le  lot  ».  Malgré  ces  avertissements,  la  critique  sacrée 
se  laissa  égarer,  et  «  l'humble  et  petit  translateur  »  finit  par 
être  presque  fort  peu  considéré.  Bèze  admet  encore  que  la 
bible  d'Olivétan  a  été  «  traduite  de  l'hébrieu  »,  mais  il  ajoute 
que  ce  fut  «  avec  l'aide  de  Calvin  »  ;  ce  qui  constitue  une  pre- 
mière erreur^  Après  cela,  parce  qu'Olivétan  avouait  en  pas- 
sant qu'il  avait  travaillé  toute  l'année,  n'en  a-t-on  pas  conclu 
qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  retouche  hâtive  et  manquée  de  la 
bible  de  Lefèvre-?  Il  avait  cependant  eu  soin  de  rappeler 
qu'il  avait  déjà  «  longuement  traîné  ce  joug  tout  seul  ».  On  ne 
juge  pas  d'une  version  sans  la  comparer,  d'une  part,  au  texte 
original,  de  l'autre  à  celles  qui  l'ont  précédée.  C'est  ce  qu'on 
s'est  enfin  avisé  de  faire,  et  l'on  a  découvert  que  la  collabo- 
ration de  Calvin  n'est  ici  qu'un  mythe.  <(  Je  n'hésite  pas  à  dé- 
clarer, dit  à  ce  sujet  Ed.  Reuss,  que  l'Ancien  Testament 
d'Olivétan  est  non  seulement  une  œuvre  d'érudition  et  de 
mérite,  mais  un  véritable  chef-d'œuvre,  bien  entendu  quand 
on  compare  cette  traduction  à  ce  qui  existait  antérieurement.., 
Il  est  tout  d'abord  évident  qu'il  y  a  là  une  traduction  toute 
nouvelle  et  non  pas  une  retouche^.  »  Il  est  vrai  que  la  version 
du  Nouveau  Testament  ne  présenterait  pas  à  ce  degré  le  ca- 
ractère d'originalité;  elle  serait  bien  réellement  une  retouche 
de  celle  de  Lefèvre,  d'après  la  Vulgate  et  la  version  latine 
d'Erasme. 

V 

Le  second  synode  de  Gianforan 
avec  les  aventures  de  Saunier  et  d'Olivétan. 

Nous  avons  mentionné  en  passsant  le  retour  de  Saunier  aux 

1.  Bèze,  Hist.  Eccl.y  p.  36.  M.  Arnaud  le  répète,  Hist.  des  Prot.  de 
Provence^  I,  9. 

2.  V.  par  ex.  la  Biogr,  univ.  La  France  Protestante  en  parle  encore 
comme  d'une  «  ébauche  ». 

3.  Rev.  de  ThéoL,  etc.,  Strasbourg,  1865. 
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vallées  du  Piémont,  pour  le  synode  du  Val-Saint-Martin.  Il 
était  accompagné  par  Olivétan,  qui  y  venait  pour  la  première 
fois.  Leur  voyage  avait  été  pénible,  si  l'on  en  juge  d'après 
une  lettre  du  pasteur  de  Payerne  à  Farel.  Elle  est  datée  des 
vallées,  5  novembre  1532,  et  raconte  leur  départ  et  une  visite 
faite,  en  passant,  à  Vevey,  Aigle  et  Bex;  puis  elle  continue 
ainsi  : 

«  De  Bex  nous  avons  dû  revenir  à  Ollon  chez  le  frère  Claude, 
pour  y  soigner  Martin,  qui  était  tombé  malade,  car  à  Bex  il  n'y  avait 
pas  de  lit  assez  grand  pour  lui*.  Claude  le  reçut  avec  bonté.  Mais 
sa  femme,  bavarde  et  sans  cœur,  le  menaça  de  quitter  la  maison  et 
nous  tourna  le  dos  en  furie.  Pour  ne  pas  donner  lieu  à  un  divorce 
nous  reprîmes  aussitôt  le  chemin  des  Alpes.  Olivétan  souffrait  de  la 
dyssenterie,  Martin  était  à  demi  mort,  etOuido  accablé  de  fatigue 2. 
Seul  épargné  jusque-là  par  la  maladie,  je  dois  avouer  que  j'étais 
presque  hors  de  moi  de  tristesse.  Arrivé  au  pied  des  Alpes,  je  faillis 
succomber  à  une  attaque  de  choléra;  mais  j'éprouvai  le  lendemain 
une  amélioration  sensible,  grâce  à  Dieu.  Cependant  nos  bourses 
s'étaient  presque  entièrement  vidées.  Nous  rencontrâmes  à  Verret 
un  moine  du  Saint-Bernard,  docte  cuisinier,  avec  lequel  nous  nous 
entretînmes  longtemps  du  Christ.  Il  ne  nous  quitta  pas  sans  nous 
assurer  qu'il  suivrait  mes  conseils  et  quitterait  l'Antéchrist.  Je  lui 
remis  une  lettre  à  ton  adresse;  je  ne  sais  si  tu  l'as  reçue.  Noue 
n'avons  pas  trouvé  les  jeunes  gens  à  Turin.  Les  frères  Muret  et  Tulin 
nous  attendaient,  ainsi  que  le  peuple^.  Ils  nous  firent  bon  accueil. 
Les  notables,  circonvenus  par  de  faux  frères,  nous  sont  hostiles. 
Mais  Dieu  nous  donnera  l'issue  quand  il  le  trouvera  bon.  Nous 
instruisons  secrètement  les  ministres  et  le  peuple,  et  l'on  assiste 
volontiers  à  nos  prédications.  Plusieurs  font  jusqu'à  deux  journées 
de  chemin  pour  venir  nous  entendre.  Nous  n'avons  pas  encore 
d'écoles  publiques  mais  nous  les  aurons  prochainement.  Nous  avons 

1.  Probablement  Martin  Gonin,  mentionné  ci-devant.  II  avait  alors 
32  ans. 

2.  M.  Hermlnjard  pense  que  ce  Guido  devait  être  «  un  jeune  ministre 
des  vallées  vaudoises  du  Piémont  ». 

3.  «  Muretae  et  Tulini  fratres  nos  optatos  receperunt.  »  M.  Herminjard 
ignore  «  si  ces  deux  mots  sont  des  noms  de  lieux  ou  de  personnes  ».  Nous 
inclinons  pour  la  seconde  supposition.  Le  procès  de  Régis,  de  l'an  4451, 
mentionne  un  Amedeus  Tollini.  On  connaît  deux  hameaux  sous  le 
nom  de  Muret  ;  l'un  est  dans  le  Val  Pérouse,  l'autre  près  de  Bourset  dans 
la  vallée  de  Pragela. 
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convoqué  dans  ce  but  le  conseil  et  la  communauté,  mais  jusqu'ici 
rien  n'a  été  conclu.  Nos  frères  t'envoient  leurs  meilleurs  souhaits 
et  te  remercient  vivement  de  nous  avoir  renvoyés  auprès  d'eux. 
On  a  remis  cinq  cents  écus  d'or  à  Martin  pour  l'imprimeur,  afin 
que  l'impression  ait  lieu  au  plus  tôt...  J'ai  oublié  quelques  livres 
auprès  de  toi,  ou  chez  Froment  ou  chez  Simon;  fais-les  moi  par- 
venir, s'il  te  plaît,  avec  le  bagage  d'Olivétan,  car  il  y  a  ici  grande 
pénurie  de  livres...*» 

Le  séjour  de  Saunier  et  d'Olivétan  se  prolongea  donc,  mais 
il  serait  difficile  d'en  préciser  la  durée.  L'impression  de  la 
nouvelle  bible  réclama  leur  présence  à  Neuchâtel.  A  peine 
eut-elle  vu  le  jour  qu'ils  reprirent  avec  quelques  réfugiés  le 
chemin  du  Piémont.  Cette  fois,  ils  furent  épiés  à  la  frontière. 
Arrivés  près  d'Annecy,  ils  se  virent  tous  arrêtés,  sauf  le 
pasteur  de  Payerne,  qui  réussit  à  se  cacher  dans  un  champ 
semé  d'avoine  et  à  rentrer  en  Suisse.  Nos  prisonniers  couru- 
rent gros  risque,  car  ils  portaient  dans  leurs  valises  «  fines 
Bibles  et  Nouveaux  Testaments  ».  Néanmoins,  ils  en  furent 
quittes  pour  une  somme  d'argent,  et  arrivèrent  sains  et  saufs 
aux  vallées  du  Piémont,  où  Saunier  ne  tarda  pas  à  les 
rejoindre,  désireux  qu'il  était  d'assister  au  synode  qui  allait 
se  réunir  de  nouveau  au  village  de  Cianforan. 

Ce  synode,  que  plus  d'un  historien  a  confondu  avec  celui 
de  fan  1532,  mérite  qu'on  ne  l'oublie  pas".  Il  eut  lieu  au  mois 
de  septembre  de  l'an  1535,  au  milieu  de  dangers  renaissants. 
Le  vent  avait  tourné,  en  France,  depuis  l'entrevue  de  Fran- 
çois I^""  et  de  Clément  VII  à  Marseille,  et  surtout  après  que 
l'on  avait  osé  afficher  à  Paris,  jusque  sur  la  porte  de  la  chambre 
du  roi  qui  était  alors  à  Blois,  un  traité  contre  la  messe.  Le 
roi,  se  croyant  bravé,  ne  respirait  que  vengeance.  Il  ordonna 
une  procession  expiatoire.  Ce  jour-là,  François  I^''  et  ses 
trois  princes,  à  pied,  tête  nue  et  un  cierge  à  la  main,  firent 
queue  au  clergé  qui  les  menait  contempler  six  martyrs  pro- 
testants. Toute  la  population  de  Paris  en  était.  Il  y  avait  de 
quoi.  On  les  brûlait  vifs,  lentement,  au  moyen  d'une  bascule 

1.  La  lettre  est  signée  du  nom  d'Adamus,  pseudonyme  de  Saunier.  V» 
Herminjard,  op.  cit.,  II,  n°  393. 

2.  Gilles  le  mentionne,  mais  ses  successeurs  le  perdent  de  vue. 
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qui  les  plongeait  dans  les  flammes  et  les  en  retirait  pour  les 
y  replonger,  à  l'édification  commune.  Huit  jours  après  parut 
un  décret  inaugurant  la  procédure  générale  contre  les  héré- 
tiques. Un  cri  d'effroi  s^éleva  jusqu'au  ciel.  Farel  et  Viret 
intercédèrent  auprès  des  princes  d'Allemagne  ^  François  P'" 
en  ayant  été  informé  les  prévint  par  des  lettres  patentes 
assignant  six  mois  de  temps  aux  sujets  réformés  pour  se 
réconcilier  avec  l'Église.  On  conçoit  la  situation  des  Vaudois 
de  Provence.  Si  l'issue  du  procès  de  l'inquisiteur  Jean  de 
Roma  lui  avait  été  défavorable,  tellement  qu'il  avait  dû  se 
réfugier  à  yVvignon,  le  feu  allumé  par  lui  ne  devait  pas 
s'éteindre.  Son  inquisition,  poursuivie  parles  évêques  d'Apt, 
de  Sisteron  et  de  Gavaillon,  jeta  l'alarme  dans  la  population 
vaudoise  ;  les  prisons  regorgèrent  de  victimes,  et  de  ce  nombre 
furent  plusieurs  Vaudois  piémontais,  entre  autres  le  martyr 
Antoine  Pasquel,  de  Saint-Second,  exécuté  le  5  avril  1 534.  L'ar- 
chevêque de  Turin  et  son  inquisiteur  en  ayant  été  informés, 
Pantaléon  Bersour,  gentilhomme  de  Rocheplate,  fut  chargé, 
par  ordre  de  Charles  le  Bon,  d'assister  au  procès  en  qualité 
de  commissaire,  afin  de  recueillir  les  noms  des  familles  et  des 
individus  qui  professaient  en  Piémont  les  doctrines  réfor- 
mées, et  notamment  ceux  des  Barbes.  Avant  de  s'en  retourner 
Bersour  vit  les  soldats  se  ruer  contre  les  demeures  des  Vau- 
dois. Nous  verrons  maintenant  qu'il  allait  imiter  leur  exemple. 

En  effet,  cédant  aux  instances  de  l'archevêque  de  Turin,  le 
duc  de  Savoie  ordonna  à  Bersour  de  procéder  à  l'arrestation 
d'un  certain  nombre  de  ses  sujets  des  vallées.  C'était  à  la 
veille  du  synode  qui  doit  nous  occuper.  Bersour  se  jeta  sur 
la  frontière  d'Angrogne  avec  une  bande  de  soldats.  Deux 
sentinelles  vaudoises  qui  y  faisaient  la  garde  furent  arrêtées, 
et  l'on  apprit  qu'elles  avaient  vu  monter  un  personnage  «  qui 
s'appelait  Farel»,  ayant  barbe  rousse  et  un  beau  cheval  blanc. 
Deux  hommes  l'accompagnaient:  l'un  deux  montait  un  cheval 
brun;  l'autre  était  de  haute  taille  et  boitait  un  peu.  C'étaient, 
au  dire  d'une  des  sentinelles,  des  pasteurs  qui  continuaient  à 
venir  de  la  Suisse.  Le  premier  de  ces  personnages  serait-il 

1.  G.  Schmidt,  Zeitschr.f.  diehîst.  Théologie,  1852,  Aktenstûcke. 
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celui  que  Ton  pense*?  Il  sera  permis  d'en  douter.  Guillaume 
Farel  ne  pouvait  guère  alors  quitter  Genève  où  sa  présence 
était  nécessaire  pour  organiser  la  Réforme  récemment 
adoptée.  D'autre  part,  nous  savons  que  deux  frères  du  réfor- 
mateur se  trouvaient  à  Turin  quelques  semaines  auparavant 
et  qu'ils  y  attendaient  avec  anxiété  les  nouvelles  de  nos 
voyageurs  surpris  par  la  police  de  Savoie^.  Quant  aux  deux 
compagnons  on  a  cru  deviner  qu'ils  étaient  Saunier  et  Oli- 
vétan.  Enfin,  nous  apprenons  de  nos  sentinelles  que  le  synode 
dura  six  jours^.  Mais  il  ne  nous  livre  pas  ses  délibérations. 
Nous  ne  risquons  rien  en  supposant  que,  ouï  le  rapport  de 
ces  derniers  sur  la  publication  de  la  nouvelle  Bible,  la  discus- 
sion dut  rouler  sur  les  moyens  d'en  faciliter  la  circulation  et, 
d'une  manière  générale,  sur  le  final  établissement  de  la 
Réforme  dans  les  vallées  et  leurs  environs.  11  s'agissait,  en 
outre,  et  nous  tenons  ceci  pour  certain,  de  conjurer  la  per- 
sécution en  train  de  se  déchaîner.  On  essaya  d'une  requête 
à  François  I"  et  l'on  y  joignit  une  confession  de  foi.  Farel  fut 
chargé  de  la  transmettre  et  peut-être  de  tout  rédiger*. 

Le  synode  écoulé,  Olivétan  s'arrêta  de  nouveau  aux  vallées 
pour  ne  les  quitter  qu'au  printemps.  Bien  lui  en  prit,  car  son 
ami  Saunier  tomba  avec  un  compagnon  de  voyage  dans  les 
mains  de  Bersour.  Les  protestations  de  la  comtesse  Blanche, 
veuve  du  seigneur  de  Luserne,  ne  ralentirent  pas  le  zèle  du 
commissaire.  Saunier,  amené  à  Pignerol,  y  fut  incarcéré,  et 
on  commença  son  procès.  Cependant  la  nouvelle  de  son 
arrestation,  parvenue  à  Genève  et  à  Payerne,  y  créa  un  grand 
émoi,  et  Berne  fut  priée  d'intervenir.  «  Pour  l'honneur  de 
Dieu  ayez-y  garde  »,  disait  la  requête  de  ceux  de  Payerne. 
C'est  qu'il  s'agissait  de  quelqu'un,  «  de  celuy,  disent-ils,  par 

4 .  M .  I  lerminjard  admet,  dans  ses  Tablettes  chronologiques,  un  retour 
de  Guillaume  Farel  aux  vallées  du  Piémont  dés  le  4  octobre  1533  ;  mais 
nous  ignorons  sur  quelle  autorité.  Jusqu'cà  preuve  indiquée,  nous  croyons 
qu'il  fait  erreur. 

2.  V.  la  lettre  de  Claude  Farel,  en  date  de  Turin  22  juillet  1535,  ap. 
Herminjard,  III,  518. 

3.  Gilles,  I,  65. 

4.  V.  la  lettre  de  Farel  à  Du  Bellay,  ap.  Herminjard,  III,  550,  et  la 
note  20. 
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lequel  Dieu  premièrement  nous  a  adnoncé  sa  volonté,  par 
lequel  tant  en  Provence,  Piedmont  que  par  de  ça  et  mesme 
en  voz  terres  et  seigneuries,  TEvangile  grandement  a  esté 
advancé;  c'est  celuy  lequel  de  jour  en  jour,  ainsi  que  Paul, 
non  seulement  ses  biens,  mais  aussy  sa  vie  expose  pour  la 
gloire  de  Dieu*  ».  Le  Conseil  de  Berne,  s'adressant  au  duc 
de  Savoie,  réclama  avec  énergie  la  libération  du  prisonnier. 
En  cas  de  refus,  il  le  menaçait  de  représailles.  La  réponse  de 
Charles  III  fut  que  «  Antoine  Saulnier  estoit  ès  mains  du 
commissaire  de  nostre  Sainct  Père  et  qu'il  n'y  pouvoit  rien-  )>. 
Sur  ce,  le  moine  Furbitti,  qui  venait  de  se  lancer  en  dispute 
contre  Farel,  fut  incarcéré.  Pour  le  délivrer,  on  finit  par  livrer 
en  échange  le  pasteur  de  Payerne. 

Charles  III  ne  mérita  donc  pas,  vis-à-vis  de  ses  sujets  des 
vallées  vaudoises,  le  surnom  qu'il  porta.  Il  allait,  au  contraire, 
les  abandonner  à  la  merci  de  leurs  ennemis,  lorsque  ses  États 
furent  envahis  par  les  milices  françaises'^ 

Ils  n'eurent  donc,  pour  lors,  qu'un  petit  avant-goût  des 
persécutions  qui  les  attendaient.  Nous  faisons  allusion  au 
martyre  de  Catalan  Cirardet  de  Saint-Jean.  Arrêté  par  les 
sbires  de  Bersour  et  condamné  au  feu  pour  avoir  induit 
quelques  personnes  à  aller  entendre  la  prédication  d'un  Barbe 
nommé  Philippe,  à  la  Tour*,  il  marcha  courageusement  au 
supplice.  C'était  à  Revel,  près  de  Saluées.  Monté  sur  le 
bûcher,  Cirardet  demanda  deux  cailloux.  Les  ayant  reçus,  il 
jes  montra  au  peuple  et  dit  :  «  Vous  pensez  anéantir  notre  foi 
par  vos  persécutions.  En  vérité  vous  n'y  réussirez  pas.  Voyez, 
c'est  comme  si  je  voulais  anéantir  ces  cailloux  de  mes  mains 
ou  en  les  mangeante  »  En  prononçant  ces  paroles,  il  frottait 
les  cailloux  l'un  contre  l'autre.  Ensuite,  il  se  livra  de  lui- 
même  au  bourreau. 

Voilà  un  mot  qui  en  dit  long  sur  l'action  de  la  Réforme.  Ne 
s'est-il  pas  accompli? 

1.  Archives  de  Genève  :  Missives.  Herminjard,  III,  528. 

2.  Herminjard,  III,  529. 

3.  E.  Ricotti  Tadmet.  V.  sa  Storia  délia  Monarchia  Piemontese,  1861, 
I,  125;  II,  176. 

4.  D'après  Muston,  l'Israël  des  Alpes,  II,  193. 

5.  V.  Perrin,  Histoire,  p.  151.  Cf.  Gilles,  I,  64. 
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Pendant  que  la  persécution  se  lève  contre  l'Eglise  renais- 
sante, suivons  les  pas  de  «  l'humble  translateur  ».  Il  ne  sera 
pas  longtemps  fortuné  dans  ses  aventures. 

De  retour  à  Genève,  Olivétan  eut  une  chaire  au  Collège.  Il 
Y:  professa  deux  ans  dans  Tintimité  de  Calvin  corrigeant  sans 
cesse  sa  traduction  et  tournant  le  dos  à  sa  fidèle  Johanna, 
sœur  de  son  ami  François  Martoret  du  Rivier.  Il  l'avait 
aimée,  puisqu'il  lui  avait  légué,  par  son  premier  testament,  la 
moitié  de  ses  biens.  En  vain,  cependant,  refusa-t-elle  pour 
lui  la  main  d'un  de  ses  collègues.  Un  jour,  il  reprit  le  chemin 
de  l'Italie,  et  s'aventura  loin.  Il  vit  Renée  de  Ferrare,  puis.., 
disparut.  Le  voile  qui  enveloppe  cette  vie  cachée  en  Dieu, 
nous  dérobe  même  sa  tombe.  On  la  chercherait  vainement 
parmi  les  ruines  de  la  ville  éternelle,  où  il  mourut,  dit-on,  au 
mois  d'août  de  l'an  1538.  Dans  son  dernier  testament,  Johanna 
n'était  plus  mentionnée.  Mais  Calvin  répara  l'oubli  en  parta- 
geant la  part  qui  lui  était  échue  avec  la  vierge  désolée. 


VI 

La  mission 

En  attendant,  l'invasion  des  milices  françaises  valut  aux 
Vaudois  du  Piémont  quelques  années  de  trêve  relative,  qui 
permit  à  la  Réforme  de  s'y  répandre  ;  non  que  le  roi  de 
France  fût  encUn  à  la  favoriser,  mais  il  ne  lui  convenait  pas 
de  s'aliéner  les  populations  qui  gardaient  le  passage  des 
Alpes.  Une  légende  absurde  raconte  que  Guillaume  Farel 
fut  alors  gouverneur  dans  la  vallée  de  Luserne,  et  qu'il  ne  se 
gêna  pas  pour  faire  le  cosaque  et  défendre  les  intérêts  de  la 
Réforme  ^  On  sait  qu'il  avait  besogne  ailleurs.  Si  la  légende 
contenait  un  grain  de  vérité,  ce  serait  en  tout  cas  de  quelqu'un 
d'entre  ses  frères  qu'il  serait  ici  question.  Il  est  bien  avéré, 
du  reste,  que  des  officiers  enrôlés  sous  les  drapeaux  de 

4.  V.  l'art,  de  M.  Gustave  Vallier  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  d'études 
des  Hautes-Alpes,  1887,  p.  1-19,  et  celui  de  M.  le  comte  Provana  de  Col- 
le gno.  Ibid.,  p.  257-278. 
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France  ne  craignaient  pas  de  protéger  les  Églises  réformées 
du  Piémont.  Quelques-uns  allèrent  jusqu'à  fréquenter  les 
réunions  des  fidèles  et  se  chargèrent  parfois  de  leurs  re- 
quêtes. Ceux-ci  étaient  Allemands  pour  la  plupart ^ 

Peu  de  temps  après  le  second  synode  de  Cianforan,  Martin 
Gonin  reprit  son  bâton  de  voyage  pour  se  rendre  une  fois 
encore  à  Genève.  On  l'avait  chargé  d'y  conférer  avec  Farel 
etles  autres  prédicateurs  de  cette  ville.  Fut-il  question,  dans 
cette  conférence,  de  leur  remettre  la  haute  direction  de 
l'Église  des  vallées  et  de  la  mission  qui  allait  s'étendre  dans 
la  péninsule  italienne?  On  l'a  prétendu Ce  qui  est  hors  de 
doute,  c'est  qu'elle  fut  prise.  Genève  avait  secoué  le  joug  de 
son  évêque  et  du  duc  de  Savoie  ;  elle  venait  d'abolir  la  messe, 
et  se  préparait  à  devenir  la  rivale  de  Wittemberg,  sinon  la 
Rome  du  Protestantisme.  Le  modeste  Barbe  d'Angrogne  y 
laissa  dans  ses  murs  son  compagnon  de  voyage,  qui  devint 
imprimeur,  et  repartit.  Comme  il  traversait  les  montagnes  du 
Ghampsaur,  en  Dauphiné,  il  fut  arrêté.  On  l'avait  pris  pour 
un  espion.  Tout  d'abord,  le  parlement  de  Grenoble,  recon- 
naissant son  innocence,  l'acquitta;  il  allait  sortir  de  sa  prison, 
lorsque  le  geôlier  surprit  sur  lui  des  lettres  portant  la  griffe 
de  Farel  et  d'autres  ministres  réformés.  Le  procès  recom- 
mença; le  Barbe  confessa  sa  foi  sans  faiblir,  et  il  fut  con- 
damné à  être  noyé  la  nuit  du  26  avril  1536.  Amené  sur  les 
bords  de  l'Isère,  il  s'y  agenouilla,  et  le  bourreau,  s'appro- 
chant,  lui  passa  une  petite  corde  autour  du  cou,  la  tourna 
avec  un  bâton,  poussa  le  jeune  Barbe  dans  la  rivière,  «  le 
tenant  attaché  par  un  pied  tant  qu'il  apperceut  qu'il  ne  se 
remuoit  pas  ))^.  Enfin  il  coupa  la  corde. 

1.  Rappelons  ici.  le  majordome  Tliibaut  Guillaume  de  Montbéliard,  à  qui 
l'ut  confiée  une  lettre  adressée  par  le  médecin  Alosianiis  aux  ministres 
des  Églises  d'Allemagne,  au  nom  des  ministres  et  des  Eglises  du  Piémont. 
Cette  lettre,  que  nous  aurons  bientôt  à  citer,  est  datée  de  Busca, 
13  avril  1559.  V.  Bulletin  de  la  Soc.  d'Hist.  vaudoise,  n"  7. 

2.  D'après  Crespin,  Martin  Gonin  aurait  été  envoyé  pour  «  prier 
M.  Guillaume  Farel  de  vouloir  prendre  la  charge  de  réformer  leurs 
Églises,  tant  celles  qui  estoyent  au  pays  de  Dauphiné,  Provence  et  Pied- 
mont,  que  celles  de  la  Pouille  et  Galabre  ».  Hist.  des  Martyrs,  1582, 
f.  109. 

3.  Crespin,  ibid.  Cf.  Gilles,  I,  69. 
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Ainsi  mourut  celui  que  le  prieur  Rorengo  de  Luserne  a 
appelé  ((  Pane  de  la  Réforme  »,  voulant  sans  doute  signifier 
dans  son  dévot  langage  qu'il  en  avait  été  le  colporteur.  Si 
sa  mort  marque  une  brèche  sensible  daris  l'œuvre  de  la  res- 
tauration vaudoise,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  sa  mission 
était  accomplie.  La  Réforme,  désormais  lancée,  allait  faire  de 
nouvelles  conquêtes.  C'était  encore  aux  jours  de  Charles  le 
Bon.  Retiré  à  Vercelli,  le  vieux  duc  assistait  au  morcellement 
de  ses  États,  et,  tourmenté  par  la  goutte,  il  appelait  de  ses 
vœux  l'avènement  de  son  successeur^  sans  prévoir  que  celui- 
ci  aurait  eu  bientôt  l'insigne  honneur  de  mettre  fin  à  l'inva- 
sion française. 

La  mission  de  la  Réforme  en  Italie  avait  donc  sa  ruche  à 
Genève,  c'est-à-dire  dans  son  collège  ouvert  depuis  quelque 
temps.  On  y  envoyait  «les  escholiers  de  bonne  espérance  », 
comme  dit  Gilles.  C^estdelà  surtout,  ainsi  que  des  rangs  des 
proscrits,  que  sortirent,  année  après  année,  les  nouveaux 
ministres,  héritiers  des  Barbes,  qui  les  installèrent  les  uns 
après  les  autres.  Cille  des  Gilles,  revenant  des  Calabres  par 
Venise  et  la  Suisse,  amena  de  Lausanne  Etienne  Noël, 
originaire  de  Troyes  en  Champagne.  Mentionnons  ensuite  le 
colporteur  Hector,  de  Poitiers,  qui  monta  sur  le  bûcher  à 
Turin  ;  le  pasteur  Dominique  Vignaux  de  Gascogne  et  Humbert 
Artus.  Après  eux,  les  proscrits  italiens;  ainsi,  Jeoffroy  Vara- 
glia  de  Busca,  et  Scipion  Lentulus  de  Reggio  dans  les  Cala- 
bres. Noël  portait  dans  un  corps  frêle  une  âme  d'élite.  Désigné 
pour  le  poste  d'honneur  à  Angrogne,  il  y  transformait  sa  de- 
meure en  oratoire,  prêchant  quatrejours  par  semaine,  assisté 
par  son  vaillant  régent  Jean  de  Broc,  son  compagnon  d'exil. 
L'affluence  des  auditeurs  fut  telle  qu'il  fallut  se  décider  à  sortir 
en  plein  air  et  à  bâtir.  «  Le  régent  de  l'eschole  du  lieu,  ra- 
conte Gilles,  voyant  tant  de  peuple  assemblé  au  lieu  le  plus 
public,  près  du  temple  appelé  Saint-Laurens,  commença  à 
lui  faire  une  belle  exhortation  à  haute  voix,  et  dès  lors  les 
ministres  voyans  ne  pouvoir  plus  temporiser,  continuèrent 
au  même  lieu  les  prédications,  et,  pour  se  mettre  à  couvert, 
on  y  édifia  un  temple,  et  peu  après  un  autre  un  mille  plus  haut 
en  la  mesme  communauté,  pour  mieux  accommoder  le  peu- 
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pie,  et  bien  tost  après,  en  la  mesme  année  1555,  on  en  fit  de 
mesme  ès  autres  communautez  du  Val  Liiserne,  et  l'année 
1556  en  la  valée  de  Saint-MarLin^  »  Les  trois  années  qui  sui- 
virent furent  une  saison  propice  à  Févangélisation,  grâce  tou- 
jours à  la  relative  tolérance  due  aux  complications  de  la 
politique"-.  De  là  un  élan  de  prosélytisme  considérable.  «  De 
tout  le  Piémont,  sujet  au  roi,  allaient  gens  pour  écouter  les 
prêches,  contre  le  vouloir  du  roi,  qui  l'ignorait  ou  le  dissi- 
mulait )),  dit  le  P.  Belvédère^.  Les  résultats  furent  brillants 
et  l'on  contemplait  déjà,  en  espérance,  la  chute  de  la  tyrannie 
papale  et  un  retour  général  à  l'Église  primitive. 

Voici  le  bilan  de  la  mission  à  la  fois  genevoise  et  vaudoise, 
à  cette  époque. 

Le  culte  réformé  était  publiquement  célébré  dans  les  val- 
lées d'Angrogne,  de  Luserne,  de  Pérouse,  de  Saint-Martin  et 
de  Pragelas,  et  en  plusieurs  hauts  villages  du  marquisat  de 
Saluées.  Les  ministres,  au  nombre  de  trente,  comptaient  en 
somme,  près  de  quarante  mille  fidèles*.  Si  on  ajoute  à  ce 
nombre  celui  des  ministres  et  fidèles  du  Dauphiné,  des  colo- 
nies de  Provence,  de  la  Pouille  et  des  Galabres,  il  dépassera 
cinquante  mille  ^ 

Descendons  vers  la  plaine  du  Piémont.  Ici  s'ouvre  un 
champ  nouveau^.  Chaque  ville  abritait  dans  ses  murs  une 
communauté  réformée.  Du  reste,  on  en  pouvait  presque  dire 
autant  de  chaque  localité.  La  noblesse  prêtait  l'oreille  aux 

1.  Gilles,  I,  83. 

2.  «  Publiée  praedicandi  Verbum  Dei  îibertas...  sine  metu  ac  periculo  in 
Vallibus  nobis  confirmata  est.  »  Lett.  d'Alosianus.  Cf.  Grespin,  f.  540,  et. 
Gilles,  I,  90. 

3.  Gilles,  I,  73. 

\.  «  Circiter  qiiadraginta  millia.  »  Lett.  d'Alosianus.  Si  ce  nombre  n'est 
pas  exagéré,  Grespin  n'aurait  pas  raison  de  n'évaluer  la  population  des 
vallées  qu'à  huit  mille  ames  environ.  Il  est  vrai  qu'il  en  juge  seulement 
par  ouï  dire.  Voir  f.  109. 

5.  On  avait  compté  en  Provence,  avant  le  massacre  de  Mérindol  et 
Cabrières,  vingt-trois  pasteurs  vaudois  et  environ  dix  mille  maisons  vau- 
doises.  Arnaud,  Hist.  des  P rot.  de  Provence^  1, 13,  98. 

6.  «  Nullum  est  in  hac  regione  oppidum,  nulla  propemodum  civitas,  in 
qua  non  sit  aliqua  Christi  ecclesia...  Major  pars  illustrium  virorum  et 
nobilium...  Evangelii  veritatem  cognoscunt  eique  favent.  »  Lett.  d'Alosia- 
nus. GC.  Gilles,  I,  81,  84,  89,  129,  431,  etc. 
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nouvelles  de  la  Réforme  ;  la  voix  de  ses  messagers  atteignait 
les  seigneurs  dans  leurs  châteaux  et  gagnait  plus  d'un  illustre 
personnage.  L'opinion  publique  paraissait  ébranlée.  Deux 
obstacles  retardaient  la  victoire  :  d'une  part,  la  crainte  de  la 
persécution  ;  de  l'autre,  l'attente  naïve  d'un  concile  général, 
dont  allait  dépendre  la  solution  définitive  de  la  «  querelle  », 
au  dire  de  beaucoup  de  gens. 

Passons  en  revue  les  principales  communautés. 

D'abord,  celle  de  Turin,  siège  de  l'archevêché  et  chef-lieu 
de  la  province.  Bien  que  l'université  eût  été  longtemps  fer- 
mée, plus  d'un  lettré  avait  arboré  le  drapeau  de  la  liberté 
de  conscience,  quitte  à  s'enfuir  au  loin,  comme  fit  Gelio  Se- 
cundo Gurione.  La  chronique  rapporte  que,  pendant  le  ca- 
rême de  l'an  1542,  maître  Jérôme  Rachia  avait  été  chargé 
d'expliquer  chaque  dimanche  les  épîtres  de  saint  Paul  dans 
le  but  de  réfuter  les  doctrines  protestantes.  Un  ministre  prê- 
chait secrètement,  de  maison  en  maison.  Son  Église  se 
recruta,  dans  ses  beaux  jours,  de  fidèles  appartenant  aux 
rangs  les  plus  divers  de  la  société;  on  y  comptait  des  juris- 
consultes, des  médecins,  même  des  sénateurs,  dit-on  Ce 
qui  n'empêcha  pas  que  l'on  vit  se  dresser  des  bûchers  sur  la 
place  du  château,  pour  brûler  le  colporteur  Hector  et  Vara- 
glia. 

A  côté  de  Turin,  rappelons  Ghieri,  ancien  foyer  de  dissi- 
dence patarine,  aux  jours  des  ancêtres  des  Balbi  et  des  Ga- 
vour,  et  toujours  en  éveil.  G'estlà  que  virent  le  jour  le  martyr 
Sartorius  et  le  professeur  Mathieu  Gribaldo  Moffa.  Ensuite 
Garignano,  où  l'on  disputait  en  pleine  rue  ;  Busca,  où  les 
premières  familles,  les  consuls,  le  préteur,  le  préfet  lui-même 
favorisaient  le  culte  réformé;  plus  loin  Garagfio,  Raconigi, 
Poirino,  Pancalieri,  Guneo,  Dronero  et  Val  Grana.  Ges  petites 
villes  étaient  le  siège  d'autant  de  communautés.  Gelles  de 
Ghieri,  de  Garignano  et  de  Busca,  se  distinguaient  parle  nom- 
bre de  leurs  adhérents;  mais  celle  de  Garaglio  les  surpassait 
toutes,  s'il  est  vrai,  comme  on  le  prétend,  que  cette  ville  fut 


i.  a  Plures  etiam  ex  senatoribus.  »  Lett.  d'Alosianus. 
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toute  gagnée  à  la  Réforme*.  Enfin,  il  y  avait  un  certain  nom- 
bre de  villages  où  les  fidèles  défendaient  la  cause  du  libre 
Évangile  par  leurs  conversations,  sans  oser  y  célébrer  leur 
culte  publiquement;  ainsi,  Asti  et  Villanova,  Moncalvo,  Fos- 
sano,  Piverano,  Villa  Falletto,  Gortemiglia,  Benne,  et  autres 
localités  moins  considérables. 

Toutes  ces  communautés,  tant  celles  de  la  montagne  que 
celles  de  la  plaine,  professaient  la  doctrine  réformée^.  Elles 
étaient  liées  par  une  commune  discipline,  et  l'on  y  sentait  la 
main  de  Calvin.  Qu'il  s^agît  de  pourvoir  de  ministres  la  pa- 
roisse de  Bobi  ou  la  colonie  des  Calabres,  c'était  aux  c(  sei- 
gneurs et  pères  de  TÉglise  de  Genève  »  que  s'adressaient  les 
requêtes  ^. 

Emilio  Gomba. 
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COMMENT  ON  INTERROGEAIT  ET  JUGEAIT 
LES  ACCUSÉS  D'HÉRÉSIE 

FEUILLE  D'AUDIENCE  DE  FRANÇOIS  DE  FÉNIN,  D'AMIENS 
(11  juillet  1544) 

Dans  aucune  ville  du  Nord  la  Réforme  n'à  rallié  un  plus 
grand  nombre  de  sectateurs  qu'à  Amiens.  Attirés  à  l'Évangile, 
d'abord  par  Louis  de  Berquin,  puis  par  un  chanoine  d'Amiens, 
Jean  Morant,  qui  mériterait  une  notice  détaillée,  ils  étaient 
si  nombreux  qu'entre  1540  et  1550  il  est  constamment  question 
d'eux  au  parlement  de  Paris.  Plus  d'une  quinzaine  furent 
poursuivis  dans  le  seul  mois  de  juillet  1544,  au  point  que,  le 
17  de  ce  mois,  Isabeau  de  Raincheval  proposa  aux  échevins 

1.  «  Qiioniam  omnes  Qiiadralienses  receperunt  Verbum  Dei.  »  Lett.  d'Alo- 
sianus. 

2.  «  Idem  nobiscum  de  Christi  religione  sentiens.  »  Ibid. 

3.  Crespin,  f.  420  verso,  421  recto  et  423  verso.  Cf.  Gilles,  I,  33,  34,  85, 
106;  en  outre,  la  lettre  d'Alosianus  et  celle  de  Claude  Berge,  du  10  mai 
1563,  dans  la  Rivista  cristianaj  ann.  1886,  p.  93. 
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de  solliciter  de  François  P'"  des  lettres  de  grâce  en  faveur 
de  ceux  qui  abjureraient^ 

Le  document  dont  on  a  sous  les  yeux  un  fac-similé  con- 
cerne un  de  ces  malheureux,  François  de  Fénin.  Ce  n'est  pas 
i'àrrôt  qui  termina  son  procès,  mais  ce  qui  n'avait  jamais  été 
publié  encore,  la  feuille  d'audience  sur  laquelle  étaient  résu- 
mées les  informations  fournies  par  l'interrogatoire  du  pri- 
sonnier et  l'appréciation  de  sa  culpabilité  par  les  divers  con- 
seillers chargés  de  le  juger  ou  plutôt,  —  car  c'était  presque 
toujours  le  cas  —  de  le  condamner.  Voici  la  transcription  de 
ce  curieux  grimoire  qui  nous  permet  d'assister  à  la  dernière 
phase  d'un  de  ces  nombreux  procès  pour  hérésie.  Cette  feuille 
d'audience  s'était  égarée,  avec  deux  ou  trois  autres,  au  milieu 
de  quelques  minutes  des  arrêts  criminels  du  parlement  de 
Paris  pour  l'année  1544  (Archives  nationales  X-'^ô).  Le  juge- 
ment qui  la  compléterait  fait  malheureusement  défaut,  mais 
on  peut  aisément  le  deviner. 


Du  vendredi  XI°  juillet  mil  V'^XLIIII  manc  en  la  grant  chambre. 
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Francoys  de  Fenin  d'Amyens. 

Après  serment,  est  d'Amyens,  son  père  estoit  (blanc),  est  appo- 
thicayre,  a  estudié  à  Amyens,  ne  scet  parler  latin  ou  bien  peu,  n'a 
aucuns  livres  en  latin,  a  esté  quelquefois  aux  presches,  n'a  jamais 
oy  ung  nommé  Morant.  A  oy  l'augustin  qui  a  autrefois  presché  à 
Amyens^. 

S'il  a  eu  livres  de  ceulx  qui  sont  donnés,  dit  que  non,  n'en  a  point 
oy  tenir  autres  propos  en  chaire. 

S'il  n'a  point  parlé  du  purgatoire  et  qu'il  n'en  estoit  point,  dit  qu'il 
n'en  parla  jamais. 

S'il  a  dit  et  parlé  des  concilies  de  l'église  et  qu'ils  estoientfaiz  par 
papes,  cardinaulx  et  autres  par  avarice,  dit  qu'il  ne  l'a  dit  en  ceste 
sorte,  mais  que  autresfois  il  avoit  oy  dire  à  ung  cordelier,  mais  qu'il 
croyoit  qu'ilz  estoient  bien  faictz. 

S'il  a  dit  que  ung  homme  qui  avoit  vive  foy  en  mengeantung  mor- 


1.  Voy.  ma  Chambre  ardente,  LXXXVII  et  la  table, 

2.  Pierre  Lizet. 

3.  Noms  des  conseillers. 

4.  Quel  est  cet  augustin  ? 
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ceau  de  pain,  il  mengeoit  le  corps  de  Nostre  Scî-rneur,  dit  qu'il  n'a 
dit  lesd.  paroUes.  Et  a  dit  que  le  lieutenant  se  monstroit  ung  peu 
suspect  et  favorable*  en  luy  faisant  son  procès. 

S'il  a  dit  que  c'estoit  une  follie  et  ne  servoit  de  tant  aorner  les 
églises  de  chasubles  et  autres  choses,  dit  que  non. 

S'il  a  dit  qu'il  n'y  avoit  danger  de  menger  du  jambon  le  jour  de 
Pasques  avant  la  messe  que  après  la  messe  et  recepvoir  son  créa- 
teur ^  et  autres  paroUes  contenues  en  l'article,  dit  que  non. 

S'il  a  dit  que  la  seulle  passion  de  Nostre  Seigneur  a  effacé  et  purgé 
tous  noz  péchez,  dit  que  non. 

Luy  a  esté  baillé  ung  livre  qu'il  a  dit  avoir  postillé  en  aucuns  en- 
droitz. 

A  l'amende  honorable  La  question  sur  les  paroles  du  sacrement 

à  assister  à  une  messe  et  s'il  ne  confesse  autre  chose,  néant^,  le 

où  se  fera  une  prédication  punir  citrà  mortem. 

où  tiendra  le  prisonnier  ung  Dezasses  rapporteur. 

cierge  de  cire  ardent  et  défenses    Modérée,  Gayant  et  si  niliil,  amende  honorable. 

de  ne  plus  tenir  telz  propos  —   Bourgoing,  si  nihil,  amende  honorable. 

Tronson  —    Delouviers,  si  nihil,  amende  honorable. 

Tavel  —    De  Thumery  et  si  nihil,  amende  honorable, 

Lescot  —    M.  le  président  de  St-André,  si  nihil.  élargir  el 

[défenses. 

—    M.  le  premier  président,  si  nihil,  élargir,  dé- 

[fenses- 

A  luy  bailler  la  question  sur  tout 
et  si  nihil  fateatur,  l'élargir 
avec  défenses  de  ne  plus  tenir 
telz  propos  et  luy  enjoindre  de 
bien  vivre. 

'  Cette  dernière  phrase  est  évidemment  le  résumé,  le  som- 
maire de  l'arrêt  à  rédiger.  En  conséquence  François  de  Fénin 
aurait  été  condamné  à  la  torture  notamment  sur  la  question 
du  sacrement  de  l'eucharistie  ;  et  s'il  ne  confessait  rien  de  ce 
qu'on  lui  reprochait  il  devait  être  élargi  et  sévèrement  admo- 
nesté. Fait  à  remarquer,  c'est  dans  le  sens  plus  modéré,  cette 
fois,  des  deux  présidents,  Pierre  Lizet  et  François  de  Saint- 

4.  Sous-entendez  :  à  la  poursuite. 

2.  Qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  danger  de  manger  avant  qu'après  la  com- 
munion. 

3.  Ce  mot  est  douteux,  mais  ce  qui  ne  l'est  pas  c'est  que  l'accusé  .niait 
et  qu'en  raison  évidemment  des  résultats  de  l'enquête,  on  ne  croyait  pas 
à  ses  dénégations.  De  là  la  torture. 
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ceau  de  pain,  il  mengeoit  le  corps  de  Nostre  Sci^meur,  dit  qu'il  n'a 
dit  lesd.  parolles.  Et  a  dit  que  le  lieutenant  se  monstroit  ung  peu 
suspect  et  favorable^  en  luy  faisant  son  procès. 

S'il  a  dit  que  c'estoit  une  foUie  et  ne  servoit  de  tant  aorner  les 
églises  de  chasubles  et  autres  choses,  dit  que  non. 

S'il  a  dit  qu'il  n'y  avoit  danger  de  menger  du  jambon  le  jour  de 
Pasques  avant  la  messe  que  après  la  messe  et  recepvoir  son  créa- 
teur ^  et  autres  parolles  contenues  en  l'article,  dit  que  non. 

S'il  a  dit  que  la  seulle  passion  de  Nostre  Seigneur  a  effacé  et  purgé 
tous  noz  péchez,  dit  que  non. 

Luy  a  esté  baillé  ung  livre  qu'il  a  dit  avoir  postillé  en  aucuns  en- 
droitz. 

A  l'amende  honorable  La  question  sur  les  paroles  du  sacrement 

à  assister  à  une  messe  et  s'il  ne  confesse  autre  chose,  néant 3,  le 

où  se  fera  une  prédication  punir  citrà  mortem. 

où  tiendra  le  prisonnier  ung  Dezasses  rapporteur. 

derge  de  cire  ardent  et  défenses    Modérée,  Gayant  et  sinihil,  amende  honorable. 

(\e.  ne  plus  tenir  telz  propos  —   Bourgoing,  si  nihil,  amende  honorable. 

Tronson  —    Delouviers,  si  nihil,  amende  honorable. 

Tavel  —    De  Thumery  et  si  nihil,  amende  honorable, 

Lescot  —    M.  le  président  de  St-André^,     nf/af/.  élargir  et 

[défenses. 

—    M.  le  premier  président,  si  nihil,  élargir,  dé- 

[fenses- 

A  luy  bailler  la  question  sur  tout 
et  si  nihil  fateatur,  l'élargir 
avec  défenses  de  ne  plus  tenir 
telz  propos  et  luy  enjoindre  de 
bien  vivre. 

Cette  dernière  phrase  est  évidemment  le  résumé,  le  som- 
maire de  l'arrêt  à  rédiger.  En  conséquence  François  de  Fénin 
aurait  été  condamné  à  la  torture  notamment  sur  la  question 
du  sacrement  de  l'eucharistie  ;  et  s'il  ne  confessait  rien  de  ce 
qu'on  lui  reprochait  il  devait  être  élargi  et  sévèrement  admo- 
nesté. Fait  à  remarquer,  c'est  dans  le  sens  plus  modéré,  cette 
fois,  des  deux  présidents,  Pierre  Lizet  et  François  de  Saint- 

4.  Sous-entendez  :  à  la  poursuite. 

2.  Qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  danger  de  manger  avant  qu'après  la  com- 
munion. 

3.  Ce  mot  est  douteux,  mais  ce  qui  ne  l'est  pas  c'est  que  l'accusé  .niait 
et  qu'en  raison  évidemment  des  résultats  de  l'enquête,  on  ne  croyait  pas 
à  ses  dénégations.  De  là  la  torture. 


Il 
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André,  que  semble  se  libeller  cette  conclusion,  carie  rappor- 
teur, Dezasses,  concluait  à  une  punition  sévère,  la  peine  ca- 
pitale exclue,  quatre  conseillers  à  l'amende  honorable  et  trois 
autres  à  l'amende  honorable  accompagnée  d'une  prédication 
solennelle.  —  Ajoutons  enfin  que  cette  feuille  est  un  très  bon 
échantillon  de  la  mauvaise  écriture  cursive  du  xvi^  siècle. 

N.  Weiss. 


TROIS  OUVRIERS  DE  LA  PREMIÈRE  HEURE  AU  DÉSERT 

REQUÊTES  DE  JOSEPH  LAGACHERIE, 
GUILLAUME  LUMIERE  ET  PIERRE  DE  LA  FORCADE 
(Mai-juin  1699) 

Le  beau  livre  de  notre  collègue  M.  O.  Douen,  les  Premiers 
Pasteurs  du  Désert^  a  fortement  contribué  à  porter  la  lumière 
dans  les  quinze  ténébreuses  années  qui  vont  de  la  Révocation 
à  la  fin  du  xvii^  siècle.  Quelque  nombreuses  pourtant  que 
soient  les  informations  qu'il  a  rassemblées  sur  cette  période 
de  notre  histoire, —  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  des 
origines  mêmes  de  la  Réforme.  —  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il 
nous  renseigne  complètement  sur  le  réveil  succédant  peu  à 
peu  à  Fapostasie  et  à  la  tourmente  de  1685.  Aussi  recueillons- 
nous  avec  soin  tout  ce  qui  concerne  les  premiers  pionniers 
de  cette  œuvre  d'héroïque  dévouements 

On  ne  connaît  encore  que  très  imparfaitement  les  trois  pas- 
teurs dont  on  va  lire  les  requêtes.  Originaire  de  Pujols  en  Age- 
nais,  immatriculé  à  Genève  en  1678,  Joseph  Lagacherie  fut 
admis  l'année  suivante  au  ministère  par  le  synode  de  Glairac 
et  aussitôt  affecté  à  une  Église  de  Rouergue,  Greissel,  qui 
avait  été  assiégée  par  Rohan  {Bull.  XXXIII,  29),  mais  dont  on 
ne  connaît  jusqu'ici  que  ce  seul  pasteur.  Deux  ans  plus  tard 
on  le  retrouve  à  Turenne  où  il  n'y  avait  plus  qu'environ 
200  protestants  {BulL  XV,  521).  Mais  M.A.Leroux  qui  nous  a 
donné  une  excellente  histoire  de  cette  Église  n'a  pu  qu'y  con- 

1.  Voir,  entre  autres,  dans  les  dernières  années  du  Bulletin,  les  notes 
et  documents  sur  Vivens,  Gavanon,  Graissessac,  Saint-Antonin,  etc. 
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staler  la  présence  de  Joseph  Lagacherie  de  1681  à  la  Révoca- 
tion (Hist  de  la  Réforme  dans  la  Marche  et  le  Limousin,  318). 
_  Proscrit  comme  tous  ses  collègues  en  1685,  il  se  dirigea 
vers  l'Allemagne  et,  dès  le  mois  de  juin  1686,  y  organisa,  tout 
près  des  Pays-Bas,  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  le  premier 
Consistoire  (conseil  presbytéral)  de  l'Eglise  du  Refuge  kEm- 
merich  {Bull.  XXXIl,  34).  -  En  août  1689,  c'est-à-du-e  quel- 
ques mois  après  l'appel  que  Brousson  adressa  aux  pasteurs 
réfugiés  en  faveur  de  leurs  brebis  dispersées  et  restées  en 
France,  il  demanda  un  congé  pour  se  rendre  en  Hollande  et 
Y  obtenir  l'autorisation  et  les  moyens  de  retourner  dans  sa 
patrie  exercer  le  ministère  sous  la  croix.  M.  Douen  nous  ap- 
prend (I  217)  que  Lagacherie  évangélisa,  entre  autres,  la  Nor- 
mandie (notamment  Rouen),  et  la  requête  ci-après  signée  par 
lui  le  23  mai  1699,  ajoute  qu'il  travailla  ainsi,  à  deux  reprises 
pendant  six  ans  «  avec  beaucoup  de  succès,  dans  presque 
toutes  les  provinces  ».  On  peut  donc  conjecturer  qu'il  visita 
aussi  le  Rouergue,rAgenais  et  le  Limousin  où  il  avait  séjourne 
avant  1685  —  On  sait  enfin  qu'après  son  retour  en  Hollande, 
il  prêcha  à  Amsterdam  (où  il  épousa  le  26  août  1703  Sibille 
Denis)  de  1699  à  1710;  puis  il  toucha  une  pension  de  400  florins 
comme  pasteur  dans  le  Wurtemberg,  et  revint  mourir  à  Am- 
sterdam le  10  avril  1712.  Quelle  intéressante  histoire  nous 
pourrions  lire,  si,  au  lieu  de  ces  quelques  dates  péniblement 
coUigées,  cet  obscur  serviteur  de  notre  Eglise  nous  avait 
laissé  un  récit  circonstancié  de  ses  multiples  et  sihonorables 
aventures  ! 

Son  collègue  Guillaume  Lumière  est  encore  moins  connu 
que  lui.  Il  ne  figure  pas  dans  le  livre  de  M.  Douen  et  feu 
M  Gagnebin  est  le  seul  qui  jusqu'ici  nous  ait  révélé  son  nom 
(Bull  wallon  I,  139).  Il  résulte  de  ses  courtes  notes  que  ce 
laïque  «  instruisit  et  consola  plusieurs  de  nos  frères  qui  gé- 
missent sous  le  poids  de  la  présente  persécution  »  jusqu  en 
1693  environ,  sans  avoir  fait  d'études  Ihéologiques  régu- 
lières mais  «  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  talent».  Le  17  jan- 
vier 1694  le  consistoire  de  Rotterdam,  l'ayant  entendu  «  pro- 
poser »,  le  recommanda  au  synode  qui  lui  accorda  les  moyens 
d'étudier  pendant  une  année  à  l'académie  de  Franecker  en 
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Frise.  Reçu  proposant  en  septembre  1695,  il  fut  consacré  en 
secret  par  le  pasteur  de  Leeuwarde,  Gaspard  Baux  sur  lequel 
j'aurai  sans  doute  à  revenir  prochainement.  —  Enrôlé  désor- 
mais dans  la  milice  régulière,  Guillaume  Lumière,  — un  nom 
prédestiné  à  cette  époque  de  profondes  ténèbres — ,  s'em- 
pressa de  retourner  au  milieu  de  ces  dernières  et  d'y  travail- 
ler derechef  pendant  environ  trois  ans.  Quelles  Églises  et 
quelles  provinces  a-t-il  parcourues  et  réveillées?  On  n'en 
sait  encore  rien,  non  plus  que  sur  les  origines  de  sa  vocation, 
mais  seulement  qu'en  novembre  1698  il  revint  en  Hollande 
avec  J.  Lagacherie  qu'il  avait  sans  doute  rencontré  dans  ses 
courses  missionnaires. —  Remarquons  toutetois  cette  date  de 
novembre  1698.  C'est  celle  du  martyre  de  Brousson  qui  fut  le 
signal  d'un  redoublement  de  rigueurs,  comme,  dix  ans  aupa- 
ravant, son  appel  avait  sans  doute  été  celui  du  retour  en 
France  de  plusieurs  de  ceux  auxquels  il  inspira  sa  pitié  pour 
«les  brebis  qui  n'ont  point  de  berger».  — Pensionné  parles 
États  généraux,  comme  Lagacherie,  Lumière  se  fixa  d'abord 
à  Rotterdam,  puis  après  1703  fut  pasteur  de  Meurs  dans  le 
duché  de  Glèves,  et  en  1713  à  Offenbach  dans  le  comté  d'Isem- 
bourg.  Déclaré  émérite  en  1740,  il  se  fixa  à  Nimègue  où  il 
mourut  le  10  avril  1744.  Sa  Anne  Beîlanger,  fut  aussi 

soutenue  par  une  pension  des  États. 

Le  nom  qui  se  trouve  au  bas  de  la  deuxième  requête  est 
celui  d'un  pasteur  béarnais  que  je  tiens  à  rappeler  dans 
l'espoir  que  ces  lignes  provoqueront  des  recherches  sur  sa 
destinée  encore  obscure.  Il  dut  commencer  à  exercer  le 
ministère  vers  1660.  On  le  trouve  pasteur  à  Bordère  en  1670, 
et  dès  Tannée  suivante,  jusqu'à  la  Révocation,  à  Garlin,  une 
des  principales  Églises  du  Béarn  {Bull.  XXX,  465,  467). 
Grâce  à  l'intendant  Foucault  il  fut  poursuivi  et,  au  milieu  de 
la  terreur  produite  par  les  brutalités  de  ce  courtisan  conver- 
tisseur, il  paraît  avoir  faibli  et  abjuré,  et  même  être  resté 
quelques  années  «  dans  le  sein  de  l'idolâtrie  ».  Où  et  pendant 
combien  de  temps?  On  l'ignore.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à 
l'instar  de  beaucoup  d'autres,  par  exemple  de  son  collègue 
de  Bellocq,  Jean  d'Estremau,  Pierre  de  la  Forcade  revint  à 
la  profession  de  la  vérité,  non  pas  à  l'étranger  comme  ce 
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dernier,  mais  en  France  et  grâce  à  un  pi  cdicant  dont  nous 
ignorons  aussi  le  nom*.  Cette  reconnaissance  de  sa  faute  fut 
aussi  sincère  et  complète  que  possible  puisqu'il  la  fit  «  dans 
le  même  lieu  où  il  avoit  succombé  et  commis  son  péché,  sans 
craindre  la  nouvelle  persécution  à  laquelle  il  étoit  exposé  et 
les  périls  dont  il  étoit  menacé  ».  —  On  peut  supposer,  d'après 
cette  phrase  d'un  procès-verbal  officiel  que  le  pasteur  repen- 
tant ne  se  borna  pas  à  cet  acte  d'humiliation,  mais  qu'il  s'efforça 
d'effacer  les  effets  de  sa  chute  en  exerçant  de  nouveau  son 
ministère.  Cette  supposition  est  corroborée  par  la  requête 
qu'on  va  lire  et  où  il  raconte  qu'en  1698  il  n'avait  pu  gagner 
la  Haye  qu'après  s'être  sauvé  de  la  prison  où  il  avait  été 
enfermé  et  avoir  passé  par  l'Espagne  pour  s'y  embarquer.  Si, 
en  effet,  il  s'était  contenté  de  «  faire  reconnaissance  »  dans 
une  assemblée  du  Désert,  c'est-à-dire  secrète,  pour  s'enfuir 
aussitôt,  on  n'aurait  guère  pu  le  mettre  en  prison,  le  priver 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants  «  pour  les  disperser  dans  des 
couvents  » ,  et  le  dépouiller  de  tous  ses  biens,  «  considérables  », 
dont  certainement  son  abjuration  lui  avait  garanti  la  jouis- 
sance. —  Il  paraît  être  désormais  resté  à  la  Haye  où  il  était 
encore  en  1714  (Bull.  XXI,  533). 

J'allais  oublier  d'ajouter  que  je  dois  ces  requêtes  extraites 
des  archives  d'Etat  de  la  Haye,  et  quelques  renseignements 
complémentaires  à  l'obligeance  de  notre  ami  M.  A.-J.  Ens- 
chédé.  Et  nous  ne  devons  pas  oublier  non  plus  que  si  ces 
témoignages  écrits,  —  que  nous  conservons  pieusement 
malgré  leur  sobre  insuffisance  — ,  sont  éminemment  hono- 
rables pour  ceux  dont  ils  émanent  et  qui  les  ont  signés,  ils  le 
sont  aussi  pour  ceux  à  qui  ils  étaient  humblement  adressés. 

4.  M.  Douen  {I,  93)  se  demande  si  ce  prédicant  ne  serait  pas  Brousson? 
Cette  supposition  est  écartée  par  le  fait  que,  dès  1698  et  vers  le  mois  de 
juin,  P.  de  la  Forcade  était  déjà  à  la  Haye.  Or  Brousson  ne  vint  en  Béarn 
qu'en  septembre  de  cette  année. 

2.  Article  XXXVI  du  synode  de  Maestricht  (9  mai  1699)  qui  lui  «  rend  la 
liberté  de  son  ministère,  à  la  condition  qu'il  fera  une  réparation  publique 
de  sa  faute  dans  l'Eglise  de  la  Haye  laquelle  est  chargée  de  l'admettre 
dans  l'espace  de  deux  mois  ou  environ  ».  —  Combien  on  regrette  la 
brièveté  de  ces  procès-verbaux  qui  ne  mentionnent  presque  jamais  le  détail 
de  ce  que  les  secrétaires  entendirent  raconter. 
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Nous  ne  savons  pas  tout  ce  que  nous  devons  à  nos  frères  de 
Hollande.  Non  seulement  ils  ont  empêché  les  épaves  de  la 
grande  tribulation  de  mourir  de  faim,  mais  on  devine  —  car 
,tout  cela  se  faisait  aussi  secrètement  que  simplement  —  que 
.plusieurs  d'entre  eux  s'efforcèrent  bravement  de  seconder 
ceux  qui,  au  péril  de  leur  vie,  tentaient  de  rallumer  les  flam- 
beaux violemment  éteints  et  de  rassembler  les  tisons  arrachés 
aux  foyers  de  nos  Eglises  de  France. 

N.  W. 

I.  Requête  de  Joseph  Lagacherie  et  Guillaume  Lumière 

23  mai  4699 

A  Leurs  Hautes  Puissances 
Messieurs  les  États  généraux  des  Provinces  unies  des  Pays-Bas 

Joseph  Lagacherie  et  Guillaume  Lumière,  ministres  du  Saint 
Evangile  remontrent  en  toute  humilité  et  respect  à  vos  hautes  Puis- 
sances, qu'étant  allés  prêcher  sous  la  Croix,  en  France  par  votre 
aveu,  et  par  le  secours  de  votre  libéralité,  le  premier  y  a  exercé  son 
ministère  près  de  six  ans,  à  deux  diverses  reprises,  et  le  second 
près  de  trois  ans,  avec  beaucoup  de  succès,  sous  la  bénédiction  de 
Dieu,  dans  presque  toutes  les  provinces  du  royaume.  Mais  la  per- 
sécution y  ayant  redoublé  plus  que  jamais  et  ne  pouvant  plus  y 
trouver  de  retraitte,  ils  en  sont  sortis  au  mois  de  novembre  dernier, 
pour  venir  jouir  de  quelque  repos  dans  ces  bienheureuses  provinces; 
et  comme  ils  n'ont  aucun  fonds  pour  leur  subsistance  et  l'entretien 
de  leur  vie,  ils  ont  recours  à  la  charité  chrétienne  de  vos  hautes 
Puissances  et  les  supplient  très  humblement  et  par  les  compassions 
du  Seigneur,  de  vouloir  leur  accorder,  à  l'un  et  à  l'autre,  de  quoy 
pouvoir  vivre  et  subsister  avec  quelque  commodité.  Et  ils  continue- 
.  ront  leurs  prières  les  plus  ardentes  pour  la  prospérité  de  vos  hautes 
Puissances  et  l'accomplissement  de  leurs  justes  et  pieux  desseins. 

Guillaume  Lumière.       Joseph  Lagacherie. 

IL  Requête  de  Pierre  de  la  Forcade 

5  juin  1699 

A  Leurs  Hautes  Puissances  les  Etats  généraux  des  Prov.  unies 

Remontre  très  humblement  Pierre  de  la  Forcade  ministre  du 
Saint  Evangile,  que  s'étant  depuis  un  an  ou  environ  sauvé  de  la 


DOCUMENTS.  43 

prison  et  d'entre  les  mains  de  ses  persécuteurs,  dans  le  Béarn,  il 
auroit  eu  le  bonheur  de  trouver  favorables  les  passages  pour  entrer 
en  Espagne  et  la  mer  pour  se  rendre  ici  où  il  espéroit  vivre,  sous  la 
protection  de  vos  Hautes  Puissances,  sans  être  à  charge  à  personne; 
mais  que  comme  la  persécution  ne  néglige  rien,  il  ne  fut  pas  plustôt 
arrivé  à  la  Haye,  sur  la  fin  de  Tannée  dernière  qu'il  apprit  que  l'in- 
tendant de  la  Province,  non  content  de  lui  avoir  enlevé  sa  femme 
et  ses  enfans,  pour  les  disperser  dans  les  cloîtres,  avoit,  en  même 
temps,  fait  confisquer  tous  ses  biens  qui  étoient  considérables  ;  ce 
qui  a  obligé  le  suppliant  de  recourir  à  la  générosité  chrétienne  dont 
Vos  Hautes  Puissances  se  montrent,  depuis  si  longtemps  si  riches, 
envers  ceux  qui  souffrent  pour  Christ,  espérant  qu'elles  daigneront 
avoir  égard  à  son  âge  avancé  et  à  l'état  déplorable  où  il  se  trouve, 
pour  lui  accorder  quelque  subsistance,  afin  de  pouvoir  achever  ici 
le  cours  de  son  ministère,  en  priant  Dieu  sans  cesse  pour  la  conser- 
vation et  pour  la  prospérité  de  cet  Etat  fiorissant,  etc. 

Pierre  de  la  Forcade. 


LA  LIBERTÉ  DE  MOURIR  EN  FRANCE  EN  L'AN  1712 

On  sait  depuis  longtemps  qu'une  des  dispositions  les  plus 
barbares  de  la  législation  édictée  contre  les  nouveaux  con- 
vertis, ce  furent  les  persécutions  et  les  hontes  imposées  aux 
mourants  et  aux  morts.  Vers  la  fin  du  xvn®  siècle  cette  infa- 
mie, le  supplice  de  la  claie  que  Fénelon  lui-même  préconisait 
dans  certains  cas,  fut  abandonné  grâce  à  l'horreur  qu'il 
inspira  à  d'autres  catholiques  qui  ne  pouvaient  s'empêcher 
de  voir  des  êtres  humains  même  dans  des  hérétiques  morts 
fermes  dans  leur  foi. 

Mais  si  l'on  renonça  à  ces  extrémités  qu'aucun  autre  pays 
ne  toléra  à  cette  époque,  on  continua  consciencieusement  à 
tourmenter  les  agonisants  et  à  instrumenter  contre  les  sur- 
vivants qui  payaient  ainsi  pour  les  morts.  Voici  une  série  de 
quatre  premiers  procès-verbaux  dressés  contre  un  simple  tis- 
serand du  Lot-et-Garonne,  Daniel  Servien,  qui,  à  l'article  de 
la  mort,  prétendit  faire  acte  d'indépendance  et  de  sincé- 
rité. Ils  ont  été  retrouvés  dans  l'étude  du  notaire  de  Lavardac, 
par  un  descendant  de  Daniel  Servien,  aujourd'hui  membre  du 
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Consistoire  de  Nérac,  et  nous  ont  été  transmis  par  un  des 
pasteurs  de  cette  Église,  M.  Baulme. 

N.  W. 

•  L'an  mil  sept  cent  douze  et  le  septième  septembre,  pardevant 
nous  Arnaud  Lafitte  advocat  entien  en  la  cour  ord"'  de  la  ville  de 
Lavardac  M' le  juge  absant,  estant  dans  notre  logis  aud.  Lavardac, 
escrivant  soubs  nous  M""^  Jean  Mandis  grefier,  c'est  présenté 
M""^  Pierre  Mandis  con"  procur.  principal  en  lad.  cour,  quy  a  dit  qu'il 
demeure  averty  par  bruit  publicq,  que  Daniel  Servien  nouveau  con- 
verty,  hab*  au  lieu  du  Boscla  juridict^"  de  la  présente  ville,  tisseran 
de  sa  profession,  est  détenu  malade  et  allité  dans  sa  maison  aud. 
lieu  du  Boscla,  même  quil  a  esté  vizitté,  tant  par  son  chirurgien 
ord'%  que  par  le  S'  Curé  de  la  paroisse  de  Bréchan,  dans  laquelle 
susd'°  paroisse  ledit  lieu  du  Boscla  est  situé,  et  que  mesme  ledit 
Servien,  aurait  mal  respondeu  aus  intantions  dudit  S'  Curé,  sans 
que  néantmoins  led.  S'  Curé  l'en  aie  averty  ny  mesme  led.  chirur- 
gien quy  a  vizitté  ledit  Servien  dans  sad.  malladie,  ce  qui  est  con- 
traire aux  intantions  de  sa  majesté  qui  sont  formelles  à  ce  que  lesd. 
chirurgiens  ne  pourront  pas  vizitter  les  mallades  sans  en  avertir 
tant  les  S'  Curés  que  les  officiers  de  justice,  pour  qu'ils  tiennent  la 
main  à  l'exécution  des  déclarations  du  roi.  C'est  pourquoi  ledit 
procur.  principal  pour  ledheu,  de  sa  charge  nous  requiert  que  nous 
ayons  à  nous  transporter  tout  présentement  dans  la  maizon  dud. 
Servien  aud.  lieu  du  Boscla  pour  prandre  sa  déclaration  conformé- 
ment à  la  déclaration  du  roi.  Pour  quoi,  nous  advocat  entien  susd. 
nous  ordonnons  que  nous  nous  transporterons  tout  présentement  en 
la  compagnie  dud.  procur.  principal  et  de  notre  grefier  aud.  lieu  du 
Boscla,  dans  la  maison  dud.  Servien  pour  procéder  sur  les  fins 
dud*  requis  dud.  procureur  principal,  et  nous  sommes  signés  avec 
le  procur.  principal  et  notre  grefier. 

{Signé)  Lafitte  ad*^  entien,  M.  le  juge  absant. 

Et  sans  nous  divertir  à  autre  choze,  nous  advocat  entien  susdit 
nous  estant  porté  dans  led.  lieu  du  Boscla,  dans  la  maison  dud. 
Servien,  accompaigné  du  procur.  principal  et  de  notre  grefier,  où 
estant  entrés,  acompaignés  de  S"^  Daniel  Dupont,  bourgeois  et 
Samuel  Poitevin  brassier,  avons  trouvé  led.  Servien  mallade  dans 
son  lit  dans  la  présente  maison,  auquel  nous  avons  requis  et  inter- 
pellé par  plusieurs  et  diverses  fois  de  nous  dire  si  son  intantion 
estoit  de  vouloir  vivre  et  mourir  dans  la  religion  catholique  aposto- 
lique romaine,  lequel  nous  a  aussi  répondeu  dans  tous  nos  interro- 
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gatoires  qu'il  vouloit  vivre  et  mourir  dans  la  religion  prétendue 
réformée  de  laquelle  il  a  fait  toujours  profession,  et  bien  que  nous 
aions  fait  plusieurs  remontrances  aud.  Servien  du  tort  qu'il  faizoit 
à  sa  consciance,  qu'étant  accablé  d'une  maladie  il  devoit  à  tout  le 
moins  chercher  les  moyens  pour  gaignerle  ciel,  et  par  ce  moyen  em- 
braser la  religion  catholique  apostolique  romaine;  lequel  a  toujours 
persisté  et  déclaré  qu'il  vouloit  vivre  et  mourir  dans  lad.  relizion 
prétendue,  réformée,  et  qu'il  ne  vouloit  pas  même  reconnoistre  la 
religion  catholique  apostolique  romaine,  de  laquelle  déclaration,  ce, 
requérant  le  procur.  principal,  lui  en  avons  donné  acte,  en  présence 
desd'  S"  Dupon  et  Poitevin  ;  avons  de  plus  demandé  aud.  Servien 
de  quel  chirurgien  il  se  servoit  dans  sa  malladie  et  si  M'  Le  Curé 
du  présent  lieu  l'avoit  vizitté,  il  nous  a  déclaré  n'avoir  veu  M' le  curé 
de  la  près*"  paroisse,  et  qu'il  a  esté  vizitté  par  le  nommé  Bourcq  chi- 
rugien  de  Limon,  et  nous  sommes  signés  avec  le  procur.  principal 
ledit  S'  Dupon  et  notre  grefier,  non  lesd.  Servien  ni  led.  Poitevin 
pour  ne  savoir,  ainsin  qu'ils  ont  déclaré. 

{Signé  à  Voriginal)         Lafite,  ad'  ancien,  le  juge  absent, 

Mandis  gref.,  Dupont. 

L'an  1712  et  le  15  7bie  pard^  nous  Arnaud  Lafitte  ad^  entien  en 
la  cour  ord^e  de  la  ville  de  Lavardac,  M  le  juge  absant,  étant 
dans  notre  logis  aud.  Lavardac,  escrlvant  soubs  nous  M''«  Jean 
Mandis  grefier,  c'est  présenté  M'"«  Pierre  Mandis  procur,  principal 
en  lad.  cour,  qui  a  dit  qu'il  vient  d'être  averty  que  Daniel  Servien, 
tisseran  hab"^  au  lieu  du  Boscla  est  mort  depuis  mardi  der«^'  13  du 
courant,  sans  avoir  fait  d'autre  déclaration  que  celle  qu'il  fit  par- 
devant  nous  le  sept  du  présent  mois,  et  par  conséquent  il  est  mort 
relaps;  attant  requiert  pour  le  dheub  de  sa  charge  de  nous  trans- 
porter aud.  lieu  du  Boscla,  et  dans  la  maizon  dud.  feu  Servien 
pour  scavoir  s'il  a  esté  enterré  conformément  à  la  déclaration  du 
roi,  et  p""  procéder  à  la  faction  de  l'invantaire  des  meubles  eteffaits 
par  lui  délessés  ;  sur  quoi  nous  adt  entien  susd.  nous  ordonnons  que 
nous  nous  transporterons  tout  présentement,  en  compaignie  dùd. 
procur.  principal  et  de  notre  d.  grefier  aud.  lieu  du  Boscla,  dans  la 
maizon  dud.  Servien,  pour  procéder  sur  les  fins  dud.  requis,  et  nous 
sommes  signé, 

Lafite  ad^t  ensien,  M^-  le  juge  absant. 

Et,  sans  nous  divertir  à  autre  chose,  nous  estant  transporté  aud. 
lieu  du  Boscla  et  entré  dans  la  maizon  dud.  Servien,  en  compaignie 
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dud.  procur.  principal  et  de  notre  grefier,  dans  laquelle  aurions 
trouvé  Marie  Gaie  soi  dizant  femme  dud.  feu  Servien  pour  l'avoir 
fiansée  et  Agne  Gaie  sa  sœur  laquelle  faizoit  la  lesive,  et  après 
les  avoir  interpellées  de  nous  dire  si  led.  Servien  estoit  mort,  elles 
nous  auroient  répondeu  qu'il  estoit  mort  depuis  mardi  der^^' vers  les 
six 'heure  du  matin  et  qu'il  fut  ensevelli  la  nuit  du  mesme  jour  au 
carrefour  prés  du  présent  lieu,  après  quoi  nous  aurions,  sur  le 
requis  dud.  procur.  principal  procédé  à  la  faction  de  l'invantaire 
des  meubles  et  effaits  qui  sont  dans  lad.  maizon  apartenant  aud. 
feu  Servien,  ainsin  que  s'ensuit  :  premièrement,  dans  la  présente 
chambre,  où  le  feu  est  alumé,  avons  trouvé  un  pandant  de  fer  à  la 
cheminée,  etc.,  etc.,  etc.. 

[On  a  demandé  d'entrer  dans  une  autre  chambre,  la  femme  a 
répondu  que  le  fils  avait  emporté  la  clef  et  était  parti  du  côté  de 
Calignac;  alors  on  a  posé  le  scellé  avec  cachet  de  cire  jaune.] 

Fait  aud.  lieu  du  Boscla,  dans  la  maizon  dud.  feu  Servien,  les  an 
et  jour  susd.  et  nous  sommes  signés  avec  led.  procur.  principal  et 
notre  grefier,  non  lad.  Marie  Gaie  pour  ne  savoir,  de  ce  par  nous 
requize  et  interpellée. 

Signé  Lafite  ad^*-  entien  susd. 


Mélanges 


LES  MÉREAUX  DU  TEMPLE  DE  CHARENTON 

M.  J.  Rouyer  vient  de  consacrer,  dans  la  Revue  numisma- 
tique, un  savant  article  à  deux  méreaux  de  laiton,  dont  nous 
donnons  la  figure,  et  qu^il  attribue  au  culte  célébré  par  les 
Réformés  dans  le  temple  de  Charenton. 

Voici  la  description  qu'il  donne  du  premier  : 
[Sur  la  face]  «  un  ange  de  forme  humaine,  la  tête  entourée 
((  d'une  auréole  radiée,  les  ailes  à  demi  éployées,  vêtu  d'une 
«  longue  tunique  ajustée  à  la  taille,  marche  au  centre  d'un 
((  petit  troupeau  qu'il  fait  paître.  Il  tient  une  houlette  de  la 
((  main  droite  ;  de  la  main  gauche  il  indique  le  ciel. 


1.  Ce  qui  semble  indiquer  que  le  mariage  n'eut  pas  lieu  devant  le  curé. 
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((  Le  revers  est  occupé  par  rinscription  suivante  en  cin([ 
((  lignes  : 

«  IN  VNVM  j  CONDVCAM  [  RELIQVVM  [  ISRAËL  j  MICH.  2  )> 

Cette  légende  reproduit  la  première  partie  du  verset  12  de 
Michée,  chap.  ii  :  «  Je  rassemblerai  les  restes  d'Israël,  je  les 
mettrai  tous  ensemble  comme  des  brebis  enfermées.  » 


M.  Rouyer  connaît  trois  exemplaires  de  ce  méreau,  l'un  de 
sa  collection,  un  autre  de  la  collection  Alphonse  de  Schodt,  à 
Bruxelles,  et  le  troisième  de  la  collection  Preux,  à  Douai  ; 
deux  au  moins  proviennent  de  Paris.  Il  croit  pouvoir  affirmer 
que  ce  jeton  a  été  frappé  à  Paris,  vers  la  fin  du  règne  de 
Henri  IV,  dans  rétablissement  royal  de  la  Monnaie  au  Moulin. 

((  Les  numismatistes,  dit-il,  qui  ont  étudié  avec  quelque 
«  attention  les  produits  de  cet  établissement  déclareront  tous, 
(.(  sans  hésitation,  que  le  méreaii  à  Vange  sort  de  là.  Le  tra- 
ce vail,  généralement  net  et  régulier,  l'air  de  famille  le  plus 
«  accentué,  l'identité  des  poinçons  utilisés  pour  la  confection 
«  des  coins,  tout  se  réunit  à  Teffet  de  ne  laisser  aucun  doute 
«  à  ce  sujet.  » 

Le  second  méreau,  qui  appartient  à  la  collection  de  M.  Ch. 


Richard,  de  Paris,  porte  :  1°  an  droit,  une  rose  entourée  de 
quatre  fleurs  de  lis  et  de  quatre  étoiles  à  cinq  rais,  alternées; 
2^     revers,  sur  quatre  lignes,  la  légende  très  caractéristique  : 


CHRIST  I  .EST.  I  LE. PAIN  |  DE. VIE. 
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En  se  fondant  sur  des  analogies  de  facture,  de  module  et  de 
type,  M.  Rouyer  arrive  à  conclure  que  ce  jeton  est  sorti,  «  vers 
le  milieu  du  xvii"  siècle,  des  balanciers  du  Louvre,  [atelier] 
qui  avait  succédé  à  la  Monnaie  au  Moulin  ». 

Nous  ne  croyons  pas  que  Tattribution  au  culte  réformé  de 
ces  deux  méreaux  fasse  de  doute  pour  personne.  La  preuve 
de  leur  affectation  au  service  religieux  célébré  dans  le  temple 
de  Gharenton,  où  se  réunissaient  les  réformés  de  Paris  et  des 
environs,  résulte,  pour  M.  Rouyer,  de  deux  circonstances  : 
d'abord,  l'emploi  d'un  méreau  de  cène  au  xvii*^  siècle  dans  le 
temple  de  Gharenton  est  parfaitement  établi;  ensuite,  les  deux 
méreaux  signalés  ont  été  fabriqués  à  Paris. 

Ce  rapprochement,  sans  être  tout  à  fait  concluant,  permet 
cependant  de  considérer  l'hypothèse  de  M.  Rouyer  comme 
très  plausible. 

A  notre  connaissance,  trois  auteurs  contemporains  ont 
mentionné  le  méreau  de  Gharenton. 

J.-G.  Neumayrde  Ramsle,  précepteur  du  duc  Jean-Ernest 
de  Saxe,  qui  avait  accompagné  ce  dernier  dans  un  voyage  en 
France,  a  donné  le  récit  très  circonstancié  de  l'administration 
de  la  cène  telle  qu'elle  fut  pratiquée  le  19  décembre  1613  dans 
le  temple  de  Gharenton.  La  traduction,  pubHéedansle  jB^Z/e^m, 
1886,  p.  504,  contient  ce  passage  :  «  A  trois  pas  environ  de 
chacune  des  tables  se  tenait  une  personne  à  laquelle  chaque 
communiant  remettait  sa  marque  en  fer  blanc,  » 

La  Reynie,  dans  ses  manuscrits  (voy.  Bulletin^  1885,  p.  185), 
dit  que  le  nombre  des  communiants,  «  compté  d'après  celui 
des  marreaux  »,  s'éleva,  dans  le  temple  de  Gharenton,  à  plus 
de  3,000,  le  dimanche  29  avril  1685. 

Le  poète  satirique  Jean  de  Rostagny,  qui  écrivait  à  la  veille 
de  la  Révocation,  dit,  dans  sa  «  3"  rimaille  »  consacrée  à 
une  description  du  culte  dans  le  temple  de  Gharenton  (voir 
Bulletin,  1893,  p.  151)  : 

«  A  la  porte,  un  ancien  reçoit 

«  Pour  marreau  des  sectes  nouvelles 

«  Un  carton  où  l'on  aperçoit 

((  Un  cœur  soutenu  de  deux  ailes.  » 
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Il  résulte  évidemment  de  ces  trois  témoignages  que  les  ré- 
formés de  Paris  se  servaient  du  méreau  dès  1613,  et  qu'ils  en 
faisaient  encore  usage  au  moment  de  la  Révocation.  La  ma- 
tière dont  étaient  fabriqués  ces  jetons  ne  peut  être  déduite 
avec  autant  de  certitude.  D'abord,  il  paraît  évident,  ou  que 
Neumayr  s'est  mépris  sur  la  nature  du  métal  employé,  ou  que 
le  traducteur  s'est  trompé  en  rendant  par  «  fer  blanc  »  le  mot 
du  texte  allemand.  En  effet,  ce  métal,  d'origine  peu  ancienne, 
n'a  été  fabriqué  en  France,  d'après  le  Dictionnaire  des  ori- 
gines (1777),  que  sous  l'administration  de  Colbert.  Quant  aux 
méreaux  de  carton  de  Jean  de  Rostagny,  ils  pourraient 
bien  n'être  que  la  bévue  d'un  profane,  peu  soucieux,  d'ail- 
leurs, de  l'exactitude.  De  plus,  si  le  carton  a  pu  être  employé 
pour  la  confection  de  jetons  de  cène,  ce  n'est  que  dans  des 
circonstances  exceptionnelles,  soit  en  raison  de  l'insuffisance 
numérique  des  jetons  de  métal,  soit  à  l'occasion  d'un  retrait 
opéré  en  vue  d'une  refonte  ou  d'une  frappe  nouvelle. 

Les  textes  cités  ne  contiennent  donc  rien  qui  puisse  infir- 
mer l'attribution  faite  par  M.  Rouyer  d'un  méreau  de  laiton 
à  l'Église  réformée  de  Gharenton.  De  modestes  Églises  rurales 
du  Poitou  (La  Mothe-Saint-Héray*,  Ghey,  Ghenay,  etc.)  ont 
employé,  en  moins  de  cinquante  années,  cinq  ou  six  va- 
riétés de  méreaux,  souvent  fort  dissemblables.  Il  n'est  nulle- 
ment extraordinaire  d'admettre  que  Gharenton,  dont  le 
temple  recevait  en  un  seul  jour  3,000  fidèles  aux  tables  de 
communion,  ait  pu  employer,  dans  une  période  de  plus  de 
quatre-vingts  années,  des  jetons  très  variés,  comme  type  et 
comme  matière. 

L'article  de  M.  Rouyer  emprunte  une  importance  particu- 
lière à  ce  fait  qu'on  n'avait  découvert  jusqu'ici  aucun  méreau 
qui  pût  être  certainement  attribué  à  la  période  antérieure  à 
la  Révocation.  Les  méreaux  de  1740  à  1840,  nombreux  dans  les 
collections,  sont  tous  en  plomb  ou  en  étain,  et  un  grand  nom- 
bre portent  la  figure  symbolique  de  la  coupe  ou  du  berger  : 

4.  Un  cinquième  méreau  de  l'Église  de  La  Mothe  a  été  retrouvé  en  1893, 
par  Th.  Maillard.  Le  nom  de  l'Église  est  indiqué,  comme  sur  deux  des 
autres,  par  la  légende  E.  D.  L.  M.  (Église  de  La  Mothe).  La  coupe  eucha- 
ristique de  la  face  est  accompagnée  de  la  date  1764. 

XLin.  -  4 
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de  là  une  tendance  fâcheuse  à  négliger  des  jetons  de  matière 
et  d'aspect  très  différents. 

Nous  avions  néanmoins  signalé,  au  cours  d'une  monogra- 
phie des  méreaux  calvinistes*,  un  jeton  de  cuivre  du  musée  de 
Niort,  aux  armes  de  Jean  de  Parthenay-FArchevesque,  et  qui 
13*orte  au  revers  la  légende  :  et  non  pœnitebit,  entourant  un 
arc-en-ciel  au  milieu  des  nuages. 

Mais  la  double  trouvaille  de  M.  Rouyer  nous  paraît  destinée 
à  ouvrir  un  champ  nouveau  aux  investigations.  Le  méreau  au 
type  de  l'ange  pourrait  bien  être,  pour  la  région  du  Nord,  le 
pendant —  peut-être  Vancêt?^e —  du  méreau  au  berger,  si  ré- 
pandu dans  les  Églises  du  Sud-Ouest. 

H.  Gelin. 

Sans  vouloir  m'inscrire  en  faux  contre  les  conclusions  de 
MM.  Rouyer  et  Gelin,  je  demande  pourtant  à  exprimer  deux 
réserves.  La  première  que  l'inscription  du  jeton  à  l'ange  res- 
semble peu  à  celle  des  méreaux,  à  moins  qu'on  n'y  voie  cette 
idée  que  la  communion  rassemble  en  un  corps  les  brebis  dis- 
persées. —  Quant  au  deuxième  jeton  qui  porte  Christ  est  le 
pain  de  vie,  c'est  très  certainement  un  méreau.  Mais,  est-ce 
celui  de  Charenton?  La  présence,  au  droit,  des  fleurs  de  lis, 
me  porte  à  croire  que  nous  avons  ici  le  méreau  de  l'Église  de 
Madame  sœur  du  roi,  c'est-à-dire  de  Catherine  de  Bourbon, 
laquelle  exista  comme  Église  particulière  et  dont  le  culte  se 
célébra,  entre  autres,  au  Louvre  (Bull.  V,  148,  etc.).  —  Au- 
cune autre  Eglise  n'aurait  pu  aussi  légitimement  s'attribuer 
cet  emblème. 

Je  veux  aussi  profiter  de  cette  occasion  pour  recomman- 
der le  travail  si  complet  que  M.  Gelin  a  publié  il  y  a  deux  ans 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  statistique.,,  des  Deux- 
Sèvres,  sous  le  titre  le  Méreau  dans  les  Eglises  réformées  de 
France.  —  On  trouvera  dans  ce  volume  un  traité  beaucoup 
plus  complet  sur  cette  matière,  que  dans  aucun  travail  anté- 
rieur. Non  seulement  il  renferme  un  dessin  de  tous  les 

1.  Le  Méreau  dans  les  Églises  réformées  de  France,  par  H.  Gelin,  vol. 
in-8°  de  124  pages,  avec  8  planches  représentant  tous  les  méreaux  connus; 
189d,  Niort,  librairie  Clouzot. 
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méreaux  connus,  il  rectifie  quelques  attributions  et  donne 
une  bibliographie  complète  du  sujet  ainsi  que  des  détails 
précis  sur  la  fabrication,  mais  il  est  le  premier  qui  rat- 
tache le  marreau  huguenot  aux  marreaux  capitulaires,  et  en 
constate  la  présence  dans  une  quarantaine  d'Églises  anté- 
rieurement à  la  Révocation.  Malheureusement  tous  les  mé- 
reaux retrouvés  sont  postérieurs  à  cette  date  fatale,  sauf 
peut-être  les  deux  que  M.  Rouyer  nous  signale  aujourd'hui. 

N.  W. 
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12  décembre  1893. 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  F.  de 
Schickler,  MM.  Douen,  Franklin,  Lods,  Martin,  Puaux,  Read, 
Ré  ville  et  Weiss.  MM.  Bonet-Maury,  Gaufrés  et  Tanon  se  font 
excuser,  ce  dernier  à  cause  de  l'heure  de  la  réunion,  qu'on  s'est 
efforcé  plusieurs  fois  déjà,  mais  en  vain,  de  choisir  conforme  aux 
convenances  de  chacun. 

Bulletin.  —  Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la 
dernière  séance,  le  secrétaire  expose  le  sommaire  du  numéro  sous 
presse.  M.  Read  voudrait  qu'on  commençât  toujours  par  examiner 
le  contenu  de  la  livraison  qui  vient  de  paraître.  Il  demande  ensuite 
lecture  du  compte  rendu  de  la  commémoration  de  la  mort  de  Rabaut 
Saint-Étienne,  qu'il  approuve  après  l'avoir  entendu.  —  A  ce  propos 
une  conversation  s'engage  sur  cette  séance  exceptionnelle.  —  Puis 
M.  de  Schickler  communique  une  lettre  de  Madame  G.  Guizot  qui 
envoie  à  la  Société  un  don  de  cinq  cents  francs  à  l'occasion  du  premier 
anniversaire  de  la  mort  si  regrettée  de  M.  Guillaume  Guizot.  Les 
vifs  remerciements  de  la  Société  seront  transmis  par  son  président. 

Bibliothèque.  —  Elle  a  reçu  de  Madame  Justin  Vulliamy  un 
manuscrit  provenant  de  feu  M.  Labouchère  et  intitulé  :  Mémoire 
pour  la  vie  de  ...  Frédéric  Maurice  de  la  Tour  d' Auvergne ^  duc  de 
Bouillon^  prince  de  Sedan.  —  M.  le  pasteur  Th.  Monod  lui  a  envoyé 
un  précieux  recueil  de  près  de  vingt  sermons  prononcés  en  France 
en  1814  et  1815.  —  M.  Read  dépose  V Instruction  de  la  fille  de  Cal- 
vin ...  par  le  sieur  de  Rostagny^  qu'il  a  naguère  analysée  dans  le 
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Bulletin,  et  une  médaille  de  Calvin.  —  Enfin  M.  de  Schickler  offre 
quelques  copies-extraits  de  M.  F.  Teissier  et  plusieurs  pièces  récem- 
ment acquises,  dont  une  lettre  de  Du  doux,  de  Baudonvillers 
(5  juillet  1620)  à  Paul  Ferry,  et  une  de  Jacob  Vernet  (9  janvier 
1765)  à  l'abbé  Trublet,  sur  J.-J.  Rousseau. 

i  La  séance  s'achève  sur  la  proposition  de  M.  Read,  de  collection- 
ner à  la  Bibliothèque,  les  portraits  des  membres  du  Comité. 
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Richelieu  e*  son  Église  de  piouer.  —  Encore  une  petite  pierre 
pour  le  monument  des  Richelieu  protestants  :  dès  1603,  deux  ans 
après  son  abjuration,  «  Mr.  Pallori  d  figure  comme  ministre  de 
Dinan  sur  le  rôle  de  la  province  de  Bretagne  dressé  au  synode  de 
Gap.  Vingt-trois  ans  après,  c'est  le  nom  de  Richelieu  qui  est  men- 
tionné, pour  Piouer  y  au  synode  de  Castres;  et  en  1631,  pour  la  pre- 
mière et  dernière  fois  à  notre  connaissance,  un  ancien  de  cette 
Église  est  député  au  synode  national  (II''  de  Charenton)  :  Daniel  de 
la  Tousche,  sieur  de  la  Ravardière.  En  1637  (Alençon)  c'est  Rouiel 
qui  est  indiqué  comme  pasteur  de  Ploûer^ 

L'origine  de  cette  Église,  qui  se  composa  toujours  de  petits 
groupes  disséminés,  remonte  à  1562  environ.  Un  Châteaubriant  de 
Beau/art  habitant  près  de  Saint-Malo  le  château  du  Plessis-Ber- 
trand,  y  fit  venir  le  ministre  Mahot  «  pour  y  former  une  Église  do- 
mestique et  recueillir  ceux  de  là  autour  que  Dieu  avoit  amenés  à  sa 
connoissance^  ».  Le  Bulletin  a  dit  que  ce  Mahot  fut  pasteur  à 
Dinan  et  Saint-Malo  de  1569  à  1583  3. 

Ainsi,  voilà  les  noms  de  deux  familles  qui  devaient  illustrer  le  ca- 
tholicisme, Richelieu  et  Chateaubriand,  réunies  autour  d'une  des 
Églises  protestantes  les  plus  anciennes  et  les  plus  ignorées.  Il  a  fallu 
près  de  quarante  ans  et  quatre  chercheurs  différents  pour  trouver 
enfin  quatre  noms  et  quatre  dates  sur  ce  coin  de  Bretagne  hugue- 

1.  QuiCK,  Synodicon,  I,  p.  251  in  fine;  II,  p.  232,  258,  371. 

2.  Ph.  Le  Noir,  Histoire  des  Églises  réformées  de  Bretagne  (1683  sq.), 
p.  156. 

3.  Th.  Chabal,  Bulletin  VII  [1858],  p.  330. 
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note  !  Et  c'est  toujours  le  Bulletin  qui,  patiemment  et  pieusement, 
recueille  ces  humbles  fleurs  éparses,  pour  en  reformer  la  glorieuse 
couronne  des  vieilles  Eglises  sur  toute  la  surface  de  notre  France. 

Jacques  Pannier. 

Nauroy,  décembre  1893. 

Inscriptions  huguenotes.  —  Je  viens  de  lire  avec  le  plus  vif 
intérêt  l'étude  historique  de  M.  H.  Gelin  sur  les  inscriptions  hugue- 
notes, parue  dans  les  numéros  de  novembre  et  de  décembre  1893 
du  Bulletin,  Comme  complément  de  cette  étude,  je  prends  la  liberté 
de  vous  signaler  les  rares  inscriptions  que  j'ai  eu  l'occasion  de  ren- 
contrer à  Rouen  et  à  Lillebonne. 

POUR  TOVT  ESPOm  DIEV  A  MON  AYDE 

citée  à  la  page  586,  existe  encore,  la  poutre  sur  laquelle  elle  est 
gravée  étant  conservée  au  musée  d'antiquités  ;  elle  provient  d'une 
maison  qui  se  trouvait  dans  la  rue  Martinville  (et  non  Martinelle). 

On  peut  encore  lire  dans  la  rue  Ganterie,  sur  une  pièce  de  bois 
séparant  en  façade  le  rez-de-chaussée  du  premier  étage  de  la  mai- 
son portant  le  n°  65",  le  fragment  d'inscription  suivant,  gravée  en 
creux  dans  la  poutre  :  «  ....  svr  tovtes  choses  et  son  prochain 
COMME  soY  MESME  ))  qui  rentre  dans  la  VIP  section  (Amour  de  Dieu) 
de  M.  Gelin. 

A  Lillebonne  j'ai  relevé,  sur  le  pignon  d'une  maison,  une  pierre 
dont  je  n'ai  pu  lire  qu'en  partie  la  légende,  ainsi  disposée  : 


OMNIA  .  .  .  OM 
N  .  .  PRINCIPIVM 
EN  LAN 
1612 

P.  ^^^^  M 


Sur  les  poutres  extérieures  de  la  façade  du  manoir  d'Alincourt,  à 
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Lillebonne,  aujourd'hui  démoli,  on  lisait  encore  les  vers  suivants  il 
y  a  quelques  années  : 

«  l'homme  est  prvdent  qui  ediffye 

«  POVR  SON  LOGIS  SOYT  MAISON  OV  CHASTEAD 

«  MAIS  GARDE  QUE  TROP  NE  SI  FYE 

«  LA  CAGE  NE  NORRIT  PAS  l'oYSEAU, 

«  COMBIEN  QUE  LE  LOGIS  SOYT  BEAU 

«  DE  TRAUAILLER  FAULT  PRENDRE  ENVYE 

«  QUI  NE  l'entend  IL  EST  BIEN  VEAU 

«  UNG  CIIASCUN  DOIBT  GAIGNER  SA  VYE. 


((  p.(ar)  artisâs(ans)  subtilz,  ingénievx 

((  EN  SEPTEMBRE  FUT  FAICTE  P.(ar)  B5(n)  SES  (seUS) 
((   AYDÂT  LE  ROY  ETERNEL  GLORIEUX. 

Quant  à  l'inscription  apocalyptique  de  la  section  IV  (p.  582)  at- 
tribuée à  J.  Monoyer,  et  qu'il  aurait  rédigée  en  1551,  il  n'a  eu  qu'à  la 
transcrire  dans  les  livres  d'heures  des  xv°  et  xvi°  siècles. 

J'ai  sous  les  yeux  quelques  feuillets  d'un  livre  d'heures  dans  le 
genre  de  Simon  Vostre,  imprimés  sur  vélin  en  caractères  gothiques, 
le  texte  encadré  de  sujets  gravés  sur  bois  représentant  les  événe- 
ments auxquels  il  est  fait  allusion. 

Voici,  à  l'aide  de  ce  texte  imprimé,  les  modifications  que  je  pro- 
poserais d'apporter  à  cette  citation  pour  la  rectifier  : 


4°  ligne...  De  qlx  e  escript  en  apocalipse  ou  VI.  c.  au  lieu  de  ou  dict, 

Balaines  et  poissÔs  appât  (apparoîtront)  gettâs  (jettant)  cris  et 
horribles  sons. 

La  mer  et  toute  eaue  ardra  et  mettra 

...  suerôt(ront)  gouttes  corne  sang 

Le  VII  n'y  aura...  q(qui)  ne  se  fende 

Tât(lant)  fort  la  terre  tramblera..-..  q(que)  les  monts  tûberôt 
Les  gës(gens)  q(qui)  s'estoyet  mussés  (cachés)  en  terre,  serôt 
sans  parler,  au  lieu  de  sous  pierre 
Les  estoilles  et  planètes.... 

To(tout)  ce  jour  vivâs  mourrôt,  au  lieu  de  tous  ceux  qui  ce  jour 
seront..*  Le  ciel  et  la  terre,  au  lieu  de  le  ciel  et  l'aire. 


« 


LA'(n)...  AVEC 


(Desquels  est) 


(au  6*  chapitre) 


R.  GarPvETa. 


Une  lettre  de  Toitaire.  —  L'intérêt  éveillé  sur  Rabaut  de  Saint- 
Étienne  m'engage  à  publier  une  lettre  de  Voltaire  qui  le  concerne 
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et  que  je  crois  inédite.  Elle  est  tirée  de  la  correspondance  d'É- 
tienne  Chiron  (Archives  Sérusclat)  et  datée  du  16  ."septembre  1768. 
Saint^Etienne,  qui  allait  se  marier,  n'avait  alors  que  25  ans.  Je  n'ai 
pu  découvrir  les  faits  auxquels  Voltaire  fait  allusion.  Sans  doute  que 
M.  Armand  Lods,  plus  heureux,  nous  fournira  quelques  renseigne- 
ments sur  ce  point.  La  signature  seule  est  de  la  main  de  Voltaire. 

Daniel  Benoit. 

16  septembre  1768,  à  Ferney. 

Monsieur, 

On  ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis  à  votre  politesse  et 
aux  nouvelles  que  vous  voulez  bien  m'apprendre  de  Bordeaux.  Mes 
maladies  qui  augmentent  avec  mon  âge  me  laissent  à  peine  assez 
de  force  pour  dicter  les  remerciements  que  je  vous  dois,  et  me 
mettent  actuellement  dans  l'impossibilité  absolue  de  suivre  aucune 
affaire.  Je  vous  suplie,  monsieur,  de  vouloir  bien  marquer  à  M.  de 
Saint-Étienne  qu'il  n'a  pas  tenu  à  moi  de  rendre  service  à  ses  amis, 
et  de  lui  dire  combien  je  suis  reconnaissant  des  sentiments  qu'il  me 
témoigne  et  de  l'intérêt  qu'il  veut  bien  prendre  aux  faux  bruits  dont 
il  parle. 

Permettez-moi  de  faire  mes  compliments  à  M.  de  Végobre. 
J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois, 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

Voltaire, 
Gentilhome  ord.  de  la  chambre  du  Roy. 

Suscription  :  A  Monsieur,  Monsieur  Étienne  Chiron,  maison 
marchand,  au  grand  Mazel,  à  Genève. 

l,es  Oautier  de  Caen  »  Londres.  —  M.  W.  de  Grave  nous 
signale  les  actes  suivants,  conservés  à  Somerset  house,  qui  se  rat- 
tachent, entre  autres,  aux  notes  de  la  page  612  de  l'année  dernière  : 
—  1690,  septembre  28,  baptême  de  Catherine  (née  le  23)  fille  de 
Étienne  Gautier  et  de  Magdelaine  de  la  Coudre,  de  Caen.  Parrain 
Thomas  Gautier,  marraine  Catherine  delà  Cotadre. —  1691,  25  mai, 
à  la  Savoie,  mariage  de  Henry  Gautier  et  Marie  Cellier.  —  1698, 
l^''  septembre,  à  Leicesterjîelds,  acte  de  reconnaissance  d'Isaac  Gau- 
tier, Marie-Jeanne  Gautier,  Magdelaine  Moisson  et  Françoise  Mois- 
son, de  Caen.  —  1699,  1"  juillet,  même  Église,  reconnaissance  de 
Jean  Gautier  et  Judith  Langlois,  de  Caen.  — 1701,  31  août  baptême 
(à  Le  Charenton,  Newport  Market)  de  Jean  né  le  23,  fils  de  Nicolas 
Gautier  et  Marguerite  Lamy;  parrain  Jean  Fanet,  marraine  Éli- 
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zabeth  Gautier,  tous  de  Caen.  —  1704-5,  4  février,  ibidem,  mariage 
d'Étienne  Gautier,  de  Caen  et  Catherine  Hue,  de  Saint-Lô.  Témoins 
Jacob  Hue,  Elizabeth  Hue,  Michel  Hue,  ancien  et  secrétaire.  — 
1704,  22  novembre,  à  Hungerford  Market,  mariage  de  Henry  Gaul- 
tier, marchand,  de  la  paroisse  de  Saint-André  Undershaft,  à 
Londres,  —  et  de  Mariane  Couvreur,  de  Londres,  Colemon  Street. 

li»  signification  du  mot  méreaii.  —  L'article  ci-dessus  sur  les 
méreaux  du  temple  de  Charenton  était  imprimé,  lorsque  nous  avons 
reçu  de  notre  collègue,  M.  J.  Gaufrés,  la  note  suivante  qu'on 
voudra  bien  y  joindre  : 

Le  mot  méreaii^  dans  le  sens  de  marque  ou  jeton,  a  eu,  dans  la 
langue  française,  une  signification  plus  étendue  qu'on  ne  le  sup- 
pose d'ordinaire.  Il  ne  s'est  pas  seulement  appliqué  à  un  usage  du 
culte  protestant,  où  le  méreau  était  le  signe  de  l'admission  d'un 
fidèle  à  la  Sainte-Cène,  ou  à  certaines  cérémonies  des  diverses 
corporations  de  métiers,  mais  il  a  été  admis  dans  le  langage  admi- 
nistratif. Turgot  ayant  établi  des  ateliers  de  charité  dans  son  Inten- 
dance du  Limousin,  a  employé  le  mot  méreau  dans  une  Note  de 
1770  sur  l'organisation  de  ces  ateliers.  Il  faisait  compter  notamment 
par  des  méreaux  le  nombre  des  charretées  de  terre  transportées 
par  les  ouvriers  employés  aux  travaux  de  bienfaisance  et  plus  tard, 
devenu  ministre,  Turgot  a  répété,  dans  une  Instruction  générale 
pour  rétablissement  et  la  régie  des  ateliers  de  Charité  (2  mai  1775), 
le  même  mot  dans  la  même  acception. 

Addition  aux  Errata  de  la  page  de  l'année  1803.  —  Page  542, 
ligne  15  du  texte,  lire,  insuffisance  au  lieu  de  impuissance.  —  Page 
509,  lignes  12  et  13,  lire  rue  Gabriel  et  non  général  Admirault.  — 
Page  659,  ligne  2,  lire  Cognac  {Charente). 


Le  Gérant  :  Fischbacher. 


4731.  —  L.-Imprimeries  réunies,  B,  rue  Mignon,  2.  —  May  et  Motteroz,  directeurs. 


RÉDACTION.  —  Tout  ce  qui  concerne  la  rédaction  du  Bulletin 
doit  être  adressé  à  M.  N.  Weiss,  secrétaire  de  la  Société,  54,  rue 
des  Saints-Pères,  Paris. 

Il  sera  rendu  compte,  dans  ce  Bulletin,  de  tout  ouvrage  intéres- 
sant l'Histoire  du  Protestantisme  français,  dont  deux  exemplaires 
seront  déposés,  54,  rue  des  Saints-Pères. 

Tout  ouvrage  récent,  dont  un  exemplaire  aura  été  déposé  à  la 
même  adresse,  sera  inscrit  sur  cette  page  et  placé  sur  les  rayons  de 
la  Bibliothèque.  Celle-ci  ne  dispose  d'aucuns  fonds  pour  acheter  les 
livres,  journaux,  estampes,  médailles  ou  brochures.  On  rappelle 
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Peu  de  questions  ont  soulevé  autant  de  discussions,  fail 
couler  autant  d''encre,  et,  hélas!  de  larmes,  que  celles  qui 
tiennent  aux  confessions  de  foi.  L'ignorer  serait  aussi  puéril 
qu'il  serait  difficile  d'en  donner  et  peut-être  prématuré  d'en 
dire  les  vraies  raisons.  Mais  sMl  est  superflu  de  troubler 
par  une  dissertation  de  plus  un  débat  déjà  obscur,  il  ne  l'est 
pas  de  faire  connaître  des  documents  qui  peuvent  Téclairer  ; 
ou  plutôt  c'est  un  devoir  de  substituer  à  des  arguments 
presque  toujours  théologiques,  des  faits  précis  et  certains. 
C'est  le  seul  but  de  cet  article  strictement  historique  ^ 


I 

Lorsqu'on  parle  de  la  confession  de  foi  des  Eglises  réfor- 
mées françaises,  tout  le  monde  sous-entend  la  confession  de 
1559,  dite  de  la  Rochelle  parce  qu'au  synode  de  1571,  tenu 
dans  cette  ville,  le  texte  en  a  été  définitivement  arrêté.  Il  suit 
de  là  que  lorsqu'on  veut  retrouver  l'expression  authentique 

i.  Je  n'ai,  à  dessein,  pas  multiplié  les  notes  qui  pourraient  accompagner 
presque  chaque  paragraphe,  mais  n'ai  mis  que  celles  qui  étaient  indis- 
pensables. 
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et  primitive  de  «  la  créance  de  nos  pères  »,  comme  on  disait 
jadis,  on  nous  cite  ce  texte. 

On  oublie  que  si  la  date  de  1559  est  celle  de  la  première 
assemblée  synodale  qui  peut  être  considérée  comme  une 
représentation  de  la  majorité  des  Eglises  réformées  alors 
eî^istant  en  France,  —  elle  n'est  nullement  celle  de  l'origine 
de  ces  dernières.  — Non  seulement,  depuis  quatre  ou  cinq  ans 
déjà  plusieurs  d'entre  elles  étaient  régulièrement  constituées  ; 
mais  il  est  aujourd'hui  avéré  que  dans  beaucoup  de  lieux  des 
groupes  de  chrétiens  évangéliques  et  des  assemblées  souvent 
régulières  existaient  depuis  un  nombre  d'années  beaucoup 
plus  considérable. 

En  un  mot,  l'une  des  erreurs  qu'on  propage  en  ne  faisant 
remonter  que  jusqu'à  1559  la  rédaction  et  la  publication  d'une 
profession  de  foi,  c'est  de  laisser  croire  que  nos  Églises  ne 
datent  que  de  cette  époque,  et  que  les  chrétiens  qui  les  com- 
posaient, attendirent  jusqu'à  ce  moment  pour  prendre  con- 
science de  leur  foi  et  tenter  de  la  formuler.  En  réalité,  les  dates 
de  1559  à  1562  sont  bien  plutôt  celles  de  l'organisation  uni- 
forme et  de  la  manifestation  publique  de  groupes  religieux 
existant  depuis  plus  ou  moins  longtemps  et  s'édifiant  aussi 
régulièrement  que  possible  dans  des  assemblées  diverses, 
mais  uniformément  secrètes.  Et  il  tombe  sous  le  sens  qu'une 
foi  commune,  —  sinon  officiellement  et  définitivement  for- 
mulée, —  servait  d'aliment  religieux,  de  moyen  de  propa- 
gande et  de  lien  spirituel  à  ces  chrétiens  dispersés  ou  groupés 
suivant  la  diversité  des  conditions  locales  favorables  ou  défa- 
vorables à  leur  naissance  et  à  leur  développement. 

Si,  ce  qu'il  est  difficile  de  contester,  les  premières  assem- 
blées remontent  aux  années  1522  à  1525  et  ne  cessèrent  dès 
lors  de  se  multiplier,  —  malgré  de  nombreux  arrêts  et  des 
dispersions  souvent  fatales,  —  on  voit  que  la  Réforme  fran- 
çaise a  mis  environ  trente-cinq  ans,  un  peu  plus  que  la  durée 
d'une  génération  humaine,  à  se  développer  suffisamment 
pour  former  un  corps  auquel  la  royauté  dut  reconnaître  un 
minimum  de  droits  à  l'existence  ^ 

1.  Jusqu'en  1562  les  édits  concernant  les  prolestants  ne  font  que  multi- 
plier les  interdictions  les  plus  rigoureuses  et  les  pénalités  les  plus  diverses. 
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Quelle  fut,  pendant  ces  trente-cinq  ou  quarante  années,  la 
foi  religieuse  de  cette  première  génération  de  protestants 
français?  A-t-elle  été  formulée  dans  des  documents  assez 
sommaires  pour  qu'on  puisse  leur  donner  le  nom  de  confes- 
sions ou  de  professions  de  foi?  Et  si  ces  documents  existent, 
leurs  affirmations  sont-elles  identiques  avec  celles  de  la  Con- 
fession de  1559? —  Tels  sont  quelques-uns  des  intéressants 
problèmes,  à  la  solution  desquels  je  voudrais  apporter  une 
très  modeste  contribution. 

II 

Il  faut  tout  d'abord,  afin  de  bien  poser  les  termes  de  ces 
petits  problèmes,  se  rappeler  un  fait  capital  que  générale- 
ment on  oublie  de  relever  :  dans  plusieurs  pays  voisins  de  la 
France,  le  protestantisme  formula  ses  doctrines  dans  des  do- 
cuments officiels,  longtemps  avant  1559.  Ce  fait  serait  insigni- 
fiant, ou  du  moins  perdrait  beaucoup  de  sa  signification  s'il 
s'agissait  de  pays  étrangers  non  seulement  géographique- 
mentmais  encore  moralement.  Il  s'agit  au  contraire  de  pays 
en  relations  constantes  avec  le  nôtre  et  où  surtout  nos  pro- 
testants connaissaient  et  considéraient  comme  des  frères 
beaucoup  de  coreligionnaires. 

On  sait  qu'en  1530,  à  l'occasion  de  la  diète  d'Augsbourg, 
trois  confessions  de  foi  furent  présentées  :  l  'celle  des  princes 
luthériens  que  Mélanchton  avait  rédigée  et  qui  eut  seule  les 
honneurs  d'une  lecture  publique  {Confessio  aiigtistana,  ou 
confession  d'Augsbourg)  ;  2^*  celle  que  Zwingle  envoya  directe- 
ment à  Charles-Quint  par  un  messager  spécial  {Confessio 
\jvinglianà)'^  3" celle  que  les  théologiens  slrasbourgeois  Bucer 
et  Capiton  rédigèrent  à  la  hâte,  lui  firent  remettre  le  11  juin, 
au  nom  des  villes  de  Strasbourg,  Constance,  Memmingen  et 
Lindau,  et  qui,  pour  cette  raison,  fut  appelée  Confessio  tetra- 
politana.  —  Quatre  ans  plus  tard  (1534),  parut  la  confession 
des  Bdlois^ei,  en  1536,  au  nom  de  Zurich,  Berne,  Bâle,  Stras- 
bourg, Constance,  Saint-Gall,  Schaffhouse,  Mulhouse  (en 
Alsace),  Bienne,  etc.,  la  première  confession  helvétique. 
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Celle-ci  accentuait,  beaucoup  plus  que  la  téirapolitaine.  les 
doctrines  distinctives  des  réformés  zwingliens,  notamment 
sur  l'article  de  la  Sainte-Gène. 

,  Tous  ces  documents  donnèrent  lieu  à  d'interminables  négo- 
ciations et  controverses  et  eurent  un  grand  retentissement. 
Or  ils  semblent  avoir  passé  absolumentinaperçus  en  France. 
Non  seulement  ils  ne  paraissent  pas  avoir  été  traduits  dans 
notre  langue,  mais  il  n'y  est  fait  allusion,  à  ma  connaissance 
du  moins,  dans  aucun  des  nombreux  procès  pour  hérésie  qui 
furent  intentés  à  ceux  qu'on  appela  «  luthériens  »  jusque  vers 
1560. 

Ce  fait  est  d'autant  plus  frappant  que,  dès  1531,  par 
exemple,  on  trouve  chez  Etienne  Lecourt,  curé  du  petit  vil- 
lage de  Condé-sur-Sarthe  près  d'Alençon,  le  texte  français 
des  neuf  thèses  que  Berthold  Haller  et  François  Kolb  avaient 
soutenues  publiquement  à  Berne  en  janvier  1528,  afin  d'en- 
traîner cette  ville  dans  la  Réforme  Et  que  peu  après,  comme 
je  l'ai  raconté  ici  même,  outre  plusieurs  petits  traités  traduits 
de  ceux  de  Luther  et  antérieurs  à  1530,  on  en  trouve  un  der- 
nier qui  n'est  autre  que  la  traduction  du  petit  catéchisme  du 
réformateur  saxon,  imprimé  et  publié  en  France,  peut-être 
à  Alençon,  par  Simon  Dubois  °. 

Est-ce  par  hasard  qu'après  1530,  on  ne  trouve  plus  trace, 
chez  les  prétendus  «  luthériens  »  de  France,  de  l'influence 
de  Luther  attestée,  pour  plusieurs  années  antérieures,  par 
l'existence  de  ces  traductions  ?  —  Il  faut,  en  effet,  descendre 
jusqu'en  1561  pour  en  retrouver  une  autre,  savoir  le  Traicté 
très  excellent  de  la  liberté  chrestienne,  composé  par  Martin 
Luther.,.  Et  ce  n'est  pas  parce  qu'il  inclinait  auluthéranisme, 
que  le  traducteur,  sans  doute  Jean  Crespin,  donna  au  public 
français  un  livret  célèbre *depuis  quarante  ans.  Voici,  en  effet, 
d'après  son  Epistre  au  lecteur,  ses  raisons  : 

«  ...Pour  obvier  aux  deux  inconveniens,  tant  de  ceux  qui  abusent 
((  malheureusement  de  la  saincle  parole  de  Dieu  3,  que  de  ceux  qui, 

1.  Bulî.,  1887,  p.  300. 

2.  Bull.,  1887,  664;  4888,  455,  432,  500. 

3.  Préoccupation  qui  ressort  déjà  de  cette  citation  de  Gai.  V  inscrite 
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«  OU  par  ignorance,  ou  par  meschanceté  en  (/isef  la)  detraclent,  il 
«  nous  a  semblé  bon  de  mettre  en  nostre  vulgaire  français  ce  petit 
«  traicté,.  que  jadis  Martin  Luther,  homme  de  saincte  et  heureuse 
«  mémoire,  avoit  composé  en  latin,  et  envoyé  au  pape  Léon,  environ 
«  trois  ans  après  qu'il  avoit  commencé  à  écrire  conlre  les  abus...  î 

Le  hasard,  toutefois,  est  une  explication  trop  commode 
pour  qu'on  s'en  contente  en  histoire.  D'autres  indices  per- 
mettent, d'ailleurs,  de  serrer  d'un  peu  plus  près  la  réponse. 

Il  est  certain  que,  déjà  avant  1530,  les  protestants  français 
inclinaient  plutôt  vers  les  idées  de  Zwingle  que  vers  celles 
de  Luther.  Ainsi,  on  remarque  que  précisément  dans  les 
Quatre  instructions  fidèles  pour  les  simples  et  les  rudes,  c'est- 
à-dire  dans  la  traduction  du  petit  catéchisme  du  Réformateur 
allemand  (antérieure  à  1532),  le  traducteur  s'écarte  de  l'en- 
seignement de  ce  dernier.  Celui-ci  avait  dit  :  «  Le  sacrement 
de  Vautel  est  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  notre  Seigneur 
Jésus  Christ  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  institué  par 
Christ  lui-même  pour  être  mangé  et  bu  par  nous  chrétiens^.  » 
Et  voici  ce  que  dit  le  traducteur  :  Le  sacrement  de  la  Cène  est 
le  corps  et  le  sang  de  Jesuchrist  ainsi  que  Jesuchrist  le  disoit 
et  entendoit,  institué  de  luy  en  espèce  de  pain  et  de  vin  :  affin 
que  les  chrestiens  mangeans  et  beuvans  prinsent  ce  sacrement 
en   la  commémoration,   recordation  et  souvenance  de  hiy 
(fol.  XXI  v**  et  XXII  r").  —  On  distingue  netlement,  n'ost-il  pas 
vrai,  le  souci  du  traducteur  anonyme  de  ne  pas  forcer  Tinler- 
prétation  de  ce  passage  tant  controversé  dans  un  sens  plulùt 
que  dans  l'autre. 

A  côté  de  ce  fait  significatif  et  nullement  isolé,  il  convient 
d'en  mentionner  un  ou  deux  autres  pour  expliquer  comment 
l'influence  luthérienne,  incontestable  jusque-là  en  France, 
ne  s'y  fait  plus  sentir  après  1530.  Le  célèbre  colloque  de 

sur  le  titre  avant  la  date  de  MDLXl  :  Frères,  vous  estes  appelé^  en  liberté  : 
seulement  ne  mette:ç  point  la  liberté  en  occasion  à  la  chair  :  mais  scrve:{ 
l'un  et  'l'autre  par  charité, 

\.  Voici  le  texte  latin,  pas  très  clair,  il  faut  en  convenir,  de  ce  para- 
<^raphe  :  Sacramentum  altaris  est  verwn  corpus  et  verus  sanguis  Domini 
nostri  Jesu  Christi,  sub  pane  et  vino  nobis  christianis  ad  manducandum  ac 
bibendum  ab  ipso  Christo  institutum. 
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Marbourg,  où,  malgré  les  plus  grands  efforts,  le  dissentiment 
entre  Luther  et  les  théologiens  réformés  aboutit  à  une  rup- 
ture aussi  irrémédiable  que  malheureuse,  est  du  mois  d'oc- 
tobre 1529.  Et  si  l'on  objectait  qu'après  tout  ce  colloque 
n'eut  lieu  qu'entre  Réformateurs  étrangers  à  la  France,  je 
répondrais  qu'au  moins  un  Français  pur  sang,  jusque-là  favo- 
rable à  Luther,  savoir  François  Lambert  d'Avignon  était  alors 
en  Hesse  et  fut  définitivement  gagné  à  l'Église  rqformée. 

Enfin,  l'année  1529  est  aussi  celle  du  supplice  de  Louis  de 
Berquin  qui  avait,  dans  une  certaine  mesure,  propagé  en 
France  certains  écrits  de  Luther.  Ce  supplice  fit  fuir  momen- 
tanément beaucoup  de  ses  amis  qui  trouvèrent  un  refuge  en 
Suisse  et  à  Strasbourg,  c'est-à-dire  dans  les  pays  acquis  aux 
opinions  condamnées  par  l'intransigeance  de  Luther  à  Mar- 
bourg.  —  N'oublions  pas  non  plus  qu'à  partir  de  ce  moment 
il  surgit  en  Suisse  toute  une  littérature  religieuse  française, 
dont  le  catalogue,  patiemment  dressé  par  les  savantes  et 
délicates  recherches  de  M.  Théophile  Dufour,  s'élève  à  près 
de  40  numéros  pour  les  années  1533  à  1540^  Les  premières 
productions  de  cette  littérature  neuchateloise  puis  gene-  . 
voise,  très  réformées  quant  à  la  doctrine,  furent  surtout 
polémiques,  voire  satiriques,  moralités,  chansons,  traités 
mordants  dénonçant  et  ridiculisant  les  vices  et  les  supersti- 
tions contre  lesquels  protestait  la  Réforme.  Elles  péné- 
trèrent en  France  et  achevèrent  d'accentuer  l'orientation  anti- 
luthérienne des  plus  ardents  parmi  les  protestants  français. 


III 

Mais  si  Ton  comprend  maintenant  pourquoi  la  confession 
d'Augsbourg  et  les  idées  plus  spécialement  luthériennes  sur 
la  présence  matérielle  du  Christ  dans  la  sainte  Gène  n'ont  pas 
eu  de  succès  en  France,  comment  expliquer  qu'on  ne  ren- 
contre pas  davantage,  chez  nous,  de  traces  de  la  confession 

1.  Voy.  sa  Notice  bibliographique,  en  tôte  du  Catéchisme  français  de 
Calvin,  Genève,  Georg,  1878. 
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de  Bâle  ou  de  la  première  confession  helvétique  de  1536? 

Ce  n'est  nullement,  comme  on  pourrait  le  croire,  qu'en 
France  on  n'éprouvât  pas  le  besoin  de  ce  moyen  commode 
pour  grouper  autour  d'un  même  drapeau,  aux  couleurs  non 
équivoques,  les  décidés  et  les  hésitants,  et  faire  par  cette 
manifestation  publique,  le  départ  entre  deux  camps  jusque- 
là  confondus  dans  la  môlée. 

Voici,  en  effet,  ce  qui  se  passa  à  Paris,  lorsqu'on  1533,  les 
prédications  publiques,  puis  les  instructions  particulières  de 
Gérard  Roussel,  docteur  en  théologie,  d'Elie  Courant  et  de 
Bertaut,  moines  augustins,  eurent  été  interdites  puis  sup- 
primées par  l'emprisonnement  des  deux  premiers  et  par  la 
fuite  du  dernier  : 

Ainsi  les  fidèles,  se  voyant  destituez  de  toute  doctrine  et  exhor- 
tation, furent  grandement  desplaisans  et  désolez  :  qui  fit  qu'aucuns 
particuliers,  par  un  soudain  mouvement,  et  sans  autre  advis  de 
ceux  qui  les  eussent  mieux  conseillez,  délibérèrent  d'envoyer  aux 
villes  proches  de  Suisse,  où  l'Évangile  commençoit  estre  presché, 
pour  avoir  un  sommaire  de  ce  qu'on  donneroit  à  conoistre  au 
peuple  pour  instruction  de  la  foi  et  religion  chrestienne 

C'est  donc  bien  une  sorte  de  profession  de  foi  qui  pût  servir 
de  guide  et  de  drapeau  que  cherchaient  ces  «  particuliers  », 
espérant  suppléer  par  sa  diffusion  à  Tabsence  de  tout  ensei- 
gnement régulier.  Malheureusement  cette  députation,  revêtue 
d'une  autorité  insuffisante,  fut  confiée  à  un  «  servileur  »  d'un 
apothicaire  du  roi,  qui  semble  avoir  aussi  peu  douté  de  lui- 
même  qu'il  était  incapable  de  comprendre  Fimportance  de  sa 
mission  :  «  La  charge  en  fut  baillée  à  un  nommé  Féret,  servi- 
teur d'un  apoticaire  du  roi  François-.  »  —  Il  prit  conseil  — 
logiquement,  car  il  y  a  une  logique  dans  les  petites  choses 
comme  dans  les  grandes  —  là  où  un  autre  ne  se  serait  sans 
doute  adressé  qu'avec  réserve. 

Parmi  les  réfugiés  français,  il  y  avait  alors,  à  NeuchAtel, 
deux  Lyonnais,  Pierre  de  Wingle  et  Antoine  Marcourt,  hommes 
de  beaucoup  d'esprit  et  même  de  goût,  mais  très  avancés  et 

1.  Crcspin,  Histoire  des  martyrs,  éd.  de  Toulouso,  1H8I,  [,  297, 

2.  Ibid.,  2*)8. 
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très  chauds  comme  nous  dirions  aujourd'hui.  De  pUis,  au 
moment  où  Féret  vint  les  voir  et  leur  raconter  comment,  à 
Paris,  on  traitait  des  novateurs  aussi  réservés  que  Gérard 
Roussel  et  Courant,  ils  étaient  excités  au  plus  haut  degré 
par  d'autres  nouvelles  :  un  compatriote,  le  chirurgien  Jean 
Pointet  venait  d'être  brûlé  à  Paris  (avril  1534*),  en  attendant 
qu'un  de  leurs  amis,  le  jacobin  Alexandre  Caizw,  qu'ils  avaient 
peut-être  poussé  à  évangéliser  Lyon,  subît  le  même  sort  au 
parvis  Notre-Dame  (17  juin  1534-).  Nul  doute  aussi  qu'ils 
fussent  très  préoccupés  du  marchand  genevois  Baudichon 
de  la  Maison-Neuve,  auquel  on  faisait  alors  le  procès  à 
Lyon,  et  de  la  lutte  si  ardente  qu'à  Genève  même  Guillaume 
Farel  soutenait  jour  après  jour  pour  le  triomphe  de  la 
Réforme,  pendant  que  son  frère  Gaucher  gémissait  dans  les 
prisons  de  Gap.  —  On  le  voit,  l'atmosphère  religieuse  était 
chargée  d'électricité,  et  au  lieu  d'une  profession  de  foi  simple, 
modérée,  conciliante  autant  que  possible,  Féret  fit  imprimer 
par  Pierre  de  Wingle  et  remporta  à  Paris,  une  véhémente 
diatribe  «  d'un  stil  tranchant  et  foudroyant  »,  sortie  de  la 
plume  mordante  d'Antoine  Marcourt,  et  toute  entière  dirigée 
((  contre  ceste  pompeuse  et  orgueilleuse  messe  papale  par 
«  laquelle  le  monde,  si  Dieu  bientost  n'y  remédie,  est  et  sera 
«  totalement  ruiné,  perdu  et  abysmé!  »... 

Ce  placard  agressif,  ce  traité  incendiaire,  voilà  donc  la 
première  profession  de  foi,  publiquement  émanée  de  Français 
soi-disant  luthériens,  le  premier  «  sommaire  de  ce  qu'on 
«  donnerait  à  connaître  au  peuple  pour  instruction  de  la  foi 
«  et  religion  chrétienne  ».  —  Répandue  sous  forme  d'afQche 
en  même  temps  que  de  traité,  avec  la  même  impétuosité  avec 
laquelle  elle  avait  été  rédigée,  elle  eut  un  retentissement 
immense  et  fut  malheureusement  considérée,  dans  les  régions 
officielles,  comme  le  manifeste  de  la  Réforme  française. 

On  sait  qu'une  de  ses  conséquences  les  plus  graves  fut  de 
rejeter  définitivement  François  I'''"  dans  la  réaction  cléricale, 
et  de  faire  périr  dans  les  flammes  ou  disperser  aux  quatre 

1.  Ilcrminjard,  Corr.  des  Réf.,  III,  1G2. 

2.  Bull.,  1890,  255. 
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vents  les  premiers  groupes  protestants,  surtout  de  la  capi- 
tale. Mais  il  y  en  eut  beaucoup  d'autres.  Désormais  tous  ceux 
qui  inclinaient  vers  les  opinions  de  Zwingle  ou  des  Suisses 
sur  la  Sainte  Gène,  c'est-à-dire  qui  y  voyaient  surtout  un  acte 
de  commémoration,  furent  appelés  sacramentaires,  comme 
qui  dirait  insulteurs  de  la  messe,  blasphémateurs  du  saint 
sacrement.  On  les  rechercha,  on  les  tortura,  on  les  fit  périr 
dans  les  plus  effroyables  supplices,  et  le  roi  les  excepta. 
même  s'ils  abjuraient,  des  lettres  de  pardon  du  16  juillet  1535 
par  lesquelles  il  promettait  la  vie  sauve  et  la  restitution  de 
leurs  biens  Jion  confisques  aux  fugitifs  qui  reviendraient  et 
feraient  leur  soumission. 

On  comprend,  n'est-il  pas  vrai,  que  les  confessions  de  foi 
suisses  aient  eu  peu  de  succès  lorsqu'on  vit  le  résultat  du 
placard  de  1534,  infiniment  plus  violent,  il  est  vrai,  mais  venant 
du  même  pays  et  au  fond  inspiré  par  les  mêmes  idées. 

IV 

Pourtant  il  restait  des  protestants  en  France,  et  les  assem- 
blées reprirent.  Ils  n'étaient  qu'une  minorité,  importante 
néanmoins  si  nous  en  jugeons  par  le  nombre  et  parfois  la  qua- 
lité de  ceux  qu'on  retrouve  un  peu  plus  tard,  vers  1539,  dans 
les  prisons  et  sur  les  bûchers.  Quelles  étaient  leurs  idées  et 
leurs  dispositions?  On  peut  répondre,  sans  craindre  de  beau- 
coup se  tromper  :  c'étaient  des  modérés,  car,  ce  que  nous 
appellerions  aujourd'hui  la  gauche  avancée,  avaitété  dispersé 
par  la  tempête  de  1535,  en  attendant  de  se  reformer,  beaucoup 
plus  tard,  en  corps  d'armée  compact. 

C'était  le  parti  primitif  qui,  à  quelques  exceptions  près, 
n'avait  pu  être  englobé  dans  les  poursuites  contre  les  sacra- 
mentaires*, celui  d'abord  qui,  avec  Jacques  Lefèvre,  Gérard 
Roussel  et  surtout  Marguerite  d'Angoulême,  avait  poursuivi 

1.  Je  ne  sais  si  l'on  aura  remarqué,  dans  mon  article  sur  FAiennc  de  La 
Forge  {Bull.,  1890,  270),  (^ue  le  roi  n'accorda  à  sa  \euvo  la  pelile  jiropriéLé 
qu'elle  sollicitait,  après  s'être  remariée  avcc.lean  Cleberg,  que  si  elle  pou- 
vait prouver  que  son  mari  n'était  pas  sacramentdire. 
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la  Réforme  sans  rompre  ouvertement  avec  l'Église  catho- 
lique. Ges((  Nicodémites  »,  ainsi  appelés  plus  tard  parce  quMls 
ressemblaient  à  Nicodème,  le  disciple  secret  de  Jésus, 
devinrent  si  nombreux  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  que  les 
réformateurs  composèrent  plusieurs  écrits  pour  dénoncer 
leurs  inconséquences  et  l'apparente  hypocrisie  de  leur  atti- 
tude*. Si,  toutefois,  il  n'y  avait  eu  dans  cette  droite  modérée 
que  des  protestants  timides  ou  honteux,  elle  n'aurait  pas  tardé, 
sauf  ceux  qui  finirent  dans  le  mysticisme,  par  être  entièrement 
absorbée  dans  la  réaction  catholique  et  cléricale  qui  se 
dessine  et  s'affirme  de  plus  en  plus  énergiquement  dès  le 
premier  tiers  du  xvi'  siècle.  Car  on  sait  que,  pour  celte  der- 
nière, l'objectif  essentiel  fut  bientôt  d'empêcher  la  séparation 
extét^ieiwe  d'avec  l'Église  romaine. 

Mais,  à  côté  d'hommes  que  retenait  la  crainte  du  schisme 
et  surtout  des  supplices  et  des  confiscations,  il  y  en  avait 
beaucoup  d'autres,  plus  conséquents,  —  au  besoin  jusqu'au 
martyre  inclusivement,  —  qui  néanmoins  préféraient  attendre 
patiemment  une  solution,  plutôt  que  de  la  précipiter  avec 
éclat.  C'est  de  ces  derniers  que  parle  Crospin,  lorsqu'à  propos 
du  manifeste  agressif  d'Antoine  Marcourt,  dont  il  nous  a  fort 
heureusement  conservé  le  texte,  il  écrit  : 

Ces  placars  et  petits  livrets  communiquez  à  Couraud  et  autres 
gens  de  jugement,  ils  ne  trouvèrent  pas  bon  telle  manière  d'ensei- 
gner, combien  que  la  doctrine  fust  saincte  et  véritable,  et  dissuadè- 
rent qu'on  ne  les  attachast  ni  semast,etque  cela  ne  feroit  qu'animer 
la  rage  des  adversaires,  pour  augmenter  la  dispersion.  Toutefois  le 
zèle,  ou  plutôt  l'impétuosité  d'aucuns,  qui  ne  regardoyent  qu'à  leurs 
affections  bouillantes,  le  gagna  (c'est-à-dire  l'emporta) 2. 

Ce  sont  ces  patients,  incapables  de  tromper  leur  conscience 
en  renonçant  à  l'Evangile,  mais  tout  aussi  incapables  de  ne 
voir  dans  la  religion  qu'une  affaire  de  pure  logique,  et  par 
conséquent  de  briser  tous  les  liens  qui  les  rattachaient  tant 

1.  Parmi  ces  écrits  un  des  plus  curieux  est  le  Temporiseur,  sur  lequel 
on  trouvera  de  fort  intéressants  détails  dans  F.  de  Schickler,  les  Églises 
du  Refuge  en  Angleterre,  III,  7,  ss. 

2.  Crespin,  op.  c,  302. 
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au  passé  qu'au  présent,  et  de  ne  pas  espérer  contre  toute 
espérance  une  réformation  de  l'Église,  ce  sont  ces  ennemis 
(le  toute  violence  qui  ont  sauvé  la  Réforme  française.  Sans 
eux,  sans  leur  ténacité  paisible  et  persévérante,  elle  aurait 
à  vues  humaines,  certainement  sombré  dans  la  terrible  et 
inéluctable  répression  qui  signala  les  dernières  années  du 
règne  de  François  et  tout  celui  de  Henri  IP.  On  se  demande 
souvent,  en  présence  du  grand  nombre  de  huguenots  et 
d'Églises  organisées  qui  semblent  sortir  de  terre  vers  15G0, 
d'où  vient  cette  moisson  extraordinaire?  C'est,  n'en  doutons 
pas,  le  résultat  de  vingt  ou  vingt-cinq  années  do  ces  semailles 
sanglantes  où  l'on  ne  sait  ce  qui  l'emporte,  de  la  cruauté  des 
bourreaux  ou  de  la  patience  des  victimes. 


V 

Quelle  fut  la  foi  de  ces  dernières?  —  Peut-on  déjà  les  ap- 
|)eler  calvinistes  parce  que  la  première  édition  de  V Institution 
parut  en  latin,  à  Bâle,  dès  1536?  Assurément  ce  premier  ex- 
posé systématique  de  1^  doctrine  réformée  est  un  résultat 
direct,  et  peut-être  le  plus  imj)orlant,  des  autodafés  de  1535. 
Car,  dans  la  pensée  de  Calvin,  ce  fut  une  réponse  aux  persécu- 
teurs et  une  justification  des  martyrs.  Mais  l'effet  en  fut  plus 
grand  à  Tétranger  qu'en  France.  On  ne  retrouve  même  pas 
de  traces,  dans  notre  pays,  du  résumé  que  Calvin  en  publia, 
dès  l'année  suivante,  1537,  en  langue  française,  d'abord  sous 
forme  Instruction^  c'est-à-dire  de  catéchisme,  puis  sous 
celle,  plus  abrégée,  de  Confession  de  la  Foy  laquelle  tous  bour- 
geois et  hahitans  de  Genève  et  subject\  du  pays  doyvent  jurer 
de  garder".  Il  est  vraisemblable  que  ces  deux  opuscules, 
un  des  premiers  et  des  plus  importants  résumés  de  la  foi  ré- 
formée, tirés  à  un  grand  nombre  d'exemplaires,  pénétrèrent 
en  France.  Mais,  d'une  part,  aucun  document  précis  n'est 
encore  venu  confirmer  cette  supposition,  et,  d'autre  part,  il 

d.  Voy.  ma  Chambre  ardente. 

2.  Découvertes  par  M.  Bordier  et  rééditées  en  1878,  par  MM.  A.  lîillet 
et  Th.  Dufour. 
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ressort  de  beaucoup  de  témoignages  que  l'influence  de  Cal- 
vin ne  devint  prépondérante  en  France  que  plusieurs  années 
après  l'apparition  de  la  première  édition  française  de  Y  Insti- 
tution^ laquelle  est  de  1541*. 

Si  l'influence  dominante  de  Calvin  a  été  relativement  tar- 
dive, n'a-t-elle  pas  été  précédée  par  celle  de  Farel?  Celui-ci, 
qui  rompit  de  si  bonne  heure  avec  les  moyenneurs,  n'a-t-il 
pas  publié  dès  1524  ou  1525  une  Sommaire  et  briefve  déclara- 
tion d'aucuns  lieux  fort  nécessaires  à  chascun  chrestien... 
sorte  de  manuel  populaire  qui  fut  souvent  réimprimé,  notam- 
ment en  1534et  1538^  ?  Rien  n'est  plus  exact,  mais,  outre  que 
personne  n'a  encore  vu  l'édition  de  1524,  ce  livre  ne  paraît 
guère  s'être  répandu  en  France  peut-être  parce  qu'il  parut 
sans  doute  dans  le  pays  de  Monlbéliard  et  plus  tard  en  Suisse 
qui  fut  le  véritable,  et  pendant  longtemps,  sauf  Metz  et  Gap, 
l'unique  théâtre  des  exploits  du  fougueux  Dauphinois. 

Pour  peu  qu'on  s'en  tienne  aux  faits  dûment  constatés,  on 
reconnaîtra  que,  jusque  vers  le  milieu  du  xvi®  siècle,  on  trouve 
entre  les  mains  des  premiers  luthériens  français,  après  1530, 
d'abord  et  surtout  le  Nouveau  Testament  français.  Il  est  vrai 
qu'à  Paris  où  plusieurs  éditions  se  succédèrent  rapidement 
de  1523  à  1525,  il  ne  fut  pas  réimprimé  une  seule  fois  dans 
notre  langue  entre  1525  et  1566^.  Ce  fait  ne  démontre-t-il  pas 
l'efficacité  des  mesures  prises  par  la  Faculté  de  théologie  et 
par  le  Parlement  pour  supprimer  cette  première  source  de 
l'hérésie  protestante?  Mais  cette  puissante  répression  ne  put 
heureusement  empêcher  le  livre  de  paraître  souvent  à  An- 
vers, en  Suisse,  et  même  tout  près  de  la  Suisse,  à  Lyon  où 
parut,  outre  une  édition  de  Pierre  de  Wingle  (1529)  et  celle 
d'Étienne  Dolet  (1542)  qu'on  n'a  pas  encore  retrouvée,  une 

1.  Quoique  rapidement  que,  mOme  nu  xvi"' siècle,  s'établisse  la  réputa- 
tion de  certains  livres  ou  auteuis,  il  faut  presque  toujours  quelques 
années  pour  qu'elle  pénètre  dans  les  masses,  surtout  dans  les  pays  comme  la 
France  où  le  pouvoir  royal  et  judiciaire  était  déjà  puissamment  organisé. 

2.  Voy.  l'édition  donnée  par  feu  G.  Baum,  à  Genève,  chez  Fick  en 
1867.  En  supposant  qu'elle  reproduise  le  texte  de  iô2^i,  il  suffit  de  la 
parcourir  pour  voir  qu'il  s'agit  ici  bien  plutôt  d'un  manuel  que  d'une  brève 
profession  de  foi. 

3.  Renseignement  dû  à  l'obligeance  de  M.  Douen. 
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édition  catholique  française  en  1540.  Il  fallait  plus  que  du 
courage,  il  fallait  le  dévouement  que  la  foi  peut  seule  inspirer 
pour  introduire  en  France  une  marchandise  aussi  rigoureuse- 
ment poursuivie.  Ce  dévouement  ne  fut  heureusement  pas 
rare,  témoin  la  condamnation  de  plus  d'un  porte-balles,  et 
la  fréquente  interdiction  des  saintes  écritures  en  langue  vul- 
gaire. 

y\prés  le  Nouveau  Testament,  ce  qu'on  rencontre  le  moins 
rarement,  outre  le  Psautier  et  quelques-uns  des  traités  polé- 
miques imprimés  à  Neuchâtel,  ce  sont  des  opuscules  qui  con- 
densaient la  substance  de  la  Bible  en  un  choix  de  versets. 
Je  n'en  citerai  que  deux  qui  furent  souvent  réimprimés, 
bien  qu'ils  soient  devenus  fort  rares:  les  Oraisons  des  samct:; 
pères,  patriarches,  prophètes,  juges,  roys,  et  des  hommes  et 
femmes  illustres  et  aussi  des  apostres  tant  de  F  Ancien  que  du 
Nouveau  Testament,  c'esi-à-dire  un  recueil  de  prières  extraites 
de  la  Bible ^  et  la  Fontaine  de  vie  dont  cette  courte  préface 
indique  suffisamment  l'esprit  : 

Icy,  avez  vous,  Liseur  débonnaire,  consolative  escripture  de  la 
miséricorde  de  Dieu,  laquelle  nous  doibt  fort  entretenir  en  ce  temps 
icy  plein  de  tristesse,  où  nous  demourgns  du  tout  malheureux  et 
perduz.  Pourtant  pourrez  vous  en  toutes  voz  adversilez  et  tribula- 
tions, puyser  hors  de  ceste  Fontaine  grând  soulas  et  douceur,  sans 
grand  labeur  pour  chercher  en  la  Bible.  Quand  aussi  vous  voudrez 
consoler  les  malades,  ou  tous  povres  cœurs  tristes,  vous  trouverez 
icy  ce  que  vous  y  duyra  singulièrement.  Considérez  et  méditez  com- 
bien diligentement  vous  estes  tenu  d'éviter  le  mal,  duquel  Dieu  se 
complaint  en  Hieremie  au  deuxième  chapitre  :  Deux  maux  a  faici 
mon  peuple,  ils  m'ont  délaissé  la  fontaine  des  eaux  de  vie,  et  ilz  se 
sont  fouy  des  citernes  qui  ne  peuvent  contenir  eau 

Enfin,  ce  qui  cadre  d'ailleurs  parfaitement  avec  l'esprit 
essentiellement  biblique  et  aussi  peu  confessionnel  que  pos- 

1.  Ce  recueil,  compilé  à  Strasbourg  par  Othon  BrunCei-s  cl  publié  en 
lalin(1528)  parut  ensuite  à  Paris,  chez  Wechel  en  1530  (latin),  puis  la  nirm  e 
année  (19  août) s.  1.  en  français;  —  puis  à  Lyon  1538  (frères  Frellon,  latin», 
1542  (E.  Dolet),  1543  et  1544  (J.  de  Tournes,  en  français  comme  chez  Dolet). 

2.  Extrait  d'une  édition  de  1504  citée  Bull.  1889,  p.  101.  —  Il  y  eut  une 
édition  à  Paris  en  1542,  chez  Arnoul  Langelier  et  peut-être  une  autre,  à 
Lyon,  chez  Dolet  (cf.  Bull.  1885,  23). 
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sible  d'une  piété  qui  redoulait  la  lutte,  on  trouve  aussi  des 
Sommes  ou  Sommaires  de  VEcriture  sainte^  ou  des  Livres  du 
Vieil  et  du  Nouveau  Testament  j  ou  cncoveV  Instruction familière 
des.  chrétiens.  Je  n'ai  encore  pu  identifier  avec  certitude  qu'un 
seul  de  ces  derniers  livrets,  et  j*y  ai  précisément  rencontré 
ce  qu'on  pourrait  appeler  la  contrepartie  du  placard  de  1534 
contre  la  messe,  le  vrai  manifeste  ou  la  profession  de  foi  des 
modérés,  de  ceux  qui  ne  se  dissimulaient  pas  la  gravité  du 
schisme,  mais  qui  évitaient  tout  ce  qui  aurait  pu  le  préci- 
piter. 

VI 

Je  viens  de  dire  qu'entre  1525  et  15G6  personne  n'osa  im- 
primer à  Paris  le  Nouveau  Testament  français.  11  se  trouva 
pourtant  un  homme  qui  tenta  d'éluder  cette  inqualifiable 
proscription  des  livres  saints,  en  les  mettant  entre  les  mains, 
sinon  du  peuple  lui-même,  du  moins  de  ceux  qui  avaient  mis- 
sion de  l'instruire.  Cet  homme  ne  fut  autre  que  le  savant  et 
célèbre  typographe  Robert  Estienne.  Bien  que  ses  convic- 
tions très  protestantes  rie  fussent  un,  secret  pour  personne, 
il  tint  bon  à  Paris  jusque  vers  1550  et  profita  de  l'estime  dont 
il  jouissait  à  la  cour,  à  cause  de  ses  talents  professionnels, 
pour  multiplier  les  éditions  de  la  Bible  latine.  A  partir  de 
1528,  date  de  la  première,  elles  se  succédèrent  en  1532,  1540 
et  1545  sans  parler  du  Nouveau  Testament,  également  en 
latin  (1523,  1541  et  1543).  Mais,  ce  qui  doublait,  triplait  le  prix 
de  cette  propagande  indirecte,  ce  sont  les  annotations  de 
plus  en  plus  nombreuses  et  importantes,  ajoutées  en  marge 
du  texte  pour  le  rendre  plus  intelligible  et  en  serrer  de  plus 
près  le  sens  original.  Si  l'on  jette  les  yeux  sur  un  exemplaire 

1.  On  sait  qu'en  1523,  parut  en  français  une  Summe  de  VEscripture 
saincte  (Bâlc,  Tliomas  Volff),  dont  il  a  été  publié  en  1879  une  édition 
retraduite  de  ritalien.  Ce  livret,  qui,  entre  1520  et  1530,  parut  en  plusieurs 
langues,  est  sans  doute  d'origine  flamande  (Voy.  Benrath,  Die  Siimma 
der  heiligen  Schrift  (1880).  Il  se  peut  aussi  que  ce  titre  désigne  l'une  ou 
l'autre  des  éditions  du  manuel  de  Farel,  d'ailleurs  fort  peu  polémique  et 
relativement  modéré. 
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de  Tédition  de  1545,  on  verra  que  ces  annotations  ont  fini  par 
occuper  prescjue  autant  de  place  que  le  texte  lui-même,  et 
forment,  avec  ce  dernier,  un  ensemble  qu'aucun  savant,  je 
dis  plus,  aucun  typographe  ne  pourrait  plus  reproduire  sans 
le  secours  d'un  grand  nombre  de  collaborateurs. 

Enfin,  —  et  c'est  par  là  que  cet  homme  traqué  pendant 
vingt  ans  par  la  foule  des  ignorantinsfit  œuvre  de  propagande 
populaire,  et  interpréta,  sans  le  vouloir  peut-être,  la  foi 
simple  de  tous  ceux  qui  pensaient  et  luttaient  comme  lui,  — 
déjà  en  tête  de  sa  Bible  de  1532,  il  inséra,  en  grandes  et 
belles  lettres  romaines,  un  abrégé  ou  sommaire  de  l'ensei- 
gnement biblique  intitulé  : 

Haec  docent  sacra  Bibliorum  scripta^ 

Cette  courte  profession  de  foi  chrétienne  ne  renfermant 
presque  pas  un  mot  qui  ne  soit  emprunté  à  la  Bible,  traite 
successivement  de  Dieu,  de  la  création  de  l'homme,  du  péché, 
de  la  promesse  que  Dieu  enverrait  J.-C,  de  la  Loi,  de  Jésus- 
Christ,  de  son  sacrifice,  delà  Foi,  du  Saint-Esprit,  de  la  charité, 
de  la  justification  par  la  foi  et  des  bonnes  œuvres,  de  la  sanc- 
tification, enfin  du  jugement  et  de  la  vie  éternelle.  Elle  fut 
tirée  à  part,  complétée  et  traduite  enfrançais.  On  la  rencontre, 
avec  les  dix  commandements,  suivis  de  passages  explicatifs 

i.  J'ai  eu  cnti'C  les  mains  un  exemplaire  de  la  Bil)le  <lc  15:}2,  à  la  bi- 
bliothèque de  la  ville  de  Caen.  Voici  ce  que  H.  l:^slienne  dil  de  celle 
édition  dans  ses  Censures  :  «  Premièrement,  t|u'avoye  je  laict,  (|uelle  estoit 
«  mon  iniquité,  quelle  offence  avoye-je  faicte,  pour  me  persécuter  jus(jues 
«  au  feu,  quand  les  grandes  flammes  furent  par  eulx  allumées,  tellement 
«  (jue  tout  estoit  embrasé  en  noslre  \ille  Tan  M.D.XXXII,  sinon  pour  ce 
«  que  j'avoye  osé  imprimer  la  Bible  en  grand  volume,  en  laquelle  toutes 
«  gens  de  bien  et  de  lettres  congnoissent  ma  lidéiité  et  diligence  ?  VA  ce 
((  avoye-je  faict  par  la  permission  et  conseil  des  plus  anciens  de  leur  col- 
«  lège  :  dont  le  privilège  du  Roy  rendoit  bon  tesmoignage  :  lequel  je 
«  n  eusse  jamais  impétré,  si  je  n'eusse  faict  apparoir  (ju'il  plaisoit  ainsi  à 
«  messieurs  nos  maistres.  Eulx  toutesfois  ayant  l'occasion,  me  deman- 
«  doient  pour  me  faire  exécuter  à  mort,  crians  sans  lin  et  sans  mesui-e, 
«  à  leur  façon  accoustumée,  que  j'avoye  corrompu  la  Bible.  G'estoit  faict 
«  de  nioy,  si  le  Seigneur  ne  ni'eust  aidé  pour  monstrcr  de  bonne  heure 
«  que  j'avoye  ce  fait  par  leur  authorité.  » 
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et  (Je  très  courtes  remarques  où  se  révèlent  la  finesse  et  la 
foi  profonde  de  Thomme  d'esprit  et  du  chrétien*,  d'abord 
sous  forme  de  minuscule  traité  de  16  feuillets^  qu'on  pouvait 
aisément  dissimuler,  ou  joindre  à  d'autres  livrets,  puis  sous 
forme  de  grand  placard  ou  affiche.  Il  nous  le  dit  d'ailleurs 
lui-même,  dans  cet  éloquent  fragment  d'autobiographie  trop 
peu  connu,  qu'il  a  intitulé  les  Censures  des  théologiens  de 
Paris. 

«  L'an  M. D. XL,  j'imprimay  derechef  la  Bible,  en  laquelle  je  restituay 
((  beaucoup  de  passages  sur  l'original  d'une  copie  ancienne,  notant 
«  en  la  marge  la  vraye  lecture  convenant  avec  les  livres  des  Hebrieux, 
«  adjoustant  aussi  le  nom  du  livre  escript  à  la  main.  Et  lors  de 
('  rechef  furent  allumées  nouvelles  flammes  :  car  ces  preudhommes 
«  de  censeurs  se  desgorgérentà  oultrance  contre  tout  le  livre,  auquel 
c(  ils  ne  trouvoyent  la  moindre  chose  qui  fusl  à  reprendre,  ne  qu'ils 
((  peussent  eulx-mesmes  redarguer,  sinon  aux  Sommaires^  qu'ils 
«  appellent,  disans  en  leurs  censures  qu'ils  sentoyent  leur  hérésie. 
«  Je  poursuy  néantmoins,  et  metz  en  avant  autant  qu'il  m'estoit 
«  permis  par  eulx,  ce  que  le  Seigneur  avoit  mis  en  mon  cœur, 
«  estant  toutesfois  intimidé,  je  le  confesse,  par  leurs  oultrageuses 
«  menaces.  J'imprimay  donc  pour  la  seconde  fois  les  commande- 
«  mens  et  la  Somme  de  l'Escripture,  chacun  en  une  fueille,  de  belle 
«  et  grosse  lettre,  pour  les  attacher  contre  les  parois.  Qui  est-ce  qui 
«  ne  cognoistles  fascheries  qu'ils  m'ont  faictes  pour  cela?  Combien 
«  de  temps  m'a  il  fallu  absenter  de  ma  maison  ?  Combien  de  temps 
«  ay-je  suyvi  la  court  du  Roy?  Duquel  à  la  fin  j'obtins  lettres  pour 

\.  Qu'on  en  juge  par  cette  remarque  ajoutée  au  deuxième  commande- 
ment :  «  Les  chrestiens  eslèvent  images  et  statues  aux  saincts,  pour  réduire 
«  en  mémoii-e  les  beaux  faicts  qu'ils  ont  faict  et  souffert  pour  l'honneur  de 
«  .Iesu  Christ,  mais  ilz  ne  mettent  point  leur  fiance  en  icelles,  comme  les 
«  idok\tres  ont  mis  toute  leur  espérance  et  fiance  en  leurs  idoles.  La  peinc- 
«  ture  sert  aux.  gens  non  sçavans,  de  ce  (juc  sert  l'escripture  aux  gens 
«  savans.  » 

2.  .le  viens  d'en  voir  un  intitulé  :  Le  sommaiue  up:s  livres  du  Vieil  ou  du 
Nouveau  Testament.  Les  dix  farolles  ou  commandemens  de  Dieu,  s.  d., 
mais  portant  la  marque  de  R.  Estienne,  en  téte  d'un  recueil  de  pièces  de 
Xb^il  (Cat.  de  Lignerolles, \,  n°  225).  Ce  doit  être  une  édition  de  1540,  comme 
le  placard  in-folio  dont  R.  l-lstienne  parle  ci-dessus  et  dont  un  exem- 
plaire se  trouve  à  la  Biblioth.  de  la  Société.  J'ai  aussi  vu,  chez  M.  A.  Gaiffe, 
une  édition  in-16,  latine  et  française,  sortie  des  mêmes  presses  en  1547,  et 
d'après  l'arrêt  contre  les  livres  d'E.  Dolet  {Bull.  1885,  23),  il  semblerait 
que  celui-ci  l'ait  aussi  réimprimé. 
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rt  réprimer  leur  forcénerie,  par  lesquelles  il  m'estoit  enjolnct  d'ini- 
((  primer  lesclicts  commandemens  et  sommaires  tant  en  Latin  comme 
«  en  François.  Combien  de  fois  m'ont-ils  appelé  en  leur  synagogue 
«  pour  iceulx,  crians  contre  moy  qu'ils  contenoyent  une  doctrine 
«  pire  que  celle  de  Luther?  » 

On  trouvera  plus  loin  le  texte  français  de  cette  Somme  ou 
profession  de  foi  biblique*,  bien  digne,  après  trois  cent  cin- 
quante ans,  d'être  remise  en  lumière.  Je  m'assure  que  ceux 
qui  la  liront  seront  frappés  de  l'accent  de  noble  fermeté,  de 
simplicité  sobre,  et  j'allais  presque  dire  élégante  qui  distingue 
aussi  bien  Tesprit  que  la  lettre  écrite  et  moulée  de  ce  témoi- 
gnage chrétien  d'un  homme  de  bien.  Rien  qui  trahisse  la 
moindre  réticence  ou  concession  hypocrite  à  ce  que  l'Ecriture 
sainte  n'enseigne  pas.  Mais  rien  non  plus  qui  ressemble  de  loin 
à  une  attaque  même  indirecte.  On  sent  que  ce  grand  propaga- 
teur et  restaurateur  du  texte  sacré  n'a  cessé  de  le  lire  pour 
son  profit  personnel  et  qu'il  désire  transmettre  à  ceux  qu'il 
invite  à  le  lire  et  à  l'étudier,  quelque  chose  de  l'impression 
sereine  et  grande  qu'il  a  reçue  lui-même  de  la  vérité  révélée. 

Enfin,  ce  qui  frappe  peut-être  plus  encore,  lorsqu'on  se 
remémore  le  temps,  et  la  science  prodigieuse  de  cet  artisan 
dans  la  maison  duquel  les  domestiques  mêmes  parlaient 
latin,  c'est  l'absence  de  formules  théologiques,  de  phrases 
sentant  l'école  et  offrant  matière  à  distinctions  et  à  discus- 
sions. C'est  l'œuvre,  non  d'un  théologien,  d'un  docteur,  mais 
d'un  laïque  resté  tel  malgré  une  culture  que  bien  peu  de 
savants  de  son  temps  ont  égalée. 

Cet  article,  —  bien  incomplet —  n'aurait  pas  été  écrit  si  ce 
rôle  modeste,  mais  nullement  stérile,  de  Robert  l'stienne 
n'avait  été  et  n'était  encore  oublié.  Amis  et  ennemis  ne 

1.  C'est  le  texte  du  placard,  sans  date,  mais  de  1540  d'après  ce  qui 
précède,  qui  est  à  la  Bibliothèque  de  la  Société.  Ce  texte  est  çà  et  Jà 
plus  développé  que  celui  qui  se  trouve  en  tcHe  de  la  13ible  latine  de  1532. 
Il  subit  encore  des  modifications  plus  lard,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer 
en  le  comparant  avec  un  exemplaire  qui  se  trouve  à  la  Société  biblique 
de  Paris,  en  tête  d'une  Bible  de  1553.  On  comprend  (jue  nous  ne  puis- 
sions ici  entrer  dans  l'examen  de  ces  variantes  qui  seront,  sans  doute, 
fort  intéressantes  à  étudier,  lorsqu'on  pourra  en  connaître  les  raisons. 

XLIII.—  6 
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voient-ils  pas  la  Réforme  française  surtout  sous  l'aspect  mi- 
litant qu'elle  n'eut  que  vingt  ans  plus  tard  lorsque,  pour  beau- 
coup, elle  devint  la  négation  de  tout  ce  qui  rappelait  le  catho- 
licisme? —  A  qui  la  faute  si  ce  n'est  à  ceux  qui,  pendant  un 
quart  de  siècle,  ne  répondirent  que  par  la  torture  et  les  sup- 
l)lices  à  la  paisible  et  secrète  protestation  de  tout  un  peuple? 
La  violence  que  rien  ne  juslifie,  aucune  raison,  ni  d'État,  ni 
de  conscience, —  ou  plutôt  l'iniquité  et  la  cruauté  finirent  par 
lasser  la  patience  des  plus  modérés,  exaspérer  la  foi  des 
moins  agressifs.  —  On  nous  reproche  souvent  le  caractère 
((  tranchant  »,  froid,  voire  intransigeant,  des  documents  qui 
plus  tard  résument  la  foi  et  le  culte  de  nos  pères.  On  oublie 
(|ue  même  le  roseau  violemment  courbé  à  terre  rebondit  sur 
la  face  de  celui  qui  le  brutalise  et  que  rien  ne  glace  le  cœur 
le  plus  vaillant  comme  la  mauvaise  foi  élevée  à  la  hauteur 
d'un  principe.  —  Pourtant,  n'est-ce  pas  au  nom  de  l'Évangile 
du  Christ,  que  ces  maltraités  s'élevèrent  contre  l'ordre  de 
choses  établi,  et  n'auraient-ils  pas  dû,  comme  celui  qu'ils 
invoquaient  sans  cesse,  pardonner  à  leurs  bourreaux?  C'est 
ce  que  firent,  jusque  sur  l'échafaud,  beaucoup  de  huguenots 
avant  et  après  1560  ~  et  l'on  ne  sait  (|ue  trop  bien  que  tous 
nous  avons  fait  de  même  il  y  a  longtemps;  —  mais  n'est-ce  pas 
aussi  à  un  apôtre,  à  saint  Paul,  ignoblement  souffleté  sur 
l'ordre  d'un  grand  prêtre,  qu'échappa  ce  cri  des  opprimés  : 
((  Dieu  te  frappera,  muraille  blanchie!  » 

N.  Weiss. 
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ICY  EST  BRIEVEMENT 
comprins 

tout  ce  que  les  livres  de  la  Saincte  Bible 
enseignent  à  tous  Chrestiens'. 

Premièrement  nous  enseignent  qu'il  est  ung  seul 
dieu,  tout  puissant,  n'aiant  fin  ne  commencement, 
qui  de  bonté  infinie  qui  est  en  luy,  a  créé  toutes 
choses  par  sa  seule  parolle.  Duquel  toutes  choses 
proviennent  :  tellement  que  sans  luy  rien  n'a  estre. 
Qni  faict  justice  et  miséricorde,  pareillement  toutes 
choses  en  tous  ainsi  qu'il  luy  plaist;  et  ne  fault 
point  que  aucun  soit  si  hardy  de  luy  dire  pourquoy 
il  faict  ainsi  ou  ainsi  quelque  chose  que  ce  soit. 

Puis  nous  donnent  à  cognoistre  que  cestuy  seul 
dieu,  après  avoir  créé  toutes  choses,  créa  Adam 
premier  homme  à  son  image  et  semblance,  le 
constituant  seigneur  de  toutes  créatures  en  terre. 
Lequel  Adam  par  la  suggestion  du  diable  envieulx 
tomba  en  inobéissance  contre  le  commandement 
de  son  créateur,  et  fut  le  premier  qui  pécha  en  ce 
monde  :  tellement  que  nous  tous  qui  sommes  des- 
cendus de  luy,  de  nostre  naissance  sommes  subjectz 
à  péché,  mort  et  damnation,  mis  soub  la  puissance 
et  tyrannie  du  diable. 

Après  nous  enseignent  que  dieu  promist  à  Adam, 
Abraham,  Isaac,  Jacob,  David,  et  aux  aultres 
pères  qu'il  leur  envoyeroit  son  filz  Jesuchrist, 
lequel  délivreroit  de  péché  et  de  la  tyrannie  du 
diable  ceulxqui  d'une  foyvive  se  fieroyent  en ceste 


l.  J'ai  déjà  dit  plus  haut  que  cette  traduction  française  s'écarte  sensi- 
blement du  latin  de  la  Bible  de  1532.  Elle  est,  en  général,  plus  dévelopi)ée 
et  le  latin  plus  bref. 
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ileb.  2.  promesse  et  en  iceluy  Jesuchrist,  espérans  ceste 
délivrance  de  luy  et  par  luy  seul,  Et  ceste  pro- 
messe est  contenue  et  souvent  répétée  ès  livres 
du  vieil  testament. 

La  loy.  ^®  temps  pendant  que  noz  pères  attendoyent 

ceste  délivrance  et  salut  promis,  pourtant  que 
l'homme  est  tel,  que  de  sa  nature  ne  peult  ne  ne 
veult  se  recognoistre  pécheur,  et  tel  pécheur  qui 
Exo.  11).  20.  ayt  affaire  du  Saulveur  promis.  Hz  nous  enseignent 
iiom.  J.  ^jjjç  ^j^jj  donna  sa  loy,  par  laquelle  les  hommes 
cogneussent  que  c'est  que  péché,  et  qu'ilz  ne  sont 
que  péché,  voyans  qu'il  ne  font  rien  voulentiers 
de  ce  que  la  loy  commande,  mais  tout  à  regret  sans 
affection  et  par  contraincte,  de  paour  d'estre  dam- 
Deui.  27.  nez,  pourtant  que  la  loy  dit  que  celuy  est  mauldit 
qui  ne  faict  tout  ce  qu'elle  commande.  Ainsi  fut 
baillée  ceste  loy,  affin  que  par  ce  moyen  plus  ar- 
demmant  desyrassent  la  venue  de  Jesuchrist,  qui 
les  debvoit  racheter  et  délivrer  de  péché,  selon 
(jue  estoit  représenté  et  signifié  aux  Juyfz  par  plu- 
sieurs cérimonies,  hosties,  et  sacrifices,  ordonnez 
de  dieu,  lesquelz  furent  abolis  quant  Jesuchrist  fut 
venu,  qui  estoit  la  vraye  hostie  effaceant  tout  pé- 
ché*. 

Jesuchr.  Finalement  ès  livres  du  nouveau  testament  qui 

est  venu.       sont  la  seconde  partie  de  la  Bible,  nous  est  clère- 
Luc.  2.  nient  donné  à  cognoistre  que  iceluy  Jesuchrist  pro- 
mis, figuré  et  représenté  en  l'ancienne  loy,  a  este  en- 
voyé du  père  au  temps  que  iceluy  père  avoit  ordonné 
Gai.  4.  Ephe.  1.   en  soymesme,  et  au  temps  auquel  toute  iniquité 
Hom.  5.  abondoit.  Et  qu'il  a  esté  envoyé,  non  point  à  cause 
Tii.  ;i.  Eph.2.  des  bonnes  oeuvres  que  aucun  eust  faict  (car  tous 
Eph.  2.  Rom.  15.  cstoicnt  pechcurs)  mais  affin  que  dieu  nostre  père 
véritable  donnast  ces  grandes  richesses  de  sa 
grâce,  quil  avoit  promis. 

L'agneau,  Il  nous  est  doncques  expressément  déclaré  au 
L'hostie.       nouveau  testament  que  Jesuchrist  le  vray  agneau 


Galal.:i. 
I  Cor.  1 . 


Heb.  10. 


1.  Ce  paragraphe  est  beaucoup  plus  long  que  dans  Tonginal  latin. 
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joh.  1.  Isa.  53.  et  hostie  est  venu  pour  nous  remettre  en  grâce  et 
.loh.  2.  H  Pe.  1.  ai^Qur  envers  son  père,  payant  et  souffrant  en  la 
Luc.  1.  Heb.2.         .    ,  .         ,  ,  ,  j 

croix  les  peines  deues  a  noz  péchez  :  affin  de  nous 

délivrer  de  la  servitude  du  diable,  auquel  servions 
par  péché,  nous  adopter  et  avouer  pour  enfans  de 
Paix.  dieu  :  nous  donnant  la  vrayepaix  et  repos  de  con- 

Rom.  T).  science,  ne  craignans  plus  d'estre  damnez,  par  une 
Foy.  vive  foy,  asseurance  et  fiance,  laquelle  le  père 

Joli.  3  cl  c.  nous  donne,  nous  tirant  à  son  (Hz.  Car  certaine- 
l  loha  l.  "^^"^  ceste  foy  là  de  laquelle  nous  croyons  que 
Jesuchrist  est  venu  en  ce  monde,  pour  saulver  les 
pécheurs,  est  ung  don  de  dieu,  de  si  grande  effi- 
cace que  ceulx  qui  l'ont,  desyrent  faire  et  accom- 
plir les  œuvres  de  charité  envers  ung  chascun, 
Le  Sainct       comme  Jesuchrist  a  faict  envers  eulx.  Car  après 
esperit.         avoir  receu  ceste  foy,  dieu  baille  son  sainct  espe- 
II  Cor.  1.  T).   rit,  duquel  il  marque  tous  ceulx  à  qui  il  donne  foy, 
Ephes.  1.  arres  que  certainement  aurons  l'héritage 

Rom.  8    .>.       ^.^  éternelle,  lequel  esperit  tesmoigne  à  nostre 
esperit,  et  faict  croire  que  sommes  les  filz  de  dieu, 
Charité.        etespand  en  nous  telle  charité  et  amour  que  des- 

I  Corm.  13.  Q^ipi  Sainct  Pol  aux  Corinthiens.  A  cause  d'icelle 

foy  et  fiance  en  Jesuchrist,  laquelle  se  monstre  par 
Gaiat.  5.  œuvres  charitables,  et  meut  l'homme  à  icelles  faire, 
nous  sommes  Justifiez,  c'est  à  dire  que  le  père  de 
llcb.  1.  Jesuchrist  (qui  est  aussi  nostre  père  à  cause  de 
Justifica-       Jesuchrist  nostre  frère)  nous  tient  pour  justes  et 
tion.  pour  filz,  de  sa  grâce  ne  faisant  aucune  estime 

II  Corin.  5.       ^^^^  péchéz,  ne  nous  les  contant  point  pour  pé- 

chéz. 

Tit.  2.      Il  est  finalement  venu,  affin  que  après  que  par 
Bônes         jyy  serions  purgez  de  noz  péchéz,  et  sanctifiez, 
œuvres.        ç^^^i  ^         consacrez  à  son  père,  à  faire  ce  que 
Sanctifi-       g^j^  p^^^  veult,  renoncans  à  toutes  oeuvres  char- 
cation,         nelles,  d'ung  franc  vouloir,  sans  contraincte,  luy 
Luc.i.  servions  en  vivant  justement  et  sainctement  toute 
nostre  vie,  par  bonnes  oeuvres  (pour  lesquelles 
Eplies.  2.  faire  dieu  nous  a  préparez)  demonstrans  que  cer- 
tainement sommes  appeliez  à  ceste  grâce,  car  qui 
II  Pct.i.  ne  les  faict  :  il  se  monstre  n'avoir  aucune  foy  en 
Jesuchrist. 


nom.  H. 
.loluin.  I 
Ilcl). 
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Jesuchrist  Auquel  il  fault  aller,  el  d'ung  grand  courage  le 

exempie!^^  suyvre  pour  apprendre  de  luy  :  car  il  est  nostre 

Mail.  11  &  2;{.  maistre,  doulx  et  humble  de  cueur,  nostre  exemple 

>  .loh.  i3.^Er>i|.  5.  patron,  duquel  fault  prendre  la  forme  de  bien 

'  Evesque.  vivre.  Semblablement  nostre  grand  evesque,  et  seul 

Heb.  4.  médiateur  :  qui  est  maintenant  assis  à  la  dextre  de 

Médiateur.  dieu  son  père,  estant  nostre  advocat,  priant  pour 

I  Tim.2.  lleb.  12.  •  •    .   i       ,  ,  .  •  ,  . 

Advocat        "^"^  '        indubitablement  impetrera  de  son  pere 
I  .lohan.  2.  ce  (|ue  nous  demanderons  ou  à  luy,  ou  à  son  père 
au  nom  de  luy,  car  il  a  alnsy  promis.  Parquoy 
ne  nous  fault  craindre  quant  aurons  péché,  d'aller 
hardiment  à  luy  avec  une  vive  et  asseurée  foy, 
I  Tim.  1.  qu'il  nous  fera  miséricorde  :  pourtant  qu'il  est  venu 
MaïUi.  11.  pour  sauver  les  pécheurs,  et  ne  nous  demande 
sinon  que  allons  à  luy  hardiment*. 
Le  grand  ju-       C'est  Jesuchrist  qui  après  que  par  l'esperitdesa 
gement.        bouche  aura  mis  à  mort  l'homme  de  péché,  s'as- 
II  rius.  2.  serra  en  sa  majesté,  et  jugera  tous,  rendant  à  ung 
chascun  ce  qu'il  aura  faict  par  son  corps,  selon  ce 
qu'il  aura  faict,  soit  bien  soit  mal.  Et  dira  à  ceulx 
Vie  élcrnelle.    qui  seront  à  sa  dextre,  Venez  les  beneictz  de  mon 
père,  prenez  |K)ssession  du  rt^yaume  qui  vous  est 
préparé  dès  la  création  du  monde.  Mais  à  ceulx  qui 
seront  à  sa  senestre  il  dira,  Départez  vous  de  moy, 
mauldictz,  et  vous  en  allez  au  feu  éternel,  qui  est 

I  Cor.  ir>.  préparé  au  diable  et  à  ses  anges.  Lors  sera  la  fin, 

et  baillera  le  royaume  à  son  père. 

Cest  cy  la  cause  pour  laquelle  la  bonté  de  Dieu 

II  Pet.  1.  voulu  que  par  son  sainct  esperit  nous  ayent  esté 
baillez  les  saincls  livres  de  la  Bible  par  escript, 
al'fin  que  cognoissons  et  croyons  à  ung  seul  Dieu, 
et  à  son  iilz  Jesuchrist,  lequel  il  a  envoyé  :  et 
qu'en  croyant  ayons  vie  éternelle  de  par  luy. 


JI  Corin.  5. 
Mallh.  2: 


.lohan.  r 


.lohan.  2(). 


1  Corin.  3.      Aultio   fondement  que  cestuycy,  nul  ne  peult 
Gala.  1.  mettre  en  Tèglise  de  Jesuchrist,  sur  lequel  elle  est 
fondée.  Et  desyre  S.  Pol  que  celuy  soit  excom- 
munié et  rejelté  de  Dieu,  qui  aultre  foy  et  salut 


1,  Ce  paragraphe  n'est  pas  dans  le  texte  latin  de  1532. 
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annoncera  que  par  Jesuchrist  :  quant  ores  seroil 
ung  ange  du  ciel. 

Car  de  luy,  par  luy,  et  en  luy  sont  toutes  choses. 
Auquel  avec  le  père  et  le  sainct  esperit  soit  hon- 
neur et  gloire  éternellement.  Ainsi  soit-il. 


EN  SEUDRE 

PILOTES   HUGUENOTS,   ÉMIGRATION  EN  MASSE,   ARRESTATIONS,  ETC. 
RÉCITS  ET  PROCÈS-VERBAUX  CONTEMPORAINS 

1G81-IG87 

((  La  Seudre,  dit  Onésimc  Reclus,  dans  son  beau  volume 
En  France,  n'est  qu'un  long  ruisseau  terminé  par  un  très 
vaste  estuaire,  par  un  faux  fleuve,  dans  un  pays  de  craie, 
puis  d'alluvions.  Quand  elle  arrive  au  bourg  de  Saujon,  c'est 
un  ruisseau  de  6  mètres  et  demi  de  largeur...  A  partir  de 
Breuil,  elle  s'écarte  en  estuaire  avec  500  mètres  entre  rives 
et  profondeur  de  4  à  10  mètres  en  marée  haute.  Sans  les 
bancs  de  sable,  sans  la  redoutable  mer  de  son  embouchure 
où  ((  Maumusson  grogne  »,  on  aurait  voué  cet  estuaire  aux 
établissements  maritimes  projetés  parColberten  Saintonge; 
on  pensa  d'abord  à  la  Seudre,  puis  on  choisit  la  Charente  et 
Rochefort  devint  arsenal  et  port  de  guerre.  Des  salines,  des 
parcs  où  vivent  les  huîtres  vertes  de  Marennes,  le  cabotage 
d'une  dizaine  de  ports  vaseux  situés  sur  la  Seudre  même  et 
sur  quelques  chenaux  navigables,  donnent  un  peu  de  mou- 
vement aux  rives  plates  et  singulièrement  monotones  de  la 
Seudre.  » 

L'impression  languissante,  mélancolique  qui  se  dégage  de 
cette  description  exacte,  n'est  pas  celle  qu'on  éprouve 
lorsqu'on  lit  d'anciens  documents  sur  cette  région.  Le  fait 
seul  qu'on  hésita,  du  temps  de  Colbert,  entre  celte  rivière  et 
la  Charente,  prouve  c{u'il  y  avait  alors  beaucoup  d'animation 
dans  ce  «  colloque  des  îles  »  que  la  Seudre  détache  du  con- 
tinent. Les  salins  y  étaient  alors  les  premiers  de  France  et  y 
donnaient  lieu  à  un  comm3rce  très  considérable,  non  seu- 
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lement  avec  l'intérieur,  mais  aussi  avec  l'étranger,  et  il  n'est 
pas  certain  que  celui  des  huîtres  qui  l'a  remplacé,  mais  qui 
existait  déjà  autrefois,  en  constitue  l'équivalent.  C'est  que, 
sauf  Brouage,  tout  ce  pays  était  encore  huguenot  sous  le 
grand  roi,  et  que  là  aussi,  là  surtout,  la  persécution  systéma- 
tique a  réussi  dans  une  forte  mesure,  pour  la  plus  grande  joie 
dos  fanatiques  de  l'uniformité  religieuse,  intellectuelle,  mé- 
canique et  sociale  de  notre  pays  jadis  si  primesautier  et  si 
progressif.  Le  commerce  du  sel  et  toute  la  navigation  —  la 
Correspondance  des  intendants  en  fait  foi  —  étaient  entre  les 
mains  de  ceux  de  la  religion;  tout  récemment  notre  hono- 
rable confrère,  le  Bulletin  de  la  Commission  pour  Vhistoire 
des  Eglises  wallonnes^  publiait  une  série  de  lettres  (t.  V,  158) 
confirmant  ce  fait  d'une  manière  fort  intéressante.  En  voici 
le  résumé  : 

En  1681  l'intendant  fit  défendre  à  tous  les  pilotes  de  la 
R,  P.  R.  de  faire  entrer  ou  sortir  des  bateaux  chargés  de  sel, 
et  aux  patrons  des  navires  étrangers,  de  prendre  à  leur  bord 
des  pilotes  P.  R.  Or  il  n'y  avait  presque  pas  de  pilotes  catho- 
liques capables  de  diriger  les  bateaux  à  l'entrée  et  à  la 
sortie  ;  aussi  deux  de  ces  derniers  furent-ils  ensablés.  Les 
patrons  se  plaignent  au  consul  hollandais  qui  s'adresse  natu- 
rellement à  l'intendant.  Celui-ci  résout  la  difficulté  en  édictant 
que  désormais,  au  lieu  d'un  seul  pilote,  chaque  convoi  en 
aurait  deux,  un  catholique  et  un  P.  R.,  lesquels  se  parta- 
geraient équitablement  le  gain  résultant  du  trafic.  Cette 
manière  de  procurer  du  travail  et  de  l'argent  aux  catholiques, 
aux  dépens  des  huguenots,  n'était-elle  pas  ingénieuse  ?  Mais 
ces  derniers,  ne  se  croyant  pas  encore  sur  les  galères,  refu- 
sèrent de  travailler  dans  ces  conditions  un  peu  trop...  sug- 
gestives pour  ceux  qui  convoitaient  leur  place.  Embarras  des 
patrons  qui  s'adressent  à  l'ambassadeur  des  Provinces  Unies. 
Celui-ci  va  trouver  M.  de  Croissy  qui  promet  d'en  référer  au 
roi.  Le  23  mai  Louis  XIV  qui,  en  1681,  n'avait  pas  encore 
pris  son  parti  de  la  ruine  de  ses  provinces  huguenotes,  donna 
l'ordre  de  faire  rapporter  ceux  de  l'intendant.  Cette  affaire 
eut  un  certain  retentissement  et  l'année  suivante,  1682,.  le 
bruit  parvint  en  Hollande  que  la  plupart  des  pilotes  et 
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matelots  P.  R.  étant  partis,  il  est  question  de  rappeler 
Tintendant. 

Si,  déjà  en  1682,  beaucoup  quittèrent  peu  à  peu,  c'esl 
surtout  après  1685  que  l'exode  prit  les  proportions  d'un 
dépeuplement.  J'ai  cilé  il  y  a  quelques  mois  {Bull.  189'.3,  390) 
une  phrase  d'une  lettre  de  l'intendant,  de  1687,  qui  parle  de 
la  fuite  de  600  personnes  à  la  fois.  Cette  citation  nous  a  valu 
d^m  correspondant  que  nous  voudrions  voir  revenir  moins 
rarement  à  nos  études,  —  M.  Lièvre  —  l'envoi  d'une  fori 
intéressante  relation  contemporaine  que  des  documents  offi- 
ciels, antérieurement  recueillis,  confirment  et  complètent 
très  heureusement.  Commençons  par  la  relation  anonyme. 
M.  Lièvre  l'a  trouvée  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Poitiers, 
dans  un  petit  cahier  de  14  pages,  dont  elle  occupe  près  de 
la  moitié. 

Le  23'^  février  1687,  le  Père  Dcbord  jésuite  du  couvent  de  Ma- 
rennes  prescha  ce  dit  jour,  qui  esloit  un  dimanche  au  soir  clans 
l'église  dud.  couvent,  où  on  chanta  le  Te  Dcinn  pour  la  santé  du 
Roy,  et  prit  son  texte  en  S.  Mathieu,  où  il  est  parlé  de  la  transfigu- 
ration de  N.  S.  J.  C.  sur  le  Tabor  et  de  la  voix  qui  dit  :  Tu  es  mon 
fils  bien  aytné  auquel  fay  pris  mon  bon  plaisir^  et  raporta  ces  paroles 
au  Roy  Louis  XIIIP  à  présent  régnant,  dont  il  fit  le  panégyrique 
avec  beaucoup  d'éloquence.  Il  dit  entrautres  choses  que  le  Roy 
ayant  esté  randu  aux  prières  de  ses  sujets  comme  par  miracle,  fai- 
soit  voir  une  bénignité  et  une  confiance  sans  exemple  envers  tous, 
se  reposant  sur  leur  bonne  foy  et  ne  voulant  gesner  ny  retenir  per- 
sonne par  violance,  que  présentement  la  chose  pnroissoit  assés 
claire,  puis  que  les  rivières,  les  mers  et  les  ports  estoient  libres  et 
sans  gardes,  le  Roy  ne  voulant  point  d'hypocrites  et  ne  demandant 
que  le  cœur  de  ses  sujets. 

Vous  devés  remarquer  que  la  nuit  précédente  il  estoit  parti  trois 
barques  de  Mornac,  une  de  Chaillevette  et  une  autre  de  la  Trem- 
blade,  et  que  la  nuict  suivante  lad.  prédication  il  y  en  eut  deux  ou 
trois  ;  la  nuict  du  24  au  25  aussi  trois  barques  de  Mornac  partirent, 
qui  achevoient  d'emmener  tout  ce  qui  estoit  resté  de  gens  aud. 
Mornac,  dont  les  deux  premières  passèrent  sur  les  4  heures  du 
matin.  Mais  une  desd.  barques  ayant  esté  attaquée  par  une  cha- 
luppe  armée  qu'on  avoit  fait  sortir  dès  le  soir  précédent  de  Brouage, 
se  deffendit  si  bien  qu'elle  passa  et  se  sauva,  ayant  blessé  quelques 
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soldats  de  la  chalupe  armée.  La  3*  barque,  s'estant  trouvée  trop 
chargée,  a  demeuré  en  Seudre  et  a  esté  arrestée  par  la  susd.  cha- 
lupe et  a  esté  emmenée  à  Brouage,  où  on  a  mis  tous  ces  pauvres 
gens  en  prison  et  dans  les  fers.  Il  y  avoit  vingt-cinq  hommes,  la 
pluspart  jeunes  matelots,  et  vingt-six  femmes  et  filles  avec  deux 
enfans  à  la  mamelle  et  une  vielle  de  80  ans.  On  a  desgarni  les  vais- 
seaux de  la  rivière  de  Seudre  et  on  a  paru  extrêmement  consterné 
d'une  si  grande  désertion.  Ceux  de  la  Tremblade  ont  esté  cause  du 
malheur  de  ces  pauvres  prisonniers,  parce  que  le  jour  précédent 
ils  parloient  tout  ouvertement  de  s'en  aller  la  nuict  suivante,  dont 
Brouage  ayant  eu  advis  a  fait  un  détachement  de  soldats  et  par 
mer  et  par  terre,  outre  que  M""  Foran,  chef  d'escadron,  pour  retenir 
le  peuple  a  fait  mettre  les  habitans  de  la  Tremblade  en  armes  toute 
la  nuict,  pendant  laquelle  on  a  sonné  le  toxain. 

Voylà  qui  respond  mal  à  ce  qu'avoit  dit  deux  jours  devant  le  Père 
Debord  dans  sa  susditte  prédication.  Mais  ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'huy  qu'on  peut  leurapliquer  les  paroles  de  l'apologue  :  alia  diciint, 
alia  faciunt. 

Dans  le  temps  qu'on  a  arreslé  la  barque  cy  dessus  dans  la  rivière 
de  Seudre,  on  est  venu  dire  à  M'' Foran  que  M' du  Rivau,  capitaine  de 
la  marine,  luy  donnoit  advis  que  les  gens  de  Royan  s'estoient  embar- 
qués en  plein  jour  sans  qu'on  en  eust  pu  retenir  aucun,  que  dix  barques 
estoient  parties,  qui  emportoient  jusques  au  nombre  de  500  per- 
sonnes tant  du  lieu  de  Royan  que  d'ailleurs.  On  a  dit  aussi  que 
lesd.  barques  paroissoient  échouées  à  la  veûe  de  Royan,  et  que  s'il 
vouloit  on  envoyeroit  des  soldats  et  vaisseaux  pour  les  arrester. 
Mais  la  chose  ayant  esté  mise  en  délibération,  on  a  jugé  à  propos 
de  les  laisser  aller,  parce  qu'en  deux  heures  ils  dévoient  avoir  assés 
d'eau  pour  s'eslever,  et  qu'il  en  auroit  fallu  plus  de  trois  pour  se 
rendre  au  lieu  oîi  ils  estoient  échoués.  Ainsi  ils  ont  continué  ;\  faire 
voile  et  ont  emmené  quelques  uns  de  leurs  voisins  vieux  catho- 
liques. 

Le  27*^  février  au  matin  M'  de  Monclerc,  qui  tient  le  lieu  d'inten- 
dant à  Rochefort,  M""  de  Verneuil,  commissaire  de  la  marine,  avec 
M' le  prévost  de  Rochefort  se  sont  transportés  à  Royan,  où  en  leur 
présence  ils  ont  vu  embarquer  200  personnes,  quelque  chose  qu'ils 
ayent  pu  dire  pour  les  intimider  et  pour  les  retenir.  Dès  ce  jour-là 
on  a  mis  une  frégate  et  un  traversier  en  Seudre  et  passage  de  Mon- 
musson  pour  empescher  les  désertions,  en  attendant  l'ordre  de  la 
cour,  où  on  a  envoyé  dès  le  25  février. 

Le  bruit  commun  est  qu'à  la  Tremblade,  à  Mornac  et  Royan  on 
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avoit  presché  qu'un  chasquun  se  pouvoit  retirer  sMl  vouloil  et  que 
le  Roy  en  donnoit  la  liberté.  Cependant  il  est  vray  que  ceux  (jui 
l'ont  ainsi  presché  ne  s'en  vantent  pas  présentement,  et  que  ceux 
mesme  qui  l'ont  entendu  et  qui  se  sont  trouvés  à  ces  sermons  n'osent 
pas  dire  que  cela  est  vray,  tant  est  grande  la  captivité  et  la  gesne 
où  on  tient  les  esprits  dans  le  malheureux  siècle  où  nous  sommes. 

Le  mesme  jour,  2T  février,  sur  les  six  heures  du  soir,  passèrent 
à  Marennes,  trois  compagnées  de  soldats  de  Brouage,  qui  avoient 
ordre  de  passer  toute  la  nuict  à  Royan,  sans  faire  aucun  bruit  ny 
battre  la  caisse. 

Le  2-  mars  M""  de  iNIonclerc  est  retourné  de  son  voyage  à  Royan 
et  en  passant  par  Brouage  a  fait  mettre  en  liberté  une  femme  avec 
cinq  enfans  qu'elle  avoit,  dont  le  plus  grand  n'avoit  pas  dix  ans. 
Son  beau-frère  s'est  rendu  caution  pour  elle,  mais  on  a  retenu  son 
mari  et  son  frère,  qui  estoient  dans  la  prison.  Celte  femme  a  passé 
par  Marennes  avec  sesdits  enfans,  où  elle  a  receu  la  charité  de 
plusieurs  nouveaux  convertis  qui  s'empressoiont  à  luy  donner 
quelque  chose  pour  la  consoler  de  ce  qui  luy  avoit  esté  pris  par  les 
soldats  de  Brouage  qui  l'avoient  fouillée  devant  qu'elle  sorlist  les 
portes  de  la  ville.  On  attend  l'ordre  de  la  cour  où  on  a  envoyé  en 
poste  dès  le  25'' février  pour  sçavoir  ce  qu'on  en  fera.  C'est  mons'de 
Mornac,  premier  capitaine  de  Brouage,  qui  y  est  allé^ 

Voici  maintenant  quelques  extraits  d'un  petit  dossier  du 
carton  284  de  la  série  TT  aux  Archives  nationales;  il  esl 
intitulé  Seudre,  informations  des  21  et  22  mars.  On  verra,  on 
les  rapprochant  de  ce  c(ui  précède,  qu'il  s'agit  de  la  même 
affaire  —  et  on  remarquera,  sans  douI(\  comme  nous,  que 
les  dépositions  sont  aussi  peu  expliciles  que  possible,  sans 
doute  parce  que  personne  ne  se  souciait  d'aider  à  la  ré- 
pression. 

Estienne  Sourîsseau,  maistre  de  barque  aagé  de  43  ans. 

Dit  et  dépose  que,  le  2\  février  dernier,  sur  l'heure  de  cinq  après 
midy,  le  sieur  de  la  garenne  S*  Jacques,  major  de  cette  place  le 
Ht  embarquer  dans  une  chaloupe  avec  d'autres  et  le  nommé  la  Roche 
matelot,  sergent  de  cette  garnison  qui  commandoit  quinze  soldats 
faisant  partie  du  détachement  qui  fut  fait  en  cette  garnison,  pour 
aller  en  la  rivière  de  Seuldre  s'oposer  à  la  sortie  de  i)lusieurs 


L  Celte  dernière  phrase  est  bilTéc  dans  le  mnnuscril. 
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barques  clans  lesquelles  s'embarquoient  plusieurs  nouveaux  con- 
vertis pour  sortir  du  royaume.  Et  estant  armé  à  Tembouchiire  de 
lad"  rivière  sur  les  onze  heures  de  nuit,  faisant  clair  de  lune,  le 
S'  de  Màurenard  Laisné  capitaine  leur  commanda  d'aller  prendre 
les  ordres  au  bord  de  la  patache  de  Seuldre  et  louvoyant  ils  ouyrent 
tirer  plusieurs  coups  vis  à  vis  de  la  patache,  et  un  moment  après  ils 
virent  venir  à  eux  deux  barques  qui  estoient  à  la  voille,  à  la  pre- 
mière desquelles  ils  demandèrent  d'où  elle  esloit  et  où  elle  alloit.  Et 
comme  les  gens  qui  y  estoient  ne  firent  point  de  réponse,  ils  luy 
crièrent  d'ariver  et  d'amêner  les  voilles,  ce  qu'ils  ne  voulurent  faire. 
Cela  obligea  led^  la  Roche  sergent  qui  commandoit  de  faire  tirer 
cinq  à  six  coups  de  fusils  sur  lad**  barque  qui  passa  sans  tirer 
aucuns  coups.  Et  comme  la  seconde  suivoit  apréz,  ils  lui  crièrent 
encore  d'amener  les  voilles,  ce  qu'elle  ne  voulût  faire,  mais  il  ouyt 
seullement  qu'ils  disoient,  aux  armes,  tue,  tue,  ce  qu'aiant  ouy  led' 
la  Roche  ils  leur  fit  tirer  quatre  à  cinq  coups  de  fuzils,  et  comme  ils 
estoient  presque  bord  à  bord  de  lad"  barque,  ceux  qui  y  estoient 
leur  tirèrent  plusieurs  coups  de  fuzils  qui  blaissèrcnt  trois  soldats, 
ce  qu'ayant  veu  led'  la  Roche,  continua  de  les  poursuivre  et  de  les 
charger  et  à  l'instant  led.  sieur  de  INIaurenard  vint  à  leur  secours, 
qui  fit  un  si  grand  feu  sur  eux  qu'il  les  fit  eschouer  et  aborda  lad*' 
barque  avec  eux  qui  le  suivoient  et  s'en  saisirent. 

Et  ayant  monté  sur  le  pont  ils  n'y  trouvèrent  q'un  homme  qu'on 
dit  du  depuis  s'apeller  Jappie.  El  ayant  fait  allumer  de  la  chandelle, 
il  vit  aussy  trois  haches,  n'y  aiant  veu  ny  fuzils  ny  espées.  Mais  que 
du  depuis  il  vit  dans  la  chalouppe  à  des  soldats  deux  fuzils  qu'on 
luy  dit  avoir  esté  trouvez  dans  lad*  barque;  Et  dans  le  moment  led. 
S'  de  Màurenard,  après  l'avoir  visitée,  fit  monter  tous  les  hommes 
sur  le  pont  et  les  fit  lier  deux  à  deux.  Et  le  lendemain  sur  les  sept 
à  huit  heures  du  matin  les  fit  mettre  dans  une  chalouppe  pour  les 
envoler  dans  les  prisons  de  cette  ville  où  ils  furent  mis  par  l'ordre 
dud.  S'  major. 

Dit  de  plus,  qu'il  vit  penser  lesdits  soldats  à  bord  de  ladit"  barque 
et  que  le  maistre  d'icelle  qui  se  nomme  Chevallier  luy  dit  qu'il  avoit 
deffendu  aux  gens  qui  y  estoient  de  tirer.  Et  comme  il  avoit  veu 
que  l'on  luy  emmenoit  sa  barque,  il  fut  obligé  de  la  suivre  et 
qu'avant  de  partir  de  Mornacq  il  dit  adieu  au  seigneur  de  Mornacq. 
Qui  est  tout  ce  qu'il  a  voulu  dire. 

Louis  Puinement  maistre  de  barque  aagé  de  37  ans. 
Dit  et  dépose  que,  le  24  février,  le  S'  de  Màurenard  Laisné  qui 
estoit  avec  eux  dans  une  barque,  leur  dit  d'aller  prendre  les  ordres 
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à  la  patache  de  la  rivière  de  Seuldre,  ce  que  voulant  faire,  el  en 
louvoyant,  il  vit  tirer  vis  à  vis  de  lad°  patache  plusieurs  coups  de 
fuzils,  et  un  moment  après  il  vit  venir  deux  barques  à  la  voille,  et 
aiant  aproché  de  la  première,  ledt  La  Roche  luy  demanda  d'où  elle 
esloit,  il  fut  répondu  de  la  Rochelle  et  qu'elle  y  alloit.  Led'  La  Roche 
luy  auroit  crié  d'amener  les  voilles,  ce  qu'elle  ne  voulut  faire,  et  luy 
tira  deux  coups  de  fuzils  et  elle  passa  sans  leur  tirer  aucuns  coups, 
aiant  le  vent  bon,  et  comme  la  seconde  barque  s'aprochoit  ils  furent 
au  devant  d'elle  en  louvoiant,  et  en  passant  souz  son  beaupré,  led' 
la  Roche  cria  plusieurs  fois  d'amener  les  voilles,  et  ne  l'aiant  pas 
voulu  faire,  il  lui  tira  trois  coups  de  fusils,  et  dans  ce  moment  ceux 
qui  estoient  à  bord  de  la  d**  barque  tirèrent  sur  leur  chalouppe  plu- 
sieurs coups  de  fuzils  qui  blaissèrent  quatre  soldais  qui  lit  que  led. 
la  Roche  leur  donna  tousjours  la  chasse,  et  vit  le  déjiosant  que 
led.  S*"  de  Maurenard  en  s'aprochant  de  lad.  barque  luy  lit  un  si 
grand  feu  quelle  futs'eschouer  sur  un  banc  de  sable  el  à  Tinstant  led' 
S'  de  Maurenard  et  eux  l'abordèrent,  et  led.  déposant  estant  monté 
sur  le  pont  de  lad*"  barque  il  y  trouva  le  nommé  Chevallier  qui  en 
est  le  maistre  et  bourgeois,  lequel  luy  dit  qu'il  s'en  alloit  en  Angle- 
terre, et  que  s'il  avoit  sceu  qu'il  y  eust  dans  sa  barque  tant  de 
femmes  qu'il  ne  seroit  point  party  et  qu'il  croioil  qu'il  ny  eust  que 
trois  ou  quatre  hommes  et  sa  mère  et  qu'il  n'avoit  que  quatre  fuzils 
desquels  on  avait  tiré  sans  son  consentement  et  vit  le  déposant  que 
ledi  sieur  de  Maurenard  faisoit  lier  deux  à  deux  les  hommes  quy  y 
estoient  et  le  lendemain,  il  les  fit  mettre  dans  une  chalouppe  qui 
les  amena  en  ce  port,  et  furent  mis  dans  les  prisons  de  cette  ville, 
qui  est  tout. 

Jacques  BoiiJié  maistre  de  barque  aagé  de  GO  ans. 

Dit  et  dépose  que  le  2i  janvier  dernier  led'  sieur  do  Maurenard 
Taisné,  capitaine,  dit  ((u'il  falloit  monter  le  long  de  la  rivière,  ce  i\ue 
voulant  faire  et  louvoyant  lad^  chalouppe  qui  estoit  commandée  par 
le  nommé  la  Roche  sergent,  estant  advancée  au  devant  d'eux  à  la 
portée  de  deux  fois  d'un  mousquet,  il  ouyt  tirer  plusieurs  coups  de 
fuzils  et  un  moment  après  ils  virent  passer  une  barque  à  la  voille 
c[u'ils  ne  purent  joindre,  ensuite  il  en  vint  une  autre  qui  estoit  aussy 
à  la  voille,  sur  laquelle  ils  tirèrent  plusieurs  coups  de  fuzils  et  fust 
eschouée;  incontinent  ils  l'abordèrent  et  ledt  qui  dépose  estant 
monté  sur  le  pont,  il  regarda  dans  le  fond  de  calle  de  lad.  barque 
et  y  vit  plusieurs  femmes,  et  le  lendemain  led.  sieur  de  Maurenard 
fit  amener  lad'  bar([ue  et  les  gens  qui  y  estoient  dans  ce  port,  qui 
est  tout... 
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L'intendant  était  alors  Bazin  de  Besons.  ïl  écrit  au  contrô- 
leur général,  le  1^'mars  1G87  (Arch.  Nat.  G.  7  133). 

«  v;>  'J'ay  eu  nouvelle  depuis  deux  jours  qu'il  s'est  fait  un  embar- 
quement considérable  le  long  de  la  rivière  de  In  Seudre  et  qu'il  est 
parti  un  grand  nombre  de  N.  C.  de  Mornac  et  de  plusieurs  paroisses 
des  environs...  il  y  a  aussi  des  habitants  de  lioyan  qui  s'en  sont 
allés;  ce  que  je  regrette  le  plus  c'est  qu'il  y  a  plusieurs  bons  mate- 
lots, et  on  ne  scayt  quelles  mesures  prendre  avec  ces  gens-là...  Il  y 
aura  beaucoup  de  personnes  qui  s'en  iront  pendant  la  foire...  Il  y 
a  eu  une  assemblée  vers  Tonneins...  on  a  arrêté  lefds  d'un  ministre 
et  cinq  autres  personnes...  M.  de  Grillon  (écrit)  qu'il  n'y  a  aucune 
preuve,  sauf  un  enfant  de  12  ans  qui  a  assisté  ....  a 

Le  11  mars  il  mande  qu'on  visite  de  nouveau  les  vaisseaux 
et  qu'on  a  barré  rembouchure  de  la  Seudre.  Le  22  mars  : 

«  La  dernière  désertion  des  habitants  de  Mornac,  de  Royan  et  des 
environs  ne  monte  pas  à  plus  de 600  personnes  cela  a  causé  beau- 
coup de  misère...  ils  avoicnt  eu  dix-huit  mois  de  suite  des  troupes 
logées  chez  eux...  Le  long  de  la  coste  on  aura  besoin  de  donner 
beaucoup  de  soulagement  Tannée  prochaine  sur  les  tailles.  L'on 
prendra  sur  les  biens  de  ceux  qui  sont  sortis...  Ceux  qui  restent 
sont  fort  misérables...  s'il  n'y  avoit  pas  des  frégattes  et  des  Iraver- 
siers  qui  empêchent  l'évasion,  il  y  en  auroit  beaucoup  qui  s'en 
iroient...  Il  me  paroit  absolument  nécessaire  de  ramener  ces  gens- 
là  par  douceur...  de  garder...  l'embouchure  des  rivières...  et  de 
faire  des  exemples  sur  des  particuliers  ([ue  l'on  croit  qui  contri- 
buent à  porter  les  autres  à  mal  faire!  » 

On  peut  tenir  pour  certain  que  si  cet  intendant  en  avait  eu 
ie  pouvoir,  ce  n'est  pas  lui  qui  aurait  révoqué  l'édit  de  Nantes 
et  traité  ses  administrés  comme  des  criminels  de  haute 
trahison  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  accepter  toutes  les 
décisions  du  pape  et  du  clergé  catholique.  Il  n'avait,  du  reste, 

1.  L'intendant  se  trompe  de  moitié.  Si  l'on  veut  bien  additionner  les 
départs  signalés  dans  le  récit  contemporain,  en  se  rappelant  qu'il  y  avait 
environ  50  personnes  par  barque,  on  arrivera  au  total  d'un  moins 
1,200  personnes,  sauf  les  50  qui  furent  prises  et  enfermées  à  Brouage. 
On  voit  par  cette  analyse  d'un  seul  fait,  combien  l'émigration  a  dû  être 
plus  forte  qu'on  ne  le  croit  généralement. 
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pas  une  très  haute  opinion  de  ce  dernier,  si  on  en  juge  par 
cette  ligne  de  sa  lettre  du  18  avril  1687  : 

...  Il  va  bien  des  endroits  où  les  curés...  sont  si  incapables 
qu'ils  ne  sont  pas  en  estât  d'instruire  personne...  »  ;  c'est 
toutefois  pour  que  ces  derniers  fussent  les  seuls  maîtres  qu  on 
a  chassé  tout  un  peuple,  et  réduit  à  la  misère  ceux  qui  ne 
purent  pas  le  suivre. 

Qu  on  ne  s'imagine  pas  d'ailleurs  que  cette  phrase  soit  une 
boutade  échappée  à  un  intendant  fatigué  des  tracas  que  lui 
occasionnait  l'intolérance  cléricale.  Je  pourrais  multiplier  les 
témoignages  et  en  citer  d'accablants.  Je  n'en  donnerai  qu'un 
seul,  postérieur  de  trente  années  pendant  lesquelles  le  clergé 
aurait  eu  le  temps  de  compléter  son  instruction  et  son  édu- 
cation morale  s'il  n'avait  été  uniquement  préoccupé  d'  «  in- 
struire »  les  nouveaux  convertis.  C'est  un 

PLACET  DES  HABITANS  DE  SAINT-SAVINIEN-EN-SAINTONGE 

en  1717 1 

Monseigneur 

Les  pauvres  abittansde  Saint  Savinien  en  Xaintonge,  au  diosaize 
de  Xainles,  avecq  tout  le  respecq,  humillitté  et  soumition  quy  leurs 
est  possible,  suplient  très  humblement  vostre  altesse  royalle  de 
voulloir  resevoir  leur  juste  plinte  qu'ils  font  contre  le  sieur  Déchet 
leurs  curé,  de  Tinjustice  quil  leurs  fait  et  des  sequandallc  (ju'il  cauze 
en  la  parroisse  par  ces  mannière  de  faire,  en  refuzant  de  confesser 
tant  les  personnes  quy  se  prezante  à  luy,  que  ceux  quy  l'envoy 
chercher  estant  malade,  dizant  quil  en  est  ennuyé  et  quil  aymcroit 
beaucoup  plus  qu'il  fussent  calviniste,  qu'il  n'auroit  pas  tant  de 
pain  nés,  en  refuzant  de  baptizer  les  enfants  quy  sont  portés  à 
Téglize  desquels  il  en  est  mor  sans  baptesme,  n'avertissant  jamais 
ces  paroissiens  ny  des  feste  ny  des  jusne,  revellant  la  confession 
publiquemant,  dizant  plus  d'insollance  en  publicq  que  n'auzeroit 
faire  un  homme  de  guerre. 

Ces  pauvres  abittans  ce  voyant  n'avoir  pas  d'esvecque  dans  ce 
diosèze,  ne  sachant  où  prandre  aucunes  consollation,  se  seroit 
reliretz  au  prais  de  messieurs  de  La  mission  de  Xaintcs  et  les 
auroit  prié  de  venir  en  leurs  parroisse  leurs  faire  une  mission,  ce 

1.  Ai'chivcs  (In  minislèix'  des  affaires  étrangères,  France  1178,  51. 
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qu'il  auroit  accordé  à  ces  abittanls,  mais  lliorsqu'il  furent  à  Saint 
Savinien  pour  demander  la  clef  de  Téglize  au  sieur  curé,  il  ne  la 
voullu  pas  donner,  dizant  qu'il  n'avoit  pas  bezoin  de  mission  en  sa 
parroisse,  ces  religieux  furent  obligés  de  ce  retirer. 

Vous  voyes  Monseigneur  combien  ces  mauvaizes  manières  sont 
sequandalleuze  au  publicq  et  particullieremant  à  un  nombre  de 
nouveaux  convertis  quy  sont  dans  cette  paroisse,  et  comme  le  sallut 
de  ces  pauvres  gens  seroit  expozé  s'ils  n'avoitz  recours  à  réclamer 
Thotoritlé  de  vostre  altesse  royalle  protectrisse  de  la  veuve  et  de 
l'orphelin  cest  pourquoy  ils  la  suplic  très  humblement  et  très  res- 
pectueuzement  de  vouUoir  espancher  sa  justice  ordinaire  sur  eux 
et  ils  ne  cesseront  jamais,  tant  que  Dieu  leurs  donnera  de  vie,  de 
faire  leurs  veux  et  prière  au  ciel  pour  la  santé  et  conservation  de 
vostre  altesse  Royalle! 


SUPPLIQUE  EN  FAVEUR  DE  PIERRE  BUTAUD 

SEIGNEUR  DE  l'eNSONNIÈHE,  GALÉRIEN  POUR  LA  FOI 

(1685-1712) 

Vingt-cinq  ans  dans  les  fers  ne  purent  ébranler  sa  con- 
stance. Le  roi,  à  qui  les  jésuites,  ses  protégés,  donnèrent,  de 
son  vivant  et  sans  qu'il  TeCit  mérité,  le  surnom  de  grande 
Louis  XIV,  représenté  par  les  comités  et  les  argousins  de 
ses  galères,  finit  bien  par  avoir  raison  du  corps,  mais  non  pas 
de  l'âme  du  noble  martyr.  Le  23  juillet  1712  le  partage  se  fit  : 
à  Louis,  le  cadavre  couché  sur  le  sordide  grabat  de  l'hôpi- 
tal de  l'arsenal  de  Marseille;  au  ciel,  l'àme  recueillie  par  les 
anges  et  portée  dans  le  sein  de  Dieu. 

Or,  l'Ensonnière  était  un  gentilhomme  du  Poitou  qui  avait 
voulu  à  tout  risque  aller  chercher  à  l'étranger  la  liberté  de 
conscience  que  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes  venait  de 
proscrire  en  France.  Mais,  comme  tant  d'autres  fugitifs,  pour- 
suivi, découvert,  arrêté,  ilavaitété  condamné  aux  galères.  Son 
arrestation  est  de  1685;  sa  condamnation  du  17  mai  1686  : 
donc,  entre  ces  deux  dates,  plusieurs  mois  de  captivité  et 
probablement  aussi  d'obsession. 

L'exécution  de  la  sentence  prouve  qu'il  refusa  formelle- 
ment d'abjurer. 
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En  effet,  nos  recherches  nous  autorisent  à  affirmer  qu'on 
avait  rhabitude,  à  l'égard  des  fugitifs,  de  s'informer,  après 
comme  avant  le  verdict,  des  dispositions  du  condamné  et  de 
les  signaler  au  Conseil  royal,  sur  la  liste  des  condamnations 
qu'on  lui  transmettait.  Ainsi  parmi  les  pièces  inédites  que 
nous  avons  recueillies,  se  trouve  un  dossier  concernant  qua- 
rante et  un  fugitifs,  hommes,  femmes  et  enfants,  et  notam- 
ment la  liste  de  leur  condamnation  par  le  présidial.  Louis  XIV 
dut  entendre  la  lecture  rapide  de  cette  pièce  en  sor  Conseil 
et  prononcer  l'arrêt  définitif  qui  figure  comme  suit  à  la  marge  : 
C.-D.-D.  A.  ;  Ce  que  nous  interprétons  :  Condamné.  Délivre. 
Délivré  aussitôt. 

La  première  lettre  C  se  trouve  en  regard  de  chacun  des 
noms  de  ceux  qui  ont  refusé  d'abjurer  ;  la  seconde,  de  ceux 
qui  sont  disposés  à  abjurer  ;\a  troisième,  de  ceux  qui  ont  fait 
abjuration. 

Ce  fut  après  qu'on  eut  écrit  ce  C  (condamné),  apostille 
royale,  que  l'Ensonnière  joignit  la  chaîne  et  se  mit  en  route 
avec  elle  pour  les  galères  de  Marseille. 

Il  eut  ici,  entre  autres  compagnons  dans  les  fers,  deux  gen- 
tilshommes huguenots,  comme  lui  du  Poitou,  et  condamnés, 
eux  aussi,  pour  cause  de  fuite  :  Louis  de  Kerveno,  sieur  de 
Laubouinière  et  Barraud,  sieur  de  la  Causinière,  arrêté  dans 
File  de  Ré. 

C'est  de  ce  dernier,  mort  aux  galères,  que  l'Ensonnière 
écrivait  le  10  juillet  1693,  à  M.  de  la  Place,  ministre  de  l'Eglise 
wallonne  de  Rotterdam.  ((  Aujourd'hui  Dieu  a  enlevé  en  sa 
gloire  celui  dont  les  hommes  n'étaient  pas  dignes.  11  a  été  sa 
portion  en  la  terre  des  vivants;  Il  est  le  comble  de  sa  féli- 
cité. » 

Cette  même  année,  quatre  mois  avant  sa  mort,  M.  de  la 
Causinière  avait  de  son  côté  écrit  à  ce  même  ministre  :  «  Com- 
ment pourrions-nous  communiquer  à  ces  misérables  lâches 
(les  apostats  galériens)  puisque  même  ceux  qui  confessent  la 
vérité  hautement  nous  ont  déjà  attiré  des  affaires  par  leurs  in- 
discrétions qui  firent  mettre,  l'année  dernière,  le  cher  M.  de 
l'Ensonnière  à  la  double  chaîne,  avec  des  menaces  qui  au- 
raient été  capables  d'ébranler  une  fermeté  et  une  patience 

XLIII.  —  7 


90  DOCUMENTS. 

moindre  que  la  sienne.  Et  tout  cela  parce  que  l'on  donna 
avis  à  nos  maîtres  que  Ton  donnait  de  l'argent  aux  nouveaux 
c^athollques.  Aussi  sommes-nous  obligés  de  nous  cacher 
même  de  ceux  qui  nous  sont  associés  pour  leur  faire  du  bien... 
le  cher  M.  de  Laubouinière  est  toujours  dans  son  sépulcre 
des  vivants  et  même  très  incommodé  depuis  longtemps.il  se 
recommanda  à  vos  saintes  prières.  M.  de  TEnsonnière  m'a 
aussi  prié  de  vous  assurer  de  ses  obéissances.  Ce  sont  lames 
deux  camarades  et  de  véritables  héros  de  la  république  chré- 
tienne des  forçats  aussi  bien  que  les  trois  illustres  frères  qui 
se  nomment  de  Serre  et  qui  sont  de  Montauban.  » 

Ces  terribles  menaces  dont  parle  M.  de  la  Causinière,  se 
réalisèrent  trois  ans  plus  tard,  et  pour  le  même  motif  qui 
avait  fait  mettre  TEnsonnière  à  la  double  chaîne. 

«  L'intendant  de  Montmort,  le  plus  cruel  de  tous  les 
hommes,  raconte  le  contemporain  Larrey*,  envoya  tirer  de 
la  chaîne  un  gentilhomme  (de  L'ansonnière)  pour  avoir  le 
plaisir  de  lui  faire  donner  la  bastonnade,  et  un  de  ses  hoc|ue- 
tons  ayant  refusé  de  faire  cet  office  qui  était  celui  du  bour- 
reau, il  prit  lui-môme  une  canne  dont  il  donna  plusieurs  coups 
à  ce  pauvre  gentilhomme  et  le  fit  ensuite  mettre  dans  un  ca-' 
chot.  J'épargnerai  à  ma  nation  l'odieux  récit  de  cruautés  qui 
s'exercent  ailleurs.  » 

M.  de  l'Ensonnière  était  depuis  environ  deux  ans  dans  ce 
cachot  quand  sa  femme  signa  en  sa  faveur  la  pétition  qu'on 
va  lire,  pièce  entièrement  inédite  et  trouvée  par  nous  aux 
Archives  nationales  de  Londres  {Record  Office),  dans  une 
liasse  de  pièces  toutes  originales  (n"  !]07). 

Probablement  la  femme  du  noble  forçat  avait  abjuré  pour 
éviter  l'exécution  de  la  sentence  qui  l'avait  frappée,  et  plus 
tard  elle  avait  réussi  à  se  réfugier  à  Tétranger. 

«  A  Mylord  Williamson  ambassadeur  et  Plénipotentiaire  de  Sa 
Majesté  Britannique  aux  conférences  pour  la  paix 

1.  Histoire  de  France  sous  Louis  XIV,  tome  \  I. 

2.  De  Ryswick.  Le  vieux  diplomate,  Joseph  Williamson,  était  fils  de 
pasteur.  Louis  XIV  avait  vainement  essayé  de  le  corrompre  comme  il 
avait  riclieté  d'autres  aml)assadeurs  et  ministres.  Williamson  signa  avec 
Portland  le  traité  pour  l'Angleterre. 
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«  Supplie  humblemenl  Susanne  Naudct,  femme  de  Pierre  Butaiid 
sieur  de  l'Ensonnière,  disant  qu'ayant  voulu  sortir  de  France  avec 
son  dit  mary  en  1685  pour  le  délivrer  des  cruelles  persécutions 
qu'on  y  exerçait  contre  les  Réformés,  ils  avaient  tous  deux  été  ar- 
rêtés et  emprisonnés  et  ensuite  condamnés,  elle  à  une  prison  per- 
pétuelle, et  luy  aux  galères  où  il  a  été  plus  de  onze  ans,  et  où,  de- 
puis environ  un  an,  n'ayant  pas  voulu  déclarer  à  l'intendant  de 
Marseille  le  nom  des  amis  qui  luy  donnaient  quelque  consolation  et 
quelque  secours,  cet  intendant  l'avait  lui-même  outragé  de  j)lusieurs 
coups  de  bâton,  et  fait  jetter  dans  un  affreux  cachot  où  il  est  en- 
core dans  le  plus  triste  état  qui  se  puisse  imaginer,  sans  pouvoir 
être  secouru  ny  consolé  par  aucun  de  ses  amis;  que  même  six 
d'entre  eux,  que  l'on  avait  soupçonné  de  l'avoir  assisté  cy  devant, 
ont  été  emprisonnés  et  qu'un  sergent  de  la  citadelle  de  Saint-Nico- 
las a  été  pendu  pour  luy  avoir  voulu  faire  tenir  une  écritoire,  afin 
qu'il  put  faire  savoir  son  état. 

«  Ce  considéré,  Mylord,  il  plaise  à  votre  Excellence  pour  l'amour 
de  Dieu  et  en  veue  de  la  constance  admirable  de  ce  fidclle  confesseur 
dans  la  souffrance  pour  son  saint  nom,  de  contribuer  de  tout  son 
pouvoir,  dans  l'occasion  qui  luy  en  est  présentée  par  la  Provi- 
dence, à  la  consolation  et  à  la  délivrance  de  son  cher  mary,  et  de 
deux  ou  trois  cents  autres  Réformés  qui  ne  sont  détenus  dans  les 
chaînes,  non  plus  que  luy  que  pour  avoir  refusé  d'abjurer  la  Sainte 
vérité  que  Votre  Excellence  professe  de  l'Évangile  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  Ainsi  faisant,  Mylord,  Votre  Excellence  fera  une  chose 
très  glorieuse  et  très  agréable  à  Sa  Majesté  Britannique  dont  vous 
avez  l'honneur  d'être  ministre  dans  ces  conférences  de  paix,  et  atti- 
rerez sur  votre  personne  et  votre  famille  un  surcroit  très  considé- 
rable des  meilleures  bénédictions  de  Dieu,  (''est  ce  que  demandera 
toute  sa  vie,  par  ses  ardentes  oraisons  à  ce  bon  Dieu,  celle  ([ui  est 
avec  un  très  profond  respect, 

«  Mylord,  de  Votre  Excellence,  la  très  humble,  très  soumise  et 
très  obéissante  servante. 

«  Susanne  Naudet. » 

Les  efforts  des  plénipotentiaires  anglais  et  surtout  hollan- 
dais en  faveur  des  protestants  français  en  général  et  des  forçats 
en  particulier  furent  inutiles.  Comme  toujours,  Louis  XIV  fut 
intraitable  sur  ce  point. 

Pour  ce  qui  est  de  PEnsonniére,  le  galérien  Jean  de  Serre 
écrivait  le  17  mai  1702  :  «  Il  est  toujours  au  fort  Saint-Nicolas 
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avec  mon  pauvre  frère  le  puinè.  Us  font  leur  ordinaire  en- 
semble et  se  consolent  mutuellement  par  de  pieux  entretiens. 
Miais  ce  cher  frère  est  dans  un  très  mauvais  cachot,  privé 
entièrement  de  jour  et  si  humide  que  môme  ses  habits  pour- 
rissent sur  lui.  C'est  une  grande  merveille  que  Dieu  lui  con- 
serve la  vie  dans  une  si  affreuse  caverne.  Elle  est  de  17  ou 
18  pieds  sous  terre.  J'ai  eu  le  bonheur  de  les  y  pouvoir 
visiter  deux  fois  et  je  puis  vous  assurer  qu*ils  y  vivent  fort 
contents  et  soumis  à  la  volonté  de  Dieu  » 

César  Pascal. 


Mélanges 


LES  PORTRAITS  DE  RABAUT  DE  SAINT-ÉTIENNE 

Au  moment  où  le  Bulletin  offre  à  ses  lecteurs  la  repro- 
duction du  portrait  si  expressif  de  Rabaut  de  Saint-Étienne 
d'après  la  belle  esquisse  du  grand  peintre  Louis  David  -,  il 
est  intéressant  de  tenter  une  brève  iconpgraphie  de  l'ancien 
pasteur  de  Nîmes. 

Le  peintre  du  roi  Louis  XVI,  Joseph  Boze,  avait,  pendant 
un  séjour  dans  le  midi  en  1780,  fait  la  connaissance  de  Rabaut\ 
Il  le  retrouva  à  Paris  quelques  années  plus  tard,  après  la 
convocation  des  États  Cénéraux,  et  tint  à  honneur  de  flxer 
pour  la  postérité  les  traits  de  ce  député  du  Tiers  qui  s'était 
déjà  acquis  une  grande  réputation  en  obtenant  l'édit  de 
Tolérance  et  en  revendiquant  à  la  tribune  de  l'assemblée, 
avec  une  éloquence  convaincue,  la  liberté  des  consciences  et 
des  cultes.  Malgré  nos  recherches,  il  nous  a  été  impossible 
de  découvrir  le  possesseur  actuel  de  cette  toile  qui,  heureu- 
sement, a  été  magistralement  gravée  par  Etienne  Boisson  \ 

1.  A.  Court:  lettres  diverses. 

2.  Voir  :  Bulletin  (Janvier  1894),  p.  5. 

3.  Consultez  ;  Bulletin  (1867),  XVI,  pages  552  à  558. 

4.  Grand  portrait  de  face,  jj^ravé  par  Etienne  Boisson,  d'après  une  pein- 
ture de  Joseph  Boze.  La  bibliothèque  de  l'Histoire  du  Protestantisme  en 
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A  la  même  époque,  Vérité  dessinait,  d'après  nature,  le 
portrait  de  Rabaut,  le  représentant  aussi  de  face,  mais  d'une 
manière  moins  heureuse.  Les  traits  sont  amincis,  le  regard 
n'a  plus  cette  expression  pleine  de  franchise  et  de  douceur 
qu'a  su  lui  donner  Boze  et  que  nous  retrouvons  plus  saisis- 
sante encore  dans  l'œuvre  de  David.  Il  existe  plusieurs  états 
de  la  gravure  de  Vérité  ;  l'un  porte  comme  légende  :  «  Jean 
Paul  Rabaud  de  Saint-Etienne,  bourgeois,  député  de  Nimes^ 
élu  président  de  V Assemblée  nationale  »  et  au-dessous  sont 
gravés  ces  vers  de  Lutaine  : 

«  De  ses  frères  proscrits,  l'espoir  et  le  soutien, 
«  Il  prêcha  la  vertu  dans  les  déserts  de  Nîmes. 
«  En  défendant  les  droits  de  ces  faibles  victimes, 
«  Il  les  remit  en  France  au  rang  de  citoyen.  » 

Dans  l'autre,  la  légende  a  été  modifiée  et  donne  ainsi  les 
qualités  de  Rabaut  «  Député  de  Nimes,  ex-président  de  V As- 
semblée nationale  constituante  de  1789,  nommé  à  la  Conven- 
tion. »  Cette  gravure  a  paru  en  noir  et  en  couleur. 

Un  autre  portrait  avec  ces  vers  : 

«  De  la  Religion  transmise  par  nos  pères 

«  S'il  ne  professe  pas  le  culte  et  les  mystères 

«  Son  cœur  en  est-il  moins  et  Juste  et  vertueux  ?... 

«  Quand  on  sert  la  Patrie,  on  est  vraiment  pieux.  » 

nous  semble  être  une  simple  copie  du  dessin  de  Vérité,  en 
tout  cas,  il  a  avec  lui  une  grande  analogie. 

Plusieurs  collections  des  principanx  membres  de  l'As- 
semblée nationale  contiennent  le  portrait  de  Rabaut.  Dans 
la  série  publiée  par  Dejabin,  il  est  représenté  de  profil  {Per- 
rin  del.  Voye\  se.).  Il  se  trouve  aussi  avec  la  même 
pose  dans  la  suite  gravée  par  F.  Bonneville  et  dans  la  Col- 
lection des  Amis  du  peuple. 

Si  nous  mentionnons  le  beau  profil  dessiné  par  Guérin  et 
gravé  par  Fiesinger,  et  la  gravure  de  Glaessens,  nous  aurons 

possède  une  magnifique  épreuve  avant  la  lettre  qui  lui  a  été  offerte  par 
notre  collègue  M.  iN.  Weiss.  Voy.  Bulletin  XXXVI  (1887),  pp.  S'iG  et  568; 
elle  conserve  en  outre  la  plupart  dos  gravures  que  nous  mentionnons  ici 
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passé  en  revue  tous  les  portraits  signés  qui  parurent  du 
vivant  de  Rai^aut. 
;  ; /  Les  nombreuses  lithographies  exécutées  plus  tard  soit  par 
Delpech,  soit  par  Maurin,  soit  par  Motte,  soit  par  Peronard 
ou  Delvaux  sont  des  reproductions  souvent  peu  réussies  des 
gravures  de  Boisson,  Bonneville  et  Fiesinger. 

Nous  serions  incomplet  si  nous  n'ajoutions  pas  à  cette 
liste  la  gravure  que  vient  d'exécuter  Thiriat  pour  la  Revue 
Chrétienne,  d'après  une  toile  qui  appartient  à  M.  de  Gabrol, 
et  la  miniature  ancienne  conservée  à  Nîmes  dans  la  maison 
des  orphelines  du  Gard  ^ 

On  peut  juger  par  le  nombre  relativement  très  grand  des 
portraits  de  Rabaut  de  Saint-Etienne,  du  rang  éminent  qu'il 
occupa  à  l'Assemblée  nationale  et  à  la  Convention.  Mais, 
tandis  qu'il  était  à  bon  droit  glorifié  par  les  amis  de  la  vraie 
liberté,  les  partisans  de  l'ancien  régime,  qui  voulaient  rétablir 
l'uniformité  religieuse,  colportaient  contre  Rabaut  les  carica- 
tures les  plus  violentes. 

Le  voici  revêtu  de  sa  robe  pastorale,  moitié  homme,  moitié 
serpent,  rabotant  la  Constitution  et  en  détachant  des  copeaux 
sur  lesquels  sont  inscrits  :  a  Perte  d'Avignon  —  Point  de  Roi 
—  Point  de  banqueroute^.  »  Sur  l'épaisseur  de  l'établi  sont 
gravés  cinq  P  pour  rappeler  l'inscription  que  peignaient  sur 
leur  maison  les  huguenots  du  midi  et  qui  signifiaient  :  Pauvre 
Peuple  Protestant  Prenez  Patience.  A  cette  devise  toute 
évangéliquc,  à  cette  pieuse  résignation,  l'auteur  de  la  carica- 
ture répond,  en  manifestant  son  regret  de  voir  enfin  se  clore 
l'ère  des  persécutions  religieuses  :  «  Les  temps  sont  bien 
changés.  » 

Aux  ((  Coups  de  Rabot  »  succède  bientôt  une  autre  planche 
a  Les  Braves  brigands  d'Avignon  ».  Le  député  du  Gard  invite 
Jourdan  Coupe-Tête  au  massacre  des  catholiques  du  comtat 
Venaissin,  il  est  aidé  dans  cette  œuvre  par  Bouche  et  par 

4.  Je  possède  une  très  belle  copie  de  celte  miniature  due  au  pinceau  de 
Mme  Picheral-Dardier  et  qui  m'a  été  gracieusement  offerte  par  elle, 
en  souvenir  de  son  père  Ciiarles  Dardier,  l'historiographe  de 

Paul  Rabaut. 

2.  Allusion  au  discours  prononcé  par  Rabaut  le  7  mars  1790. 
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(lamus.  Pourquoi  avoir  choisi  ces  trois  députés?  Pour  jouer 
sur  les  mots  et  aboutir  à  un  mauvais  calembour  en  prôlani 
à  Rabaut  ces  paroles  :  «  Ce  joli  coup  de  Rabot  me  fait  venir 
l'eau  à  la  Bouche  »,  mais  surtout  dans  le  but  de  rendre  les 
protestants  responsables  et  complices  d'actes  criminels  dont 
ils  étaient  complètement  innocents. 

Dans  une  autre  planche  tirée  à  un  très  grand  nombre 
d'exemplaires,  le  pasteur  de  Nîmes  frappe  au  cœur  la  reli- 
gion calholique  représentée  sous  les  traits  d'une  femme 
drapée  à  l'antique  et  tenue  enchaînée  par  l'évêque  d'Autun 
fjui  reçoit  de  Camus  le  prix  de  cette  prétendue  trahison. 
((  Combien  me  donnez-vous  et  je  vous  la  livre  »,  dit  Talleyrand. 
—  ((  Cette  grâce  efficace  doit  opérer  sur  vous  »,  répond  Camus 
en  lui  présentant  une  liasse  d'assignats  et  Rabaut  s'écrie  en 
arrachant  l'encensoir  des  mains  de  sa  viclime  :  «  De  moitié 
nous  serons  ensemble^,  » 

Il  n'est  pas  superflu  de  rappeler  ces  perfides  attaques, 
elles  prouvent  que  le  parti  catholique  ne  recula  devant 
aucune  manœuvre  pour  atteindre  celui  qu'il  considérait,  avec 
juste  raison,  comme  le  restaurateur  des  droits  et  des  libertés 
du  protestanlisme. 

Rabaut  était  sans  peur  et  sans  reproches,  la  calomnie  a 
passé  sans  l'effleurer.  H  reste  un  des  caractères  les  plus 
beaux,  une  des  gloires  les  plus  pures  de  la  période  révolu- 
tionnaire. 

Ahmand  Lods. 

1.  C>s  trois  caricatures  sont  conservées  à  la  Bibliolhô(iue  Nationale  — 
Cabinet  des  estampes  —  Collection  de  l'histoire  de  France.  Q''  86  et 
()''  01.  —  Dans  ces  trois  compositions,  les  traits  de  rîal)aut  ne  sont  point 
dénaturés,  ils  présentent  une  analogie  frappante  avec  l'esquisse  de  David, 
ce  qui  coniirme  la  ressemblance  parfaite  de  ce  dernier  portrait. 
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INSCRIPTIONS  HUGUENOTES 

l'     '   (POITOU,  AUNIS,  SAINTONGE,  ETC.*) 

XI.  —  La  mort  chrétienne. 

«  Mourir  en  Christ,  c'est  vivre.  »  «  La  mort  est  la  fin  et 
le  but  de  toute  créature  »,  écrivait  un  des  membres  de  la 
famille  Desayvre,  dans  son  Journal  historique^- 

Ces  mêmes  pensées  se  retrouvent  en  plusieurs  de  nos 
inscriptions  : 

Au  Plessis-Pichet,  commune  d'Augé  (Deux-Sèvres)  : 

i550  I  MOVRIR  1  POVR  I  VIVRE  ^ 

Au  Fossé,  près  de  Jonzac  (Charente-Inférieure),  dans  un 
mur  du  jardin  de  la  maison  Morandière  : 

XPISTOS  I  EMOI  TO  ZHN  KM  |  ÏO  AHOeANELN  I  KEPAOS 
(Christ  est  ma  vie,  et  la  mort  m'est  un  gaiyx.  —  Philip.,  I,  21). 

Sur  une  cheminée  provenant  de  l'ancien  château  de  Cou- 
longes-sur-l'Autise,  bûti  vers  1550  par  les  d'Estissac,  amis  de 
Rabelais,  et  sympathiques  à  la  Réforme*  : 

NASCENDO  QVO[Tlll)lE  MORIMVR. 

{En  naissant,  nous  mourons  chaque  jour). 

A  Chambron,  commune  d'Ardin  (Deux-Sèvres),  dans  un 
hangar  de  la  maison  Bourdeau  : 

SOVVIENS  A  TOY  A  DE  A  MOVRIR  |  ET  SACHES  QVE   TELLE  |  TA  ' 
VIE  TELLE  SERA  TA  FIN. 

Sur  la  pierre  formant  clé  au-dessus  de  la  porte  d'en- 
trée d'une  cour  de  ferme,  à  la  Tour-Carrée,  près  Saint- 
Maixent  (Deux-Sèvres)  : 

QVE  SKlRT  A  VN]  HOMME  |  DE  GAGNE.R  LE]  MONDE  | 
SIL  P[ERD  SONJIAME].  ' 

1.  Voy.  Bull.  1893,  p.  G58. 

2.  Loco  cit. 

3.  A  rapprocher  de  la  devise  de  Paul  Rabaut  :  Né  à  pdtir  et  à  mourir, 
h.  Cette  cheminée  se  trouve  actuellement  à  Terreneuve,  près  Fontenay- 

c-Comle,  dans  l'habitation  de  M.  de  Rochebrune. 
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A  Civray  (Vienne),  ((  sur  une  maison  »  '  : 

!\IIlvVX  •  V  I  AVLT  •  EN  |  TIŒU  •  V  |  AVRE  |  AV  •  CIEL  |  QVE  •  RI  |  CHE  •  EN  |  ENFER. 

La  porte  du  pavillon  principal  du  château  de  Bloué,  com- 
mune d'Ardin  (Deux-Sèvres),  dont  nous  avons  déjà  parlé,  a 
été  conservée  intacte.  Nous  en  donnons  le  dessin,  dû  au 
crayon  habile  de  M.  Arthur  Bouneault,  architecte  et  archéo- 
logue. Disposée  autour  du  fronton  se  lit  l'inscription  sui- 
vante : 

QVIL  TE  SOVVINNE  DE  LA  MORT  ]  TV  TE  PRPARAS  A  LA  VIE  I 
EN  AIMANT  DIEV  ]^E  TOVT  TON  CŒVR  ET  TON  PROCHIN  SEN  FLATRIE 

Au-dessus  est  gravé  une  sorte  de  rébus  : 

EN  (trois  larmes)  ie  considère  le  (un  globe  terrestre). 
(En  larmes  je  considère  le  monde). 

Dans  le  triangle  entouré  par  la  première  inscription  on 
lit  les  noms  des  époux  qui  bâtirent,  vers  1640,  ledit  château. 

chaule  I  DESPRES  ANNE  DABIL  |  LON  ONT  APVIE  CETTE  MAISON. 

XII.  —  Inscriptions  domestiques. 
Le  manoir  éternel.  —  La  porte  étroite. 

Voici  une  série  d'épigraphes  dont  l'affinité  avec  les  idées 
et  les  mœurs  des  huguenots  est  peut-être  plus  étroitement 
marquée  encore  que  pour  toutes  les  autres.  Ce  sont  des 
inscriptions  relatives  à  Thabilation  elle-même,  qui  prie 
d'entrer  par  sa  «  porte  étroite  »  et  hospitalière,  qui  offre  la 
«  paix  de  Dieu  »  à  ses  hôtes,  mais  ne  se  considère  que 
comme  l'humble  demeure  passagère,  et  invite  à  penser  à  la 
demeure  «  meilleure  »,  au  «  manoir  éternel  »  que  Dieu 
réserve  aux  seuls  justes. 

LA  PAIX  DE  DIEV  SOIT  1  SE  ANS  '  FAIT  LAN  1  1585. 

dit  une  inscription  de  Nieuil-le-Virouil  (Charente-Inférieure). 

1.  Epigraphie  du  Haut-Poitou,  par  de  Longuemar,  in  Mémoires  de  la 
Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  année  1863,  p.  353. 
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La  maison  à  inscriptions  miilliples  de  la  rue  du  ]\Ioulin-à- 
Vent,  à  Poitiers,  porte  : 

PAIX  \S01T  •  CEAN'. 

Sur  une  cheminée  de  la  maison  Motheau,  à  Limort,  com- 
mune de  Glussais  (Deux-Sèvres),  on  lit  : 

PAIX  DE  DIEV  SOIT  ICV.  —  1G88. 

Au-dessus  de  la  porte  d'entrée  d'une  maison  située  dans  la 
principale  rue  d'Arveri (Charente-Inférieure),  on  peut  lire  ces 
lignes  : 

DE  NOSTHE  DIEV  LA  BIIINIIEVREVSE  1  PAIX  | 
FERA  CEANS  SA  DlIMEVllE  A  1  lAMAlS  1 
IC  BMC,  30. 

L'inscription  de  la  maison  Amalry^,  placée  à  l'angle  des 
rues  Régale  et  Violette,  à  Nîmes,  appelle,  en  une  invocation 
poétique,  la  bénédiction  du  ciel  sur  ceux  qui  rhal)itent  : 

SVn  VMBRA  ALARVM  TVARVM  |  PROTEGE  NOS  DOMINE  I  ET 
BENEDIG  DOMVM  ISTAM  ET  |  ONLNES  HABITANTE  IN  EA  1  MDCCXX 

{Snus  Vombre  de  tes  ailes,  protège-nous,  Seigneur, 
et  bénis  cette  demeure,  et  tous  ceux  qui  l'habitent). 

Sur  le  linteau  de  la  porte  d'entrée  de  l'ancienne  maison 
Teulon,  à  Bouisse-d'Avèze  (Gard),  est  écrit  : 

PORTA  PATENS  ESTO  ]  NVLLI  CLAVDARIS  IIONESTO. 

{Porte,  sois  ouverte:  ne  te  ferme  devant  aucun  lionnètc  Iionimc). 

La  maison  des  Challier  de  Montsouci,  à  Vaux''  (Charente- 
Inférieure),  oul)lie  le  salut  de  bienvenue  pour  lancer  verlemen  l 
ceux  qui  commettent  des  péchés  de  langue  : 

QVI  RIT  ET  MORD  •  QVI  MEDI  T  E  l'  RAPPOlî  I  i: 
NENTRE  CEANS  •  lE  LVY  DEEEN  LA  POiîTE.  1  KV.B.  — 

Au  logis  de  Repéroux,  commune  de  Germond  (Deux- 
Sèvres),  l'inscription  domestique  va  jusqu'à  prendre  l'appa- 
rence d'une  formule  de  conjuration  : 

NANTRE  •  PAS  •  LARRON  [  IfiS'i  —  7  AOVST<. 

1.  Dans  le  canton  de  Celles  (Deux-Sèvres),  nous  avons  entendu  certains 
vieillards  très  âgés  s'annoncer  à  leur  entrée  chez  leurs  hôtes,  par  la  for- 
mule: «  Paix  soit  céans  »,  ou  «  Dieu  soit  céans  ». 

2.  Communication  de  M.  Dardier. 

3.  Elle  appartient  actuellement  à  M.  Garnier,  maire  de  Royan,  député, 
d'origine  protestante. 

^i.  Helevé  A.  Bouncault. 
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Les  constn,cleurs  de  maisons  reproduisirent  fréquemment 
llL^^wT'Tf  ^27,  et  lui  donnèrent 

Se  Bèz"  ''^  Théodore 

SaynTi' ''"r'r".^  ''''''  ^''"^^  P^è«  des  Halles  de 

ba.nt-Jean  d  Angély,  renferme  les  inscriptions  suivantes'  : 

ON  A  "-^AV  SA  „A,SO.  ,  PATIP.  S,         SE.GNP.Vn  |  N.  MET  LA  ,U,N. - 
1  AH  TA  LAIIOIIR  ;  NON  IIRUCTA  h  M  :  1  •  5  •  9  •  3. 

{Enfaiilàe  avec  travail,  abandonnée). 

D.EV  sorr  UOVE  |  a  IAMES  par  N,o,  I  .EUAN  MESNARD  |  lEV.LLET  1000. 

lt>rlinl°"  ^""r^'ff?'  F'i""nne«".  avant  appartenu, 

a  1  ongme,  aux  de  V.llardiére,  on  lit  au-dessus  d'une  croisée  : 

CELA  NEST  |  QVE  BAST.R  |  EN  VAlN  |  PSEAVME  127  |  IfiOO  p. 

Débuta';"'"'"""  '  (Charente-Inférieure),  maison 

ON  0  A  0  HEAV  0  SA  0  MAISON  1  BASTm  A  o,  A  .  a 

-  0  «A,N  0  CELA ,  Ls.  0  ov'e  0     ?.ro  t~;rE:cî.ro  ' 

C  •  CriRiSTAIN  I  1G20. 

indiquée"!''  P'-ovenance  non 

'cELA'NE^Vo^rrT^EN  VaTn'-';''"'^'™  "  ""^^^  ^'^  "^^  ' 
"  '  ""^  ESPERANCE  I 

IEHAN  REOLLE  •  S  ■  R  ■  |  SVZANE  BLANCHART». 

A  Nîmes,  maison  Albin  Michel,  16,  rue  Dorée  (cette 
.nscnpt,on,  aujourd'hui  recouverte  d'un  enduit  épais,  a  été 
donnée  de  mémoire,  et  noire  texte  n'est  qu'approximatiO  : 

NVL  NE  PEVT  SA  MAISON  BASTIR  |  SI  LE  SEIGNEVR 
NY  MET  LA  MAIN'. 

1.  Epigraphie  santone,  p.  271 

SI  L'ETERNEL  NE  BATIT  |  LA  MAISON, 

cr:vx  Qvi  la  hatissent  y  travaille  I  nt  en  vain.  ps.  127.  v.  1. 
3.  Relevé  Bouneault. 
■i'  Communiqué  par  M.  Dardier. 
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Une  pierre  sculptée  de  la  collection  de  M.  Paul  Gassa- 
gnaud,  de  La  Rochelle,  porte  ces  mots  : 

LIIOMME  PROIETTE  EN  VAIN  |  SI  DIEV  NY  MET  LA  MAIN». 

A  la  Font-de-Cé  de  Lusignan  (Vienne),  maison  Eprinchard, 
on  lit  ces  deux  inscriptions  rimées,  qui  se  font  suite,  à  Tin- 
lervalle  d'un  vers,  dans  la  traduction  de  ce  même  psaume  127  : 

ON  •  A  •  BEAV  •  SA  |  MAISON  •  BAS  |  TIU  ■  SI  •  LE  |  SEIGNEVR  •  NY  |  ME P 
LA  •  MAIN  1  CELA  '  NEST  |  QVE  •  BASTIU  1  EN  •  VAIN  •  \G'i\  |  IL  •  CF  • 

LON  •  A  •  BEAV  •  VEVILLER  I  ET  •  GVETTER  •  SANS  •  DIEV  | 
ON  •  NE  •  PEVLT  •  PHOI  FITEB. 

Sur  cette  même  maison  de  Marsilly  (Charente-Inférieure),  où 
nous  avons  déjà  relevé  le  SOLl  DEO,  accompagné  de  la  date 
4566,  deux  cartouches  expriment,  en  inscriptions  rimées,  la 
même  pensée  d'espoir  en  un  «  manoir  »  céleste  et  éternel-  : 

CI  BAS  NAVONS  VN  |  MANOIR  ETERNEL  I 
MAIS  EN  CERCHONS  |  VN  TOVT  SPIRITVEL. 

BIEN  ASSIS  SVIS  ET  EN  BEAV  LIEV 
MAIS  QVOY  PASSENS  NE  SVIS  lE  LIEV 

PASSANT  SVBIET  A  FEV  VENT  ET  TONNERRE 

TOMBANT  ENFIN  EN  RVINE  ET  PAR  TERRE. 
PAR  QVOY  DONC  SE  FAVLT  BIEN  DONNER  GARDE 
DE  METTRE  TANT  SON  CŒVR  ET  AFFECTION 
ES  LOGIS  QVI  NE  SONT  DE  GRAND  GARDE 
LAISSANT  ARRIERE  LA  CELESTE  MAISON 
QVI  LA  SVS  EST  AV  HAVT  CIEL  ETERNELLE 
TOVIOVRS  DVRANT  AVSSI  PERPETVELLE. 

La  même  pensée,  empruntée  au  chap.  XIII,  v.  lA,  de 
TEpître  de  saint  Paul  aux  Hébreux,  avait  été  déjà  exprimée, 
sous  la  forme  suivante,  au-dessus  d'un  portail,  à  Montlam- 
bert,  commune  de  Lonzac  (Charente-Inférieure)  : 

NON  HABEMVS  IIIG  GIVITATEM  PERMANENTEM  SED 
FVTVRAM  INQVIRIMVS  IlEBR  '  13  '  15G1  3. 

{Nous  n'avons  pas  ici  une  demeure  permanente, 
mais  nous  cherchons  celle  à  venir). 

Le  constructeur  de  la  maison  Ponvert,  rue  du  Palais,  à 

1.  Epigraphie  santonc.  p.  271,  et  communication  de  M.  de  Hichemond. 

2.  Conf.  la  première  inscription  dans  la  maison  \'cnetle  : 

SI.  TERP.ESTHAS  DOMVS,  CtC 

3.  Voy.  Épigraphie  santone,  p.  194. 


102  MÉLANGES. 

La  Rochelle,  avait  accompagné  la  date  de  fondation,  1614, 

d'une  phrase  qui  peut  être  interprétée  dans  le  même  sens  : 

i' 

'  EN  ATTENDANT  VNE  MEILLEVRE». 

(Sans  nul  doute  «  une  meilleure  »  demeure  dans  le  ciel.) 

On  a  fait  cette  remarque  que  l'habitation  huguenote  rus- 
tique des  xvi^  et  xvn°  siècles  était  rarement  en  façade  sur  la 
voie  publique.  L'observation  est  exacte,  mais  elle  doit  être 
généralisée  à  toutes  les  maisons  de  quelque  importance.  Il 
est  évident  que  la  demeure  du  pauvre,  installée  n'importe  où, 
grossièrement  construite  de  mauvais  matériaux,  n'a  jamais 
pu  avoir  qu'une  durée  éphémère;  mais  beaucoup  de  gentil- 
hommières datant  de  deux  à  trois  cents  ans  gardent  en- 
core quelques  parties  intactes  ou  à  peine  remaniées.  Ce 
sont  elles  surtout  qui  nous  ont  conservé  des  inscriptions. 
Elles  sont  généralement  précédées  d'une  cour  aux  murs  éle- 
vés, où  l'on  accède  par  deux  baies  jumelles  :  la  grande  porte 
cochère,  et  une  petite  porte  réservée  aux  piétons. 

Celte  petite  porte  donna  lieu,  par  un  facile  jeu  de  mots,  à 
l'application  du  verset  i:*)*^  du  chap.  VII  de  saint  Mathieu  : 
«  Entre:{par  la  porte  étroite,  etc.  » 

Sur  la  devise  de  l'imprimeur  saumurois  Portau  (1G23),  que 
nous  avons  citée  en  note,  le  texte  accompagne  la  figuration 
d'un  pointeau  ou  portail  flanqué  d'une  porte  peu  élevée. 

Au  Clou-Bouchet,  de  Niort  (maison  Frappier),  un  linteau 
de  fenêtre  portant  la  date  1564  est  encastré,  ainsi  que  les 
pierres  ornées  portant  les  deux  inscriptions  ci-dessous,  dans 
un  mur  de  construction  récente  bordant  le  chemin.  L'inscrip- 
tion de  la  «  porte  étroite  »  était  encore  en  place  il  y  a  une 
quarantaine  d'années,  prés  d'une  porte  d'entrée  qui  accom- 
pagnait le  grand  portail  maintenant  en  ruine. 

Cartouche  de  droite  : 

ENTIŒZ  •  PAR  •  LA  |  PORTE  •  ESTROICTE  |  CAR  '  LA  •  LARGE  | 
MENNE  •  A  •  PERDITION  1  S.  MATH  •  7  *  CM  •  (vei'Set  13). 

1.  Cette  inscription  est  actuellement  cachée  par  l'enseigne  en  bois  d'un 
magasin. 
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Cartouche  de  gauche  : 


/  DIEV  •  MAVLDIT  |  LA  '  MAISON  •  DV  |  MESGIIAT  •  ET  •  BENIT  I 
.  /       PELLE  •  DV  •  IVSTE  •  PRO  • 

3cH  (Prov.,  III,  verset  33). 

Sur  la  porte  d'une  maison  que  bordent  à  la  fois  la  rue  et  la 
lace  du  Temple,  à  Briançon  (Hautes-Alpes), on  lit*  : 

ENTREZ  PAR  LA  PETITE  PORTE 
CHERCHEZ  ET  VOVS  TROVVEREZ 

A  Saint-Pompain  (Deux-Sèvres),  en  face  du  Château,  le 
portail  d'entrée  de  l'immeuble  Chiron  porte  une  clef  de 
voûte,  non  en  place,  sur  laquelle  est  gravée  l'inscription  : 

ANTRE  I  •  PAR  LA  |  PORTE  •  E  ]  TROITE  |  LA  GRA  |  NDE  •  M  ]  ENE  •  A  | 
PERDI  1  TION  1  FG  •  01  •  1715  1 

XIII.  —  La  maison  de  Dieu 

La  «  maison  de  Dieu  )),le  temple, eut  son  inscription  comme 
la  demeure  des  simples  fidèles.  On  ne  pouvait  orner  son 
mur  nu  de  statues  idolâlriques;  mais  rien  n'empêchait  d'y 
graver  la  parole  extraite  du  Livre  où  se  trouvaient  toute  la 
foi,  les  consolations  et  les  espérances,  où  tenait  la  Reli- 
gion tout  entière. 

Un  bien  petit  nombre  de  ces  inscriptions  ont  été  conservées  ; 
quelques-unes  l'ont  été  seulement  parles  procès-verbaux  de 
démolition,  comme  celle  du  temple  de  Bergerac  (Dordogne)  : 

CEST  ICI  LA  PORTE  DE  LETERNEL  •  LES  IVSTES 
Y  ENTRERONT  •  PS  •  CXVIII,  V.  20. 

et  celle  de  Civray  (Vienne)  : 

DOMVS  MEA  DOMVS  ORATIONIS  VOCARlTVRî. 

{Ma  maison  sera  appelée  une  maison  de  prière, 
Esaie,  LVI,  7  et  évangiles). 

(A  suivre).  H.  Gelin. 


1.  Voy.  Histoire  des  protestants  du  Dauphiné,  par  Arnaud,  t.  II,  p.  3G0. 

2.  Histoire  des  protestants  du  Poitou,  par  Lièvre,  t.  H,  p.  133. 
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9  janvier  189i. 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  de  M.  Ch.  Waddinglon, 
puis  de  M.  le  baron  F.  de  Schickler,  MM.  Bonet-Maury,  A.  Fran, 
klin,  J.  Gaufrés,  A.  Lods,  W.  Martin,  F.  Puaux,  Ch.  Read, 
A.  Réville  et  N.  Weiss.  —  MM.  F.  Buisson  et  G.  Raynaud  se  font 
excuser. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  le  secrétaire  détaille  le  sommaire  du  Bulletin  du  15  janvier, 
et  signale,  outre  un  article  inqualifiable  sur  la  Saint-Bartiiélemy, 
dans  le  Peuple  français  du  6  janvier,  plusieurs  livres  et  brochures 
sur  lesquels  la  prochaine  livraison  devra  attirer  l'attention,  savoir 
les  études  littéraires  de  M.  E.  Faguet  sur  le  Seizième  siècle^  où  il 
est  longuement  question  de  Marot,  de  Calvin  ci  de  d'Aubigné;  — 
une  brochure  du  commandant  de  Coynard  sur  la  bataille  de  Dreux, 
aussi  intéressante  au  point  de  vue  mililnirc  que  surprenante  au 
point  de  vue  historique;  —  enfin,  de  M.  A.  Erichson,  la  démonstra- 
tion que  la  liturgie  réformée  française  attribuée  à  Calvin  n'est  que 
la  traduction  de  celle  en  usage  dans  ri'^glise  protestante  allemande 
de  Strasbourg  depuis  1537.  —  M.  le  président  lit  ensuite  une  lettre 
dans  laquelle  M.  Schott,  bibliothécaire  à  Stuttgart,  lui  annonce  l'étude 
qu'il  vient,  à  la  suite  de  plusieurs  autres,  notamment  sur  la  Révo- 
cation, de  consacrer  à  rJS'^/i^e  du  Désert  {Die  Kirche  der  Wiiste). 
—  Puis  il  montre  combien  notre  bibliothèque  est  encore  peu  con- 
nue :  dans  un  fort  volume  de  M.  Paul  Melon,  destiné  aux  étudiants 
étrangers,  et  intitulé  Y  Enseignement  supérieur  et  l'Enseignement 
technique  en  France  (2^  éd.,  Paris,  A.  Colin,  1893),  notre  établissement 
est  indiqué  (p.  77),  entre  les  Bibliothèques  nationale  polonaise  et 
historique  et  populaire^  comme  située  encore  16,  place  Vendôme.  — 
Ceci  rappelle  à  M.  A.  Réville  que  VAlmanach  Hachette  indique 
comme  fêtes  protestantes  la  Circoncision,  les  Cendres,  la  Toussaint 
et  la  Fête  de  la  Réformation.  —  M.  Puaux  attire  l'attention  sur  un 
article  de  M.  Lanson,  dans  la  Revue  historique  de  janvier,  sur  le 
premier  texte  français  de  l'Institution  de  Calvin,  étude  très  sympa- 
thique qui  sera  analysée  dans  le  prochain  Bulletin, 

La  séance  s'achève  par  un  entretien  sur  la  publication  proposée 
par  M.  Read  des  discours  prononcés  le  5  décembre  à  l'Oratoire. 


\Llll.  -  8 
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Études  sur  Calvin,  par  MM.  Lanson  (Institution) 
Faguet  et  Erichson  (Liturgie) 
et  sur  C.  Marot  et  d'Aubigné,  par  MM.  Faguet  et  Trial 

Décidément  Calvin  attire  de  plus  en  plus  l'attention  de  nos  con- 
temporains. Il  est  certainement  bien  mieux  étudié  qu'autrefois,  non 
seulement  par  des  protestants,  mais  encore  par  des  hommes  abso- 
lument étrangers  à  nos  questions  ecclésiastiques  ou  religieuses. 
Commençons  par  ces  derniers. 

Le  premier  fascicule  de  la  Revue  historique  de  cette  année  ren- 
ferme un  assez  long  article  de  M.  le  professeur  Lanson,  VInstitution 
chrétienne  de  Calvin,  Examen  de  l'authenticité  de  la  traduction  fran- 
çaise (p.  60  à  75).  Il  débute  par  ce  paragraphe  qui  vaut  la  peine 
d'être  cité  parce  qu'au  lieu  des  banalités  empruntées  par  les  manuels 
de  littérature  aux  dictionnaires,  ou  de  la  phrase  impertinente  de 
Bossuet  ...  «  Donnons-lui  donc,  puisqu'il  le  veut,  d'avoir  aussi  bien 
écrit  qu'homme  de  son  siècle...  »  — il  résume  un  jugement  réfléchi, 
fruit  d'études  réelles  et  indépendantes. 

«  Le  texte  français  de  VInstitution  chrétienne  de  Calvin  est,  avec 
«  le  livre  de  Rabelais  le  plus  grand  monument  de  notre  prose  dans 
«  la  première  moitié  du  xvi"  siècle,  et  l'on  peut  dire  qu'il  faut  des- 
«  cendre  jusqu'à  Pascal  et  Bossuet  pour  retrouver  une  aussi  haute 
«  et  sérieuse  éloquence  appliquée  aux  matières  de  philosophie 
«  morale  et  religieuse.  Si  l'on  songe  de  combien  de  facéties  et  de 
«  trivialités  la  pensée  de  Rabelais  s'enveloppe,  Calvin  nous  appa- 
«  raîtra  comme  étant  le  premier  et  le  seul  qui  ait  su  rendre  des  idées 
«  graves  dans  une  forme  grave,  sans  une  défaillance  d'esprit  ni  de 
((  plume;  il  est  celui  aussi  qui  donna  le  coup  mortel  à  la  théologie 
«  scolastique  en  inaugurant  une  théologie  nouvelle  par  l'esprit  et  la 
«  méthode  autant  que  par  le  style,  je  veux  dire  une  théologie 
«  rationnelle  et  psychologique.  Ace  titre,  François  de  Sales,  Pascal, 
«  Bossuet,  Bourdaloue,  pour  n'en  pas  nommer  d'autres,  procèdent 
«  de  lui.  » 

Où  est  le  texte  primitif  de  VInstitution?  D'abord  dans  l'original 
latin  de  1536,  puis  dans  l'original  français  de  15^11,  traduit  par  Calvin 
lui-même  sur  son  édition  latine  de  1539.  Or  toutes  les  éditions 
modernes  et  tous  les  «  morceaux  choisis  »  pour  donner  une  idée  du 
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style  du  réformateur,  reproduisent  l'édition  française  de  15G0, 
traduite  sur  l'édition  définitive  de  1559  (R.  Estienne). 

Cette  traduction  française  de  1560  est-elle  l'œuvre  de  Calvin?  Les 
éditeurs  strasbourgeois  des  Opéra  Calvini  déclarent  que,  sauf  les 
sept  premiers  chapitres  du  premier  livre,  presque  tout  le  reste  (se 
composant  de  l'ancienne  traduction  de  15 'il,  et  d'une  traduction 
nouvelle  des  additions  complémentaires  qui  forment  près  de  la 
moitié  du  texte  actuel)  nest  pas  de  Calvin.  M.  L.  discute  certaines 
preuves  de  cette  affirmation,  et  rappelle  surtout  un  fragment  d'une 
préface  de  Colladon  (en  tête  de  l'édition  de  157G)  racontant  que 
Calvin,  après  avoir  réellement  préparé  le  texte  français  de  15()0, 
c'est-à-dire  découpé  dans  un  exemplaire  de  15U  les  passages  non 
modifiés,  et  dicté  les  additions,  n'a  pas  mis  lui-même  en  ordre  ou 
soudé  les  unes  aux  autres  ces  deux  sortes  de  matériaux,  ni  revu  les 
épreuves  de  ce  travail  délicat  dont  se  chargea  Colladon.  M.  L.  mo- 
difie donc  ainsi  la  conclusion  des  éditeurs  strasbourgeois  :  «  Calvin 
«  a  fait  la  traduction  de  1560.  Mais  toute  la  partie  matérielle  d'écri- 
«  ture,  revision,  correction  d'épreuves,  il  ne  Ta  pas  faite  :  les 
«  preuves  des  éditeurs  du  Corpus  valent  pour  cela,  et  pour  cela 
«  seulement.  » 

N'est-il  pas,  néanmoins,  préférable  de  s'en  tenir  à  cette  dernière 
édition  plus  ou  moins  bien  revisée,  puisqu'on  a  coutume  de  repro- 
duire les  chefs-d'œuvre  littéraires  tels  qu'ils  sont  sortis,  en  dernier 
lieu,  des  mains  de  leurs  auteurs?  Nullement,  car,  entre  I5'5l  et  1560, 
le  style  de  Calvin  a  subi  de  profondes  modifications  dues  au  «  pro- 
grès de  la  langue  et  à  son  progrès  à  lui,  pendant  vingt  années  ».  Et 
M.  L.  nous  donne  une  série  d'exemples  comparatifs  des  éditions  de 
15'il  et  1560  pour  montrer  f|ue  si  le  texte  de  1.560  a  plus  d'aisance, 
de  netteté,  il  est  littérairement  inférieur  à  celui  de  15il,  première 
forme  de  la  prose  française,  encore  toute  imprégnée  de  «  la  simple 
et  forte  gravité  du  latin  ».  — ^11  faudrait  donc  réimprimer  le  texte 
de  1541,  celui  qu'on  continue  à  lire  et  à  citer  étant  «  en  somme, 
faux  pour  l'usage  qu'on  en  fait  i>. 

Cette  conclusion,  si  fortement  raisonnée  et  démontrée,  devons- 
nous,  à  notre  tour,  l'accepter?  Oui,  si  la  traduction,  en  1511,  de 
V Institution  de  1539  est  vraiment  le  premier  morceau  de  prose  fran- 
çaise de  quelque  importance  qui  soit  sorti  de  la  plume  de  Calvin. 
Or,  M.  L.  oublie,  sans  doute  parce  que  les  savants  strasbourgeois 
l'ignoraient  eux-mêmes  en  rééditant  ce  livre,  que  quatre  ans 
avant  15il,  en  1537,  Calvin  écrivit  lui-même  un  résumé  français 
renfermant  la  traduction  intégrale  de  plusieurs  morceaux  de  la 
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preinière  édition  de  son  Institution,  savoir  celle  de  153G.  C'est  Vln- 
'Struction  et  Confession  de  Fcy  dont  on  use  en  VÉglise  de  Genève^ 
que  j'ai  eu  déjà  l'occasion  de  citer  plus  haut.  En  publiant  (1878) 
avec  M.  Th.  Dufour,  ce  précieux  texte  découvert  par  feu  M.  H.  Bor- 
dier,  feu  M.  A.  Rillet  avait  déjà  remarqué  dans  son  admirable 
introduction  (p.  xlix  à  li),  que  «  la  seconde  moitié  de  ce  caté- 
«  chisme  est,  en  grande  partie,  textuellement  tirée  de  V Institution 
«  dont  elle  reproduit  les  thèses,  dépouillées  de  leurs  riches  déve- 
((  loppements.  Calvin,  qui  travaillait  à  son  catéchisme  en  ayant 
u  V Institution  sous  les  yeux,  après  avoir  pris  de  celle-ci  un  ou  deux 
«  passages,  trouva  bientôt  plus  simple  de  se  faire  sans  scrupule  le 
«  plagiaire  de  lui-même;  et  il  a,  de  cette  manière,  transporté  dans 
«  le  petit  ouvrage  divers  morceaux  du  plus  grand.  Ainsi  toute 
«  Texplication  de  l'oraison  dominicale,  les  articles  sur  l'espérance 
((  et  sur  la  persévérance  dans  la  prière  sont  la  traduction  pure  et 
«  simple  du  texte  latin  de  V  Institution  (de  1536)  ».  Et,  après  avoir 
remarqué  ^(  la  persistance  naturelle  des  formes  latines  dans  les 
u  morceaux  traduits  de  cet  idiome  »,  M.  R.  conclut  par  ces  lignes  qui 
n'ont  rien  perdu  de  leur  justesse  :  «  C'était  presque  le  début  de 
i(  Calvin  dans  l'usage  de  la  langue  vulgaire.  Sauf  l'Épître,  placée  en 
((  tête  du  Nouveau  Testament  publié  en  15135  par  Robert  Olivétan, 
u  et  peut-être  l'écrit  sur  la  Cène,  composé  en  1536  {Lettre  du 
t(  17  mars  15'i6),  il  n'avait  encore  rien  fait  paraître  en  fran(;ais.  Au 
u  point  de  vue  purement  littéraire,  le  Caléchisme peut  étj-e  considéré 
«  comme  les  prémices  de  ce  talent  hors  ligne.  » 

De  M.  Lanson  à  M.  E.  Faguet,  c'est  passer  d'un  travail  très  étudié 
sur  la  langue  de  Calvin,  à  une  appréciation  plus  générale  de  la  vie^ 
du  dessein  et  de  la  doctrine  du  réformateur.  M.  F.  vient,  en  effet, 
de  publier,  sous  le  titre  Seizième  siècle^,  une  série  de  huit  études 
littéraires  dont  trois  nous  intéressent  :  Clément  Marot  est  une  des 
meilleures  de  ce  recueil,  originale,  équitable,  sympathique  à  ce 
u  premier  des  trois  grands  ouvriers  de  notre  littérature  poétique 
classique  ».  Les  deux  autres  «ouvriers»  sont  Ronsard  et  Malherbe, 
celui-là  grand  adversaire  des  protestants,  qui  surent  lui  répondre^, 
celui-ci,  on  s'en  souvient,  huguenot  par  son  éducation  3,  tandis  que 
Marot  le  fut  surtout,  malgré  ses  défaillances,  par  sa  piété  très  sin- 

1.  Paris,  Lecène,  Oudin  et  Cie,  un  volume  in-18,  de  xxxin-425  pages, 
1894. 

2.  Voy.  Bull.,  1888,  578,  636,  et  1889,  130. 

3.  Bull.,  1891,  p.  387  et  447. 
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cère,  que  M.  F.  reconnaît  d'ailleurs,  sans  la  montrer  toutefois  ce 
qu'elle  fut,  très  différente  de  la  piété  catholique  de  son  temps.  On 
regrette  aussi  l'absence  d'une  appréciation  littéraire  de  la  traduction 
des  psaumes,  mais  M.  F.  tient  sans  doute  à  éviter  les  chemins  battus 
par  ses  devanciers. 

D'Aubigné  lui  est  beaucoup  moins  sympathifjue  que  Marot.  Non 
qu'il  soit  absolument  injuste  pour  «  un  des  plus  grands  caractères 
<(  et  un  des  auteurs  les  plus  brillants  de  notre  xvi"  siècle...  un  grand 
<(  journaliste  en  prose  et  en  vers  ».  ^lais  il  lui  en  veut  pour  deux 
raisons  :  «  Sous  toutes  ses  grâces  et  tous  ses  agréments  il  était  vio- 
«  lent  et  entêté.  Cela  en  fit  un  homme  de  conviction  ;  et  les  guerres 
«  et  les  atrocités  du  temps  s'y  joignirent  pour  en  faire  un  honnne 
«  de  parti.  Il  fut  de  son  parti  avec  véhémence,  avec  colère  et  avec 
«  orgueil  ».  Puis  «  D'Aubigné  est  un  Français  qui  a  voulu  être  un 
«  Genevois.  Ce  n'était  pas  une  sotte  ambition;  mais  c'était  une 
«  ambition,  et  toute  ambition  fausse  un  peu  le  naturel  ».  —  Pour- 
tant, quelques  pages  plus  loin,  on  lit  :  «  Il  est  si  vrai  que  ce  n'est 
«  jamais  que  d'un  sentiment  profond  que  la  poésie  vraie  peut 
«  jaillir,  que  c'est  encore  la  passion  religieuse  qui  lui  a  inspiré, 
«  même  dans  ses  Poésies  mêlées^  les  plus  beaux  accents  ».  Cette 
conviction,  cette  passion  religieuse  jaillissant  en  accents  poétiques 
beaux  parce  qu'ils  sont  vrais,  n'étaient  donc  pas  le  résultat  d'un  en- 
têtement violent  et  d'une  ambition  faussant  le  naturel?  —  Assuré- 
ment l'étude  de  M.  L.  Trial  sur  le  même  personnage  (Revue  de 
Bordeaux,  1893)  est  moins  brillante,  moins  paradoxale  que  celle 
de  M.  F.,  mais  aussi  plus  complète  et  plus  mesurée. 

Calvin  occupe  le  centre  du  volume  dont  j'analyse  une  partie,  entre 
Rabelais  et  Ronsard.  J'ai  lu  ces  pages  avec  autant  d'intérêt  que 
celles  consacrées  à  Marot  et  à  d'Aubigné,  mais  je  crains  de  ne 
pouvoir,  en  ces  quelques  lignes,  rendre  mon  impression,  assez  com- 
plexe. La  vie  du  réformateur  est  aujourd'hui  assez  connue  pour 
qu'on  puisse  demander  à  M.  F.  oii  il  a  vu  qu'en  1527  Calvin  fit,  à 
Paris,  la  connaissance  de  Farel;  —  qu'il  étudia  le  droit  à  Orléans 
pour  faire  diversion  à  son  penchant  pour  Luther,  renonça  ensuite 
à  ses  bénéfices  et  se  mit  à  prêcher  dans  les  environs  de  Paris,  à 
Paris  même,  incapable  «  de  supposer  un  instant  que  quiconque  ne 
pensait  pas  exactement  comme  lui,  pût  avoir  raison  »;  —  qu'il  se 
borna  à  inspirer  le  discours  de  N.  Cop,  rédigea  l'Institution  à  Nérac, 
n'hésita  guère  lorsque  Farel  le  retint  à  Genève,  etc.  ?  Assez  de  docu- 
ments précis  nous  éclairent  sur  chacun  de  ces  points  pour  nous 
dispenser  d'essayer  de  nous  représenter  co7«me«^  les  choses  ont  dû 
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se  prisse r,  OU  d'aboutirà  des  affirmations  comme  celles-ci  :  A  Genève, 
dès  son  arrivée,  Calvin  «  vit  très  vite...  qu'après  une  grande  et  dou- 
«  loureuse  révolution  les  hommes  ont  besoin  du  despotisme  et  sont 
((  merveilleusement  disposés  à  l'accepter,  à  condition  que  ce  soit  un 
«  despotisme  plus  dur  que  l'ancien,  et  très  différent...  Après  ce  rai- 
«  sonnement  d'ambitieux,  il  en  eut  un  autre  de  sectaire,  de  prophète 
((  et  d'homme  de  foi.  Il  vit  que  si  Genève  avait  besoin  de  lui,  il 
«  avait,  pour  sa  foi,  besoin  de  Genève  »...  Son  Épitre  à  François  P'' 
avait  été  a  une  avance  »  qui  fut  repoussée,  bien  que  «  les  rois  de 
((  France  aient  hésité  quek[uefois  entre  le  catholicisme  et  le  pro- 
((  testantisme  qui  flattait  leurs  ambitions  secrètes  »,  ce  qu'on  ne 
comprend  guère  lorsque,  sur  la  même  page  (133),  on  lit  que  «  le 
«  mouvement  protestant  français  avait  de  grandes  chances  d'être 
<r  féodal...  ou  communaliste. ..  c'est-à-dire  pas  monarchique  ». 

On  voit  que  si  d'Aubigné  est  peu  sympathique  à  M.  F.,  ce  «  pro- 
«  fond  politique  »  qui  s'appelle  Calvin  lui  est  antipathique.  Il  n'a 
pas  de  cœur,  comme  le  prouve,  sinon  la  fameuse  lettre  à  M,  de 
Poct,  «  fausse  très  probablement  »,  du  moins  celle  qu'il  écrit,  entre 
autres,  à  Mme  de  Cany  contre  un  de  ces  fripons,  malheureusement 
inconnu,  qui  au  xvi^  siècle  comme  aujourd'hui,  abusaient  des  per- 
sonnes charitables.  On  pourrait  demander  à  M.  F.  qui  donc,  à 
cette  époque,  était  tendre,  même  pour  de  très  honnêtes  et  paisibles 
hérétiques,  mais,  puisqu'il  a  lu  les  lettres  à  Mme  de  Cany,  pour- 
quoi ne  cite-t-il  pas  celle  oii  Calvin  lui  raconte  la  mort  de  Mme  de 
Normandie  et  où  il  y  a,  sinon  de  la  tendresse,  sentiment  moderne, 
du  moins  du  cœur  ^  ? 

Je  me  demande  aussi  pourquoi  M.  F.  définit  le  protestantisme 
<(  une  explosion  de  l'idée  d'infini...  sans  cause  précisément  connue  », 
quand  ailleurs  il  nous  laisse  bien  entendre  qu'il  fut  une  protestation 
de  la  conscience  contre  des  pratiques  et  des  théories  religieuses  qui 
devaient  à  la  longue  la  soulever,  et,  chez  Calvin  surtout,  une  affir- 
mation de  l'absolue  souveraineté  de  Dieu,  laquelle  ne  découle  pas 
logiquement  de  l'idée  abstraite  et  vague  de  l'infini  ?  Car,  il  faut  rendre 
cette  justice  à  M.  Faguet,  son  exposé,  très  étudié,  de  la  doctrine  de 
Calvin  est,  à  tout  prendre,  exact,  clair  et  fort  intéressant.  —  Ce 
qui  l'est  moins,  c'est  la  valeur  des  arguments  qu'il  nous  oppose,  et 
dont  le  principal  est  celui-ci,  qui  revient  souvent  :  A  la  tradition 
catholique  les  protestants  opposent  une  tradition  protestante  où 

-i.  Voy.  n°  1179  du  l.  XIII  des  Opéra  (éd.  de  Brunswick);  celle  que  cite 
M.  F.  est  le  n"  1693  du  t.  XIV. 
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c(  dans  trois  siècles  et  sans  doute  avant,  il  y  aura  autant  de  contra- 
dictions »  que  dans  l'autre.  Comme  si,  en  mettant  la  Bible  entre  les 
mains  du  peuple,  les  réformateurs  ne  lui  avaient  pas  donné  le 
moyen,  que  les  catholiques  lui  refusent  encore  aujourd'hui^  de 
contrôler  et  de  corriger  sans  cesse  leur  tradition  naissante.  —  Mais 
on  reconnaît  ici  un  argument  favori  de  Bossuet,  auquel,  dans 
cette  étude,  M.  Faguet  a  beaucoup  emprunté  et  au((uel  il  nous 
renvoie  avec  confiance,  par  exemple,  à  propos  du  style  de  Calvin: 
«  Bossuet,  comme  toujours,  a  tout  dit  d\m  seul  mot  :  c'est  «  un  style 
triste  ».  —  N'est-il  pas  entendu,  en  effet,  dei>uis  le  livre  de  M.  He- 
belliau,  et  malgré  des  réserves  fortement  documentées  ici  même 
que  sur  le  protestantisme  et  sur  son  histoire,  Bossuet  a  tout  diV> 

Avec  M.  Erichson  ^  nous  revenons  à  des  textes.  11  s'agit  de  la 
liturgie  attribuée  à  Calvin,  en  usage  dans  l'Église  française  de 
Strasbourg  et  ensuite  introduite  par  lui  à  Genève.  Cette  liturgie 
est-elle  réellement  de  C'alvin,  telle  est  la  question  à  laquelle  ^I.  E. 
répond  en  mettant  sous  nos  yeux  presque  tous  les  éléments  du  pro- 
blème. —  Elle  n'a  d'abord  consisté  qu'en  Aulcuns  Pseaumes  et  Can- 
tiques mys  en  chant.  A  Strasbourg  1539  (1  ex.  à  la  Bibl.  de  Munich), 
parce  qu'avant  cette  date  le  pasteur  français  n'avait  pas  le  droit  de 
baptiser,  bénir  les  mariages  et  célébrer  la  sainte  Cène,  et  que  le  culte 
ne  consistait  que  dans  la  prédication,  la  prière  et  le  chant.  Mais  ce 
droit  lui  fut  accordé  dès  la  tin  de  l'année  1538  ou  le  commencement 
de  1539,  et  ce  recueil  de  Psaumes  et  ('antiqu(\^  reparut  aussitôt, 
augmenté  d'une  liturgie.  Malheureusement  aucun  exemi)laire  de 
cette  édition  n'a  encore  été  retrouvé.  L'édition  suivante,  L<i  manyère 
de  faire  prières  aux  églises  francoyses...  bjVi  (dont  on  ne  connaît 
aussi  qu'un  exemplaire,  à  M.  Gaiffe,  décrit  par  M.  Douen,  C.  Marot, 
I,  333),  fut  préparée  par  le  successeur  de  Calvin,  Pierre  Brully,  et 
rééditée  à  Genève  la  même  année  1542,  puis  en  1545,  avec  quelques 
modifications. 

Or,  lorsqu'on  compare  Tédition  strasbourgeoise  de  1542  avec  un 
exemplaire  du  psautier  et  de  la  liturgie  allemande  de  la  même 
ville,  et  de  1539  {Psalter  mit  aller  Kirchenûbung...  W.  Kopffel, 
identique  à  un  autre  de  1537),  on  découvre  que  l'ordre  du  service 
liturgique  du  dimanche  est  absolument  le  même  dans  les  deux 

1.  Bull  1892,  108  à  112  et  15/i  à  165. 

2.  Die  Calvinische  und  die  Altstrassburgischc  Gottesdienstordiwng, 
35  pages  in-8*,  Srtasbourg,  Ueitz  189/i. 
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Églises  1  et  que  Calvin  (ou  son  prédécesseur  ?)  s'est  borné  à  adop- 
ter cet  ordre  et  à  traduire  librement  en  français  cette  liturgie  alle- 
mande. Il  résulte  de  cette  découverte  que  Calvin  n'est  pas  l'auteur, 
mais  tout  au  plus  le  traducteur  entre  autres,  de  la  célèbre  Confes- 
sion des  péchés.  Il  a,  en  outre,  emprunté  à  la  «  Manière  et  fasson  » 
ou  première  liturgie  de  Farel  (1533),  celle  du  mariage,  et  il  n'y  a 
guère  que  les  formulaires  du  baplcMiie  et  de  la  communion  dont  il 
soit  l'auteur.  C'est  ainsi  qu'il  faut  désormais  interpréter  ce  qu'il  dit 
sur  ce  sujet  dans  son  «  Discours  d'adieu  aux  ministres  »  {Opéra  IX, 
894). 

Mais  il  y  a  plus  encore.  M.  Erichson  a  voulu  remonter  à  l'origine 
de  cette  liturgie  allemande  de  1539  et  il  a  trouvé  qu'elle  n'est  au 
fond  qu'une  modification  de  la  «  Messe  évangélique  »,  adaptation 
protestante,  en  1524,  par  le  Slrasbourgeois  Théobald  Schwarz,  de 
la  messe  catholique.  En  réalité  il  n'y  a  donc  pas  eu  de  rupture  ab- 
solue entre  le  culte  de  la  nouvelle  Église  et  celui  de  l'ancienne, 
grâce  à  l'esprit  conservateur  et  sagement  progressif  des  Strasbour- 
geois,  auxquels  —  il  n'est  que  juste  de  le  reconnaître  —  nous  de- 
vons ainsi  la  première  forme  de  notre  culte  réformé  français.  Cette 
forme  primitive  a,  il  est  vrai,  été  notablement  desséchée  depuis  lors, 
surtout  en  ce  qui  concerne  la  participation  des  fidèles  au  culte, 
mais,  chose  étrange,  on  était  autrefois  plus  large  qu'aujourd'hui  en 
ce  qui  concerne  Vunifonnité.  Dès  1524  et  1530,  en  effet,  les  autorités 
ne  recommandaient  la  «  messe  allemande  et  évangélique  »  que 
comme  un  modèle  et  mettaient  les  protestants  en  garde  contre  le 
«  culte  formaliste  de  la  lettre»  de  cet  ordre  liturgique!  Il  y  a  décidé- 
ment plus  que  de  la  curiosité,  il  y  a  du  profit  à  étudier  notre  passé. 
Remercions  donc  M.  E.  de  sa  brochure,  et  souhaitons-lui  de  dé- 
couvrir non  seulement  le  premier  texte  de  La  manyère  de  1542, 
mais  encore,  la  forme  exacte  du  culte  qu'on  célébrait  à  Genève^ 
avant  le  départ  de  Calvin  pour  Strasbourg.  ^ 

1.  Voici  cet  ordre  :  1"  Invocation  et  Confession  des  péchés:  2°  Abso- 
lution (/'tJro/^s  de  Vcscrîpture  pour  consoler  les  consciences  et  absolution); 
3°  Chant  (V^  partie  du  Dccalogue);  i°  Prière;  5°  Chant  {2'  partie  du  Dcca- 
logue);  6'  Prière.  Lecture  de  la  Parole  de  Dieu  et  Sermon;  T  Prières 
générales  ;  8°  Paraphrase  de  l'oraison  dominicale  ;  9'>  Chant  {Le  Symbole 
des  Apôtres  ou  un  Psaume)  ;  10**  Bénédiction  (Nombres  6). 
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M.  Alfred  Franklin,  trésorier  de  la  Société,  rue  de  Seine,  33,  à  Paris 
Les  mandats-poste  internationaux  devront  porter  la  mention  : 
f  Payable  Bureau  15  {rue  des  Saints-Pères). 

Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  abonnes  à  éviter  tout  intermé- 
Idiaire,  même  celui  des  libraires. 

Les  personnes  qui  N'oNt  pas  soldé  l^ur  abonnement  au  15  mars 
t  reçoivent  une  quittance  a  domicile,  avec  augmentation,  pour 
I  frais  de  recouvrement,  de  :  1  fr.  pour  les  départements;  1  fr.  50 
î  pour  l'étranger. 

Ces  chiffres  sont  loin  de  couvrir  les  frais  qu'exige  la  présentation 
des  quittances;  V administration  préfère  donc  toujours  que  les  abon- 
nements  lui  soient  soldés  spontanément. 
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UNE  ERREUR  HISTORIQUE 

LES  DEUX  MASSACRES  DE  NÈGREPELISSE 
EN  1621  ET  1622 

L'histoire  des  protestants  de  France  depuis  Henri  IV  a 
surtout  été  écrite  par  leurs  plus  cruels  ennemis.  Ceux  qui 
avaient  mis  le  plus  d'acharnement,  souvent  de  mauvaise  foi, 
à  les  combattre,  ont  été  leurs  juges  devant  la  postérité  et 
c'est  par  les  récits  qu'ils  nous  ont  laissés  que  nous  connais- 
sons les  événements  et  leurs  causes.  Encore  aujourd'hui  telle 
calomnie,  tel  mensonge  inventés  à  l'époque  des  guerres  reli- 
gieuses, explicables  dans  les  tourmentes  de  ces  temps  trou- 
blés, font  foi  comme  une  vérité  historique.  Les  écrivains  qui 
se  sont  succédé  se  sont  copiés  les  uns  les  autres  sans  prendre 
la  peine  de  remonter  aux  sources,  et  l'erreur,  de  siècle  en 
siècle,  a  marché  jusqu'à  nous. 

Entre  tant  d'autres,  une  ligne  griffonnée  sur  un  vieux  par- 
chemin a  donné  l'éveil,  et  permis  de  relever  celle-ci.  Ces 
quelques  pages  laveront  une  tache  de  férocité  que  nos  adver- 
saires se  sont  plu  à  jeter  sur  nos  aïeux  protestants.  C'est  un 
épisode  nouveau  de  l'histoire  du  vieux  Quercy  huguenot,  si 
tragique,  si  grand  malgré  ses  faiblesses  et,  hélas!  si  inconnu. 

Personne  ne  met  en  doute  aujourd'hui  le  cruel  massacre 
opéré  par  la  population  protestante  de  Négrepelisse,  petite 
ville  du  Montalbanais,  faisant  partie  du  colloque  du  bas 
Quercy,  sur  les  troupes  royales.  Les  écrivains  les  plus  libé- 
1894.  —  N"  3,  15  mars.  XLIII.  —  9 
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raux  eux-mêmes  représentent  les  bourgeois  égorgeant  de 
leur  propre  main,  la  nuit,  par  surprise,  les  soldats  du  régi- 
ment de  Vaillac,  leurs  hôtes,  accueillis  de  leur  plein  gré. 
Rappelons  les  faits  et  par  la  pensée  reportons-nous  à  ces 
temps  sinistres  des  guerres  religieuses  de  Louis  XIII.  Poi- 
tou, Saintonge,  basse  Guyenne,  cédant  aux  armes  ou  aux 
faveurs  royales,  ont  ouvert  aux  catholiques  un  chemin  jus- 
qu'aux murs  de  Montauban,  décidé  seul  à  résister.  Avant  d'en 
entreprendre  le  siège,  Mayenne  veut  isoler  cette  ville  des 
petites  cités  qui  Tavoisinent,  de  même  parti  et  de  même  reli- 
gion, d'où  elle  pourrait  tirer  des  secours.  En  peu  de  jours 
Mauvesin,  l'Isle-en-Jourdain,  le  Mas-de-Verdun,  qui  coûta 
6,000  livres  payées  à  son  gouverneur  Rapin,  le  Bias,  Réal- 
ville,  sont  pris  ou  livrés.  L'armée  royale  marche  sur  Négre- 
pelisse,  assise  sur  les  bords  de  l'Aveyron,  sous  la  protection 
de  son  château,  alors  dans  les  mains  du  trop  prudent  duc  de 
Bouillon.  Cédons  la  parole  à  un  manuscrit  du  temps. 

«  Les  habitans  de  Négrepelisse  branlans  au  manche  et  ne  se  sen- 
tans  pas  assez  fermes  sur  leurs  pieds,  recourent  à  Montauban  leur 
grand  appui,  demandans  conseil  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire  ;  par 
l'advis  du  conseil  de  guerre,  ils  furent  conseillés  de  se  retirer,  du 
moins  ceux  qui  pourraient  porter  les  armes  et  apporter  leurs  den- 
rées et  ce  qu'ils  avaient  de  meilleur.  A  leur  retour,  ils  furent 
semonds  et  portés  enfin  à  une  composition  par  laquelle  ils  devaient 
sortir  dans  trois  jours.  Le  premier  jour  fut  paisible  et  sans  contra- 
vention, deux  compagnies  consistant  en  400  hommes  et  plus  sortent 
sous  la  conduite  des  capitaines  Marmonié  et  Moroul,  avec  bien  peu 
de  leurs  moyens  et  se  rendent  à  Montauban  :  le  lendemain  la  porte 
fut  fermée  aux  autres.  »  (Manuscrit  rouge,  fol.  44.) 

Voilà  ces  malheureux  habitants,  privés  d'une  partie  de 
leurs  forces,  livrés  sans  défense  à  la  garnison  qui,  selon  les 
mœurs  du  temps,  ne  ménagea  guère  les  vaincus  ou  ceux  qui 
pouvaient  passer  pour  tels.  Survint  le  siège  de  Montauban. 
Le  résultat  en  fut  peu  satisfaisant  pour  l'armée  royale,  qui 
laissa  en  se  retirant  plus  de  12,000  hommes  au  pied  des  mu- 
railles. Parmi  les  plus  maltraités,  le  régiment  de  Vaillac  reçut 
l'ordre  d'aller  tenir  garnison  à  Négrepelisse  pour  s'y  refaire 
et  surveiller  aussi  Montauban.  D'après  le  prévôt  du  chapitre 
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calhédral  Lebret,  déjà  signalé  dans  l'Histoire  de  la  suppres- 
sion de  l'Académie  de  Montauban  (Bulletin,  1893,  7-23), 
c^est  alors  que  les  habitants,  jaloux  de  se  débarrasser  de 
cette  garnison  gênante,  excités  par  la  victoire  de  leurs  voi- 
sins, se  seraient  livrés  à  un  sanglant  et  cruel  massacre.  Je 
vais  citer  le  passage  {Histoire  de  la  ville  de  Montauban,  par 
Henry  le  Çret,  prévost  de  l'église  cathédrale  de  la  mesme 
ville,  Montauban,  Samuel  Dubois,  1668,  in-4)  : 

«  Les  habitans  de  Négrepelisse...  sans  réfléchir  à  la  grâce  que  le 
Roy  leur  avait  faite  de  leur  permettre  d'y  vivre  sous  la  foy  des 
edicts  et  à  la  bonté  qu'il  avait  eue  de  ne  pas  vouloir  que  l'on  appro- 
fondist  toutes  les  infidélités  qu'ils  furent  accusés  d'avoir  commises 
pendant  le  siège  de  Montauban,  conjurèrent  contre  leur  garnison 
composée  d'environ  400  hommes  du  Régiment  de  Vaillac,  les 
tuèrent  tous  en  une  nuit  et  après  que  les  femmes  et  les  enfants 
eurent  exercé  sur  leurs  corps  des  cruautés  inouïes,  les  jettèrent 
dans  la  rivière.  Ce  qui  ne  fut  pas  piustôt  sceu  à  Montauban  que 
Vignaux  y  envoya  des  gens  et  des  vivres  (p.  276).  » 

Voilà  la  relation  originale  d'où  a  découlé  toute  l'histoire 
ou  toute  la  légende.  Elle  est  écrite  par  un  prévôt  fanatique, 
dont  on  retrouve  la  main  dans  toutes  les  intrigues  contre  les 
protestants  et  datée  de  près  de  cinquante  années  après 
l'événement;  elle  a  cependant  été  accueillie  comme  article 
de  foi,  nul  écrivain  protestant  ne  l'a  même  mise  en  doute. 
Avant  d'en  montrer  la  fausseté,  voyons  quelle  trop  réelle  ven- 
geance on  tira  de  ce  prétendu  massacre. 

Il  existe  une  petite  brochure  de  douze  pages  in-8  publiée 
à  Paris,  chez  Pierre  Rocolet,  au  Palais,  et  portant  le  titre 
suivant  : 

Le  grand  et  juste  chastiment  des  Rebelles  de  Négrepelisse 
mis  et  taille:{  en  pièces  et  leur  ville  réduite  à  feu  et  à  sang  par 
l'armée  royale  de  Sa  Majesté  les  \^  et  \\  juin  1622. 

Elle  est  très  courte  et  aussi  très  rare,  je  la  cite  toute  entière. 

«  Monsieur.  —  Voicy  un  juste  jugement  de  Dieu  puisqu'enfin  la 
méchanceté  et  la  rébellion  ont  rencontré  le  chastiment  qu'elles  mé- 
ritent. Vous  sceustes  il  y  a  desja  quelques  mois  la  perfidie  des  habi- 
tans de  Négrepelisse  (ville  scituée  à  trois  lieues  de  Montauban)  qui 
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esgorgèrent  tous  les  soldats  de  la  garnison  que  le  Roy  y  avait  mise. 
Et  fraischement  vous  avés  appris  le  reffus  que  lesdits  habitans 
rebelles  ont  faict  à  Sa  Majesté  de  luy  ouvrir  les  portes  de  leur  ville 
et  leur  témérité  à  vouloir  soustenir  le  siège  d'une  armée  royale,  eux 
qui  n'estoient  ny  munis,  ny  fortifiés. 

«  Aussi  apprendrez-vous  maintenant  la  punition  exemplaire  qu'ils 
ont  soufferte  en  leurs  vies,  leurs  biens  et  leurs  honneurs  ;  car  les 
nostres  le  vendredy  au  soir  dixième  du  présent  mois  ont  donné 
l'assault  par  deux  endroicts,  l'un  par  la  bresche  que  le  canon  avait 
faicle  et  l'autre  par  l'endroict  où  l'on  les  attendait  le  moins;  ils  s'y 
portèrent  avec  tel  courage  et  valeur  qu'ils  entrèrent  incontinent 
dans  la  ville,  forcèrent  les  barricades,  passèrent  par  le  fil  de  l'espée 
tout  ce  qu'ils  rencontrèrent  là  dedans. 

«  Du  depuis  après  s'eslre  saisis  du  principal  buttin,  ils  ont  bruslé 
et  consommé  toutes  les  maisons  et  édifices  de  la  ville  par  un  incen- 
die général  sans  reserve  ny  exception,  si  bien  que  tout  le  chastie- 
ment  que  l'homme  se  peut  imaginer  pour  punir  le  crime  et  la  rébel- 
lion, ces  perfides  et  rebelles  l'ont  souffert  et  ceux  que  le  feu  et  le 
sang  ont  espargnez  ont  fini  leurs  vies  sur  des  gibbets  pour  servir 
d'exemple  et  d'horreur  à  ceux  qui  voudraient  cy  après  les  imiter. 

«  Bref  ce  que  j'en  dis  est  le  moins  de  ce  que  j'en  pense  et  de  ce 
que  j'en  ay  veu,  ne  se  pouvant  ouyr  ny  voir  un  plus  horrible 
spectacle  que  celuy-là,  car  nous  avons  marché  sur  les  corps  morts 
estendus  dans  les  rues  nuds  et  cicatricéz  en  telle  sorte  que  les  plus 
durs  en  ont  eu  le  cœur  touché. 

«  Celuy  qui  a  aydé  à  les  enterrer  a  dict  qu'il  avait  enterré  363  corps 
d'habitants  tuez.  Il  y  en  a  une  grande  quantité  de  noyez  qui  se 
voulans  sauver  et  passer  à  la  nage  une  petite  rivière  qui  est  aux 
pieds  de  leurs  murailles  estaient  tuez  dans  l'eau  par  nos  soldats, 
dont  l'on  n'a  jamais  veu  le  courage  plus  animé  contre  lesdits  rebelles 
pour  le  service  de  leur  Roy  qu'en  cette  occasion,  mesmes  qui  ont 
passé  jusques  au  delà  du  devoir. 

«  ...Pour  ce  qui  est  du  chasteau,  il  a  tenu  bon  jusques  au  lende- 
main, onzième  juin,  jour  de  sainct  Barnabé,  dix  heures  du  matin, 
qu'il  s*est rendu  à  discrétion;  les  hommes  qui  se  sont  trouvez  dedans 
ont  été  pendus  et  étranglez  sur  le  champ  et  les  filles  et  les  femmes 
qui  s'y  estaient  réfugiées  ont  esté  conservées  sans  aucun  mal  souf- 
frir, ny  à  leur  vie,  ny  à  leur  honneur. 

«  Nous  n'avons  perdu  en  ceste  occasion  que  fort  peu  d'hommes  et 
n'y  a  eu  que  deux  ou  trois  capitaines  de  tuez  et  quelques  soldais  à 
l'assaut. 
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«  Dieu  veuille  que  l'exemple  de  ce  chastiment  remarquable  fasse 
rentrer  les  autres  rebelles  dans  eux-mesmes  afin  qu'ils  évitent  par 
leur  obéissance  semblable  punition  ;  je  l'en  supplie  de  tout  mon 
cœur. 

«  Du  camp  de  Négrepelisse.  —  24  juin  1622.  » 

Ici  tout  le  monde  est  d'accord,  pas  d'erreur  possible,  pas 
de  contradiction.  Les  auteurs  de  cet  horrible  massacre  le 
racontent,  s'en  vantent  et  s'en  glorifient;  par  extraordinaire 
les  relations  protestantes  concordent  avec  les  récits  catho- 
liques. La  responsabilité  de  Louis  XIII  n'est  pas  douteuse, 
c'est  lui  qui  a  tout  voulu,  tout  ordonné,  livré  toute  une  ville 
aux  flammes  et  à  la  mort.  —  Et  c'est  ce  roi  auquel  le  servi- 
lisme  de  ses  contemporains  a  décerné  le  nom  de  Juste.  Il  le 
jnérita,  comme  son  successeur,  en  déchirant  l'édit  de  Nantes, 
en  faisant  jaillir  la  Prusse  moderne  du  petit  électorat  de 
Brandebourg,  devait  mériter  le  nom  de  Grand.  Si  coupable 
qu'il  soit,  Louis  XIII  a  peut-être  une  excuse,  il  pouvait  croire 
de  bonne  foi  au  prétendu  massacre  de  l'année  précédente,  à 
ses  soldats  égorgés  la  nuit  par  leurs  hôtes  et  il  a  voulu  les 
venger.  Mais  quelle  responsabilité  ne  devons-nous  pas  faire 
remonter  jusqu'à  ceux  qui  l'ont  trompé.  La  vérité,  en  effet,  la 
voici  toute  simple,  toute  nue.  —  Les  Montalbanais,  délivrés 
pendant  l'hiver  de  1621-1622  par  la  retraite  des  troupes 
royales,  ont  voulu,  eux  aussi,  avoir  leurs  coudées  franches, 
respirer  un  peu  à  l'aise,  remplir  leurs  magasins  épuisés  par 
le  siège,  reprendre  les  villes  que  Mayenne  leur  avait  enle- 
vées. En  plein  jour,  de  vive  force,  Vignaux,  leur  chef,  force 
d'un  pétard  la  porte  de  Négrepelisse  et  dans  une  lutte  ouverte 
et  glorieuse  se  rend  maître  de  la  garnison.  Mais  comment 
annoncer  cela  au  roi?  Gomment  lui  apprendre,  après  son 
échec  sous  les  murs  de  Montauban  où  si  souvent  ses  yeux 
avaient  versé  des  larmes  de  honte,  qu'à  force  ouverte,  ces 
rebelles  méprisés,  que  lui,  Louis  le  Triomphant,  avait  cru 
presque  entièrement  détruits,  venaient  de  vaincre  un  régi- 
ment royal?...  et  que  penser  de  ces  soldats  de  Vaillac  et  de 
leur  chef  se  laissant  surprendre  et  pétarder  en  plein  jour? 
Au  lieu  d'avouer,  on  colore,  on  invente,  et  il  en  sort  pour  le 
roi  cet  horrible  histoire  d'assassinat  et  de  massacre  nocturne 
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qui  devait  être  une  excuse  à  la  défaite  des  siens.  Ma  convic- 
tion sincère,  en  écrivant  ces  lignes,  est  que  telle  l'histoire  a 
été  racontée  au  roi  et  que  telle  il  Ta  crue...  et  en  a  tiré  le 
((  grand  et  juste  châtiment  »  qu'on  a  vu,  en  noyant  une  ville 
dans  le  sang  de  ses  habitants.  Qu'il  ait  ou  non  cette  excuse, 
Louis  le  Juste  n'en  reste  pas  moins  le  roi  bourreau  qui  pre- 
nait plaisir  à  voir  se  tordre,  sous  le  soleil  d'août,  dans  ses 
fossés  du  château  de  Piquecos,  les  malheureux  soldats  des 
Gévennes  tombés  blessés  entre  ses  mains  au  secours  de 
Montauban  (1621). 

Contre  l'assertion  de  Lebret  il  n'en  faut  pas  moins  des 
preuves,  il  faut  et  c'est  là  le  but  de  cette  brève  étude,  prouver 
que  le  cruel  massacre  des  catholiques,  nul  massacre  de  l'autre 
côté  ne  l'avait  provoqué.  Cette  démonstration  sera  facile. 
Voici  d'abord  la  relation  du  manuscrit  rouge,  guide  précieux 
pour  toute  cette  époque.  L'auteur,  douteux  encore,  est  peut- 
être  le  ministre  Gardésy,  dont  la  France  protestante  dit  si  peu 
de  choses,  mais  qui  publia  plusieurs  ouvrages  anonymes  ou 
signés  et  assista  comme  témoin  oculaire,  à  Montauban,  au 
siège  de  1621.  —  Il  raconte  les  tentatives  des  Montalbanais 
pour  s'étendre  un  peu  hors  de  leurs  remparts,  au  lendemain 
du  siège,  et  après  la  reprise  du  Bias,  si  cruellement  éprouvé 
par  le  duc  de  Mayenne,  l'année  précédente,  parle  ainsi  de 
Négrepelisse,  qui  n'en  est  guère  qu'à  une  lieue  et  demie. 

((  Continuant  à  faire  de  nouvelles  conquêtes,  ayant  le  sieur  de 
Vignaux  pour  conducteur,  ce  héros-cy,  le  génie  ou  le  démon  tuté- 
laire  de  Villebourbon  pendant  le  siège  de  Montauban,  donnent  sur 
Négrepelisse  où  un  des  meilleurs  régiments  des  reliques  du  siège 
susdit  avait  été  logé  en  garnison.  Ces  gens  cy  s'estant  veautrés  en 
toute  sorte  de  volupté  et  de  vice  se  laissent  endormir  sur  la  con- 
fiance de  leur  valeur  et,  sans  observer  aucun  ordre  militaire,  se 
laissent  pétarder  et  surprendre  le  jour.  La  plupart,  trouvés  en 
armes,  furent  mis  en  pièces  jusques  au  nombre  de  3  à  400;  les 
autres,  ou  prisonniers  ou  congédiés,  éprouvèrent  l'humanité  dudit 
sieur  de  Vignaux  qui  leur  donna  la  vie,  ores  qu'ils  méritassent 
d'être  tous  pendus,  à  cause  des  ruynes,  saccagements  et  outrages 
que  ces  soldats  avaient  fais  dans  ce  lieu  auparavant  contre  la  foi 
promise.  La  ville  prise  et  recouverte,  partie  de  ceux  de  ladite  gar- 
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nison  se  sauvèrent  dans  le  château  avec  les  drapeaux,  mais  n'ayans 
de  quoi  tenir  ferme  et  résister,  se  rendent  à  discrétion  sous  pro- 
messe de  la  vie  sauve.  Cette  composition  fut  exécutée  sans  aucune 
contravention  par  le  sieur  de  Vignaux,  en  quoy  sa  générosité  et 
humanité  est  recommandable  autant  que  la  reprise  de  cette  place 
et  déffaite  de  ce  régiment  lui  donne  de  gloire.  Le  gain  de  cinq  à 
six  drapeaux,  et  qu'il  donna  aux  Montalbanais,  servirent  de  trophées 
dignes  de  son  tnérite.  »  (Manuscrit  rouge,  fol.  181-182.) 

On  pourrait  peut-être  suspecter  ce  récit,  si  clair,  si  com- 
plet, et  qui  a  Tair  si  explicite  et  si  sincère. —  Voici  un  passage 
des  Mémoires  du  marquis  de  Gastelnaut  qui  le  corrobore 
absolument  (Mémoires  du  duc  de  la  Force,  publiés  par  le 
marquis  de  Lagrange,  tome  IV,  p.  319.  Paris,  Charpentier, 
1843). 

«  Ceméme  jour  (lejouroù  le  marquis  de  Laforce  quitta  Montauban) 
le  capitaine  Marmonier  devait  exécuter  une  entreprise  sur  Négre- 
pelisse  qui  hâta  le  départ  de  M.  de  la  Force,  lequel  n'était  pas 
encore  bien  remis  de  certaine  indisposition  qui  lui  avait  fait  garder 
le  lit  ;  mais  poiir  le  désir  de  favoriser  ladite  entreprise,  il  monta  à 
cheval,  jugeant  bien  que  lui  étant  à  la  campagne,  cela  empêcherait 
les  garnisons  voisines,  de  Réalville,  Caussade  et  autres,  d'oser  se 
mettre  en  devoir  d'assister  celle  de  Négrepelisse,  l'exécution  en 
étant  assez  difficile  pour  y  avoir  ville  et  château  qu'il  fallait  forcer 
l'un  après  l'autre,  ce  que  Dieu  permit  qui  arriva  le  même  jour 
non  obstant  la  résistance  qui  y  fut  faite.  » 

Voilà  donc  un  nouveau  témoignage,  venant  à  l'appui  de 
celui  cité  précédemment.  Le  marquis  de  Casteinaut  répète 
textuellement  les  assertions  du  manuscrit;  c'est  en  plein  joui* 
que  Négrepelisse  a  été  forcée,  c'est  par  une  expédition 
venue  de  Montauban  et  non  par  les  bourgeois  du  lieu  que  la 
garnison  a  été  surprise  et  vaincue. 

Mais,  à  côté  de  ces  témoignages,  en  voici  un  beaucoup 
plus  précieux,  beaucoup  plus  concluant  encore,  dont  je  dois 
communication  à  M.  Dumas  de  Rauly,  i'éminent  archiviste  du 
Tarn-et-Garonne,  au  courant  de  toute  notre  vieille  histoire, 
qui  est  aussi  celle  de  ses  aïeux. 

C'est  un  de  ces  vieux  registres  de  notaire,  aujourd'hui  dans 
l'étude  de  maître  Marty,  notaire  à  Négrepelisse,  dans  lesquels 
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si  souvent  le  chercheur  moderne,  au  prix  de  beaucoup  de 
patience,  trouve  d'utiles  renseignements.  Comment  ce  vieux 
registre  a-t-il  échappé  au  feu  qui  dévora  la  ville  l'année 
d'après,  aux  flammes,  aux  ruines,  pour  venir  porter  sa  clarté 
jusqu'à  nous?  Quoiqu'il  en  soit,  entre  deux  actes,  à  son  jour, 
ce  qui  garantit  la  parfaite  exactitude,  l'instantanéité  pour 
ainsi  dire  de  son  récit,  maître  Pierre  Besse,  notaire  royal,  a 
intercalé  au  folio  67,  de  la  même  écriture  dont  sont  grossoyés 
le  contrat  de  mariage  ou  l'acte  de  vente  qui  suivent  ou  qui 
précèdent,  la  pièce  suivante  bien  concluante  : 

«  Le  14  décembre  1621  Négrepelisse  fust  prinse  du  costé  du 
molin  avec  un  coup  de  pétard  par  monsieur  de  Vinhaux,  le  capi- 
taine Marmonyé  Roffio  etAnihoine  Marcou  capitaines,  et  y  fust  tué 
huit  vingt  deux  hommes  de  la  garnison.  M.  de  Romegoux  prison- 
nier, le  Busquon  et  M.  Pujols,  et  30  hommes  dans  le  chasteau  sortis 
avec  leurs  vies  sauves  par  la  composition.  »  (Registre  de  M.  Pierre 
Besse,  notaire,  1621.) 

Nous  tenons  ici  une  autorité  incontestée  et  incontestable, 
un  témoin  oculaire,  qui  presque  officiellement  constate  les 
faits  et  met  fin  au  débat.  Il  justifie  pleinement  aussi  le  récit  de 
Gardésy  ou  de  l'auteur  quel  qu'il  soit  du  manuscrit  rouge,  il 
explique  comment  le  marquis  de  Castelnaut  et  lui  donnent  un 
chef  différent  à  l'entreprise.  Vigneaux  et  Marmonié  y  étaient 
tous  les  deux.  Vigneaux  était  alors  commandant  en  chef  des 
forces  montalbanaises  et  Marmonié,  issu  de  Négrepelisse, 
aussi  vaillant  capitaine  que  zélé  protestant,  avait  naturel- 
lement tenu  à  participer  à  la  délivrance  de  sa  patrie. 

Que  demeure-t-il  après  cela  du  récit  de  Lebret,  de  la 
légende  du  massacre,  de  la  réputation  de  férocité,  de  la  tache 
de  sang  que  l'on  a  essayé  de  faire  rejaillir  sur  tous  nos  core- 
ligionnaires? Les  habitants  de  l'infortunée  ville  ont  vu  la 
garnison  qui  les  terrorisait  attaquée  et  forcée  par  les  Montal- 
banais,  jaloux  de  se  voir  gênés  par  cette  entrave,  désireux 
aussi  de  remplir  leurs  magasins  épuisés;  c'est  un  simple  fait 
de  guerre  dont  ces  pauvres  habitants  ne  sont  guère  cou- 
pables. Ils  doivent  cependant  en  supporter  le  châtiment...  et 
quel  châtiment  ! 


ÉTUDES  HISTORIQUES.  121 

Ils  doivent  voir  la  ville  inondée  du  sang  de  ses  citoyens, 
les  femmes  forcées  dans  les  maisons  et  sur  les  places,  les 
cadavres  entassés  dans  les  rues,  les  enfants  mêmes  massa- 
crés, les  hommes  pendus  aux  branches  de  leurs  arbres,  dans 
leurs  jardins  {Mémoires  de  Ponthis  et  de  Puységur).  On  va 
plus  loin.  Désolation  que  Privas,  coupable  d'avoir  voulu  se 
défendre,  doit  voir  se  renouveler  bientôt,  la  ville  est  brûlée, 
rasée,  détruite  de  fond  en  comble.  Il  ne  reste  que  des  ruines 
et  sur  ses  ruines  on  ne  doit  rien  rebâtir.  Jusqu'en  1646  «  que 
M.  de  Turenne  obtint  son  pardon  en  trompant  le  Roi  dans  sa 
minorité  »,  Négrepelisse  a  demeuré  déserte  et  inhabitée 
(Mémoire  sur  le  partage  intervenu  par  l'exercice  au  lieu  de 
Nègrepelisse,  Archives  nationales.  TT.  267).  Le  commissaire 
catholique  qui  demande  la  destruction  du  temple  rebâti  après 
cette  date,  en  effet,  souhaite  qu'on  en  revienne  là. 

Heureusement  ces  vœux  n'ont  pas  été  entièrement  exaucés; 
le  temple  a  été  détruit,  il  est  vrai,  mais  il  s'est  relevé  de  ses 
ruines;  et  encore  aujourd'hui  subsiste,  malgré  tous  les  mas- 
sacres, les  incendies,  les  destructions,  une  ville  de  Nègre- 
pelisse.  Les  habitants,  jaloux  de  l'honneur  de  leurs  aïeux, 
peuvent  désormais  être  sûrs  qu'ils  furent  innocents  de  la 
lâche  férocité  dont  les  accusèrent  leurs  ennemis.  Le  prévôt 
Lebret  en  est  pour  une  calomnie  de  plus,  et  le  seul  massacre, 
la  seule  tache  de  sang  qui  demeure  est  pour  le  roi  et  les 
siens. 

Mais  si,  sur  ce  point,  la  lumière  est  faite,  combien  d'autres 
encore  demeurent  sombres.  Combien  d'erreurs,  combien  de 
mensonges  demeurent.  Nos  pères  sous  leur  croix,  au  milieu 
des  persécutions,  parfois  violentes,  parfois  déguisées,  mais 
continues,  pendant  plus  de  deux  cent  cinquante  années,  n'ont 
pu  que  bien  rarement  élever  la  voix  pour  répondre  à  leurs 
ennemis  et  là  encore  est  vraie  cette  bien  humaine  mais  bien 
cruelle  parole  :  Malheur  aux  vaincus  î 

Charles  Garrisson. 
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LE  DÉSERT  (ET  LA  RÉVOCATION)  EN  POITOU 

dVprès  de  nouveaux  documents 
1685,  1696  à  1742 

Lorsqiron  prend  une  bonne  carte  du  département  des 
Deux-Sèvres  et  qu'on  y  trace  un  triangle  irrégulier,  allant, 
par  Saint-Maixent  d'une  part,  à  Niort  età  Lusignan,  et  d'autre 
part,  de  chacune  de  ces  deux  dernières  villes  à  Melle,  on  a 
sous  les  yeux  la  majeure  partie  de  ce  qui  subsiste  encore  de 
l'ancien  Poitou  huguenot.  Il  y  a  là  un  petit  territoire  d'une 
cinquantaine  de  kilomètres  de  long  sur  environ  10  à  25  de 
large,  très  pittoresque,  ondulé,  boisé,  fertile  en  bonnes  terres 
et  prairies,  arrosé  par  les  eaux  courantes  et  capricieuses 
du  Pamproux,  de  la  Sèvre  niortaise,  du  Lambon,  de  la  Belle 
et  de  la  Boutonne.  C'est  l'ancien  Colloque  du  Centre\  entre 
ceux,  plus  étendus  et  dispersés,  du  haut  et  du  bas  Poitou. 
Les  villes  n'y  sont  guère  que  de  gros  bourgs  agricoles  où 
les  catholiques  se  sont  massés  autour  de  quelques  vieilles  et 
belles  églises  romanes  ou  gothiques.  Plus  de  35,000  protes- 
tants sont  encore  disséminés  en  groupes  parfois  compacts, 
dans  les  villages  et  les  fermes.  C'est  une  population  solide, 
paisible,  laborieuse,  peu  démonstrative,  difficile  à  entraîner, 
mais  restée  attachée  à  la  foi,  en  même  temps  qu'au  sol  de  ses 
ancêtres. 

C'est  pourtant  dans  le  Poitou  que  la  Révocation  a  été  plus 
terrible,  plus  barbare  que  dans  les  autres  provinces.  C'est  là 
que,  vingt  ans  avant  1685,  près  de  cinquante  temples  furent 
!  interdits  ou  démolis;  —  là  qu'en  1681  l'intendant  Marillac 
s'illustra  par  les  premières  dragonnades  et  aboutit  à  un  Rolle 
des  nouveaux  convertis  à  la  Foy  catholique  apostolique  et 
womaine  dans  le  diocèse  de  Poitiers^  tellement  considérable 
jqu'il  forme,  sur  deux  colonnes,  un  gros  volume  in-quarto".  — 
IVlais  si  la  résistance  ne  fut  pas  publique,  éclatante,  elle  n'en 

1.  Ou  du  Moyen  Poitou» 

2.  De  plus  de  ''jOO  pages. 
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fut  pas  moins  réelle  et  efficace.  Bien  peu  de  pasteurs,  deux 
ou  trois  à  peine,  abjurèrent,  et  encore  pas  définitivement,  et 
on  trouvera  dans  les  belles  monographies  de  M.  A.  Lièvre 
(Histoire  des  protestants  du  Poitou^  3  vol.  in-8%  1856  —  et  les 
Martyrs  poitevins,  1874,  in-18)  de  nombreux  exemples  d'hé- 
roïque constance  au  milieu  de  tortures  qui  n'ont  été  nulle  part 
dépassées*. 

Je  voudrais,  en  publiant  aujourd'hui  trois  documents  iné- 
dits, ajouter  quelques  traits  principalement  à  l'histoire  du 
relèvement  de  ces  Eglises  par  les  assemblées  du  Désert.  Ils 
compléteront  ce  que  le  Bulletin  a  publié  dès  1855  (IV,  224) 
et  plus  tard,  surtout  sur  les  premières  années  après  la  Révo- 
cation, et  sur  celles  qui  ont  précédé  la  Révolution".  On  sait 
qu'Antoine  Court  voulait  écrire,  ou  du  moins  rendre  possible 
l'histoire  du  Désert  pour  toute  la  France,  et  qu'à  cet  effet  il 
s'était  fait  adresser  par  ses  collègues  sous  la  croix  des  notes, 
renseignements  et  relations  de  toute  naturel  II  a  reçu  ainsi, 
en  ce  qui  concerne  le  Poitou,  entre  autres,  un  Mémoire  des 
Ministres  qui  sont  sortis  de  la  province  du  Poitou  du  temps  de 
la  Révocation  de  VÉdit  de  Nantes  en  1685,  puis  un  autre  des 
faits  de  ceux  qui  ont  proposé  le  Saint  Évangile  après  nos 
temples  abattus...  enfin  une  Histoire  des  principales  choses 
arrivées  en  Poitou  au  sujet  de  la  religion  depuis  le  commence— 
ment  de  Vannée  \120  jusques  à  la  fin  de  Vannée  1742. 

Ce  dernier  Mémoire  est  seul  signé  Lausanne,  12  janvier 
1743,  André  Migault.  Cet  André  Migault  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  Jean  Migault,  le  martyr  poitevin  de  la  Révocation, 
fut  lui-même  pasteur  du  Désert  sous  le  nom  de  Préneuf. 
M.  le  pasteur  Th.  Maillard  a  tout  récemment  {Bull.  1893, 
p.  600)  publié  ici  son  acte  de  baptême  (Beaussais,  26  mai  1710) 
et  son  acte  de  consécration  au  Saint  Ministère  (Lausanne, 
20  juillet  1743).  Il  est  évident  qu'Antoine  Court  profita  de  ce 

1.  Rappelons  aussi,  entre  autres,  l'article  du  derniernuméro,  p.  88,  sur 
le  galérien  Butaud  de  Lensonnière. 

2.  GrAcc  à  la  présente  publication,  on  trouvera  ici,  en  effet,  une  série 
presque  complète,  de  renseignements  sur  le  xvni**  siècle  poitevin. 

3.  L'unique  inventaire  des  papiers  Court  se  trouve  dans  le  Bulletin, 
t.  XI,  p.  80  ss.  Ceux  que  nous  publions  aujourd'hui  y  sont  signalés  en 
partie,  p.  89  et  94. 
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dernier  séjour  du  prédicant  à  Lausanne,  pour  lui  demander 
une  relation  de  ce  dont  il  avait  été  témoin  ou  informé  par 
des  témoins  depuis  qu'il  avait  «  pris  le  Désert  »,  en  Poitou 
ce  qui  était  arrivé  en  1718. 

La  relation  d'A.  Migault  fait  chronologiquement  suite  à  la 
précédente,  dont,  grâce  à  Tobligeant  concours  de  M.  le  pas- 
teur Th.  Maillard,  j'ai  pu  identifier  l'auteur  anonyme.  On 
verra  qu'elle  se  termine  par  des  notes  sur  plusieurs  propo- 
sants et  sur  des  fugitifs  qui  furent  emprisonnés  en  même 
temps  que  l'auteur.  Cet  emprisonnement,  qui  eut  lieu  en  171 5, 
était  déjà  connu  de  M.  A.  Lièvre  {Martyrs  poitevins,  p.  259) 
et  a  été  étudié  de  plus  près  d'après  les  pièces  du  fonds  de 
Tintendance  aux  archives  de  la  Vienne,  par  M.  Th.  Maillard. 
Il  est  résulté  de  ces  recherches  la  certitude  que  ce  mémoire 
est  sorti  de  la  plume,  fort  incorrecte  d'ailleurs,  d'un  proposant 
nommé  Vinet  qm  fut  condamné  aux  galères  le  4  juillet  1715. 
M.  Fonbrune-Berbinau  le  croit  identique  avec  le  Jean  Niret 
ou  Nivet,  de  la  liste  (n"  1583)  de  galériens  dressée  par  feu 
Bordier  (Fr.  prot.,  VI,  314)  et  ne  sait  sur  lui  que  ce  que  ren- 
ferme ce  court  article. 

Quant  au  Mémoire  des  ministres  du  Poitou  sortis  de  France 
en  1685,  il  est  sans  doute  aussi  d'André  Migault,  d'après  les 
notes  personnelles  ajoutées  aux  divers  noms  qu'il  énumère. 
Après  l'avoir  étudié  attentivement  j'ai  hésité  à  l'insérer,  car 
il  est  non  seulement  incomplet,  mais  aussi  rempli  de  fautes. 
On  ne  s'étonne  plus  de  l'ignorance  où  nos  protestants  sont  de 
leur  histoire  quand  on  constate  dans  ces  pages  qu'un  homme 
intéressé  au  passé  religieux  de  son  pays  n'a  pu  être  renseigné 
que  très  imparfaitement  sur  des  noms  et  des  faits  de  notoriété, 
hélas  !  trop  publique  cinquante  ans  auparavant.  Je  crois 
néanmoins  utile  de  conserver  ici  ce  document  qui  fournit 
plusieurs  renseignements  qu'on  ne  trouverait  pas  ailleurs,  et 
nous  donne,  précisément  par  ses  lacunes,  une  idée  caracté- 
ristique de  l'ignorance  et  de  l'indifférence  que  les  pasteurs 
du  Désert  eurent  à  combattre  pour  rendre  aux  nouveaux  con- 
vertis la  conscience  de  ce  qu'ils  étaient  autrefois  et  ce  qu'ils 
devaient  redevenir.  Plus  on  connaîtra  de  près  l'état  spirituel 
des  troupeaux  qu'il  fallait  presque  ramener  à  la  vie  avant  de 
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songera  les  reconstituer,  plus  on  honorera Thumble dévoue- 
ment de  ces  obscurs  ouvriers  appelés  à  «  relever  les  murs  de 
Sion  ». 

Les  souvenirs  plus  ou  moins  précis  de  Vinet  et  d'André 
Migault,  complétés  par  des  remarques  d'Antoine  Court  et  que 
nous  accompagnons  à  notre  tour  de  quelques  notes  (que  nos 
correspondants  préciseront),  ont  encore  une  autre  valeur  :  ce 
sont  des  témoignages  sincères.  Lorsqu'ils  parlent  de  leurs 
contemporains,  ces  hommes  disent  le  bien,  mais  ne  cachent 
pas  le  mal.  Ilsn'  «  arrangent»  pas  les  faits  mais  les  racontent 
tels  qui  les  ont  connus.  Or  c'est  là  une  qualité  inappréciable 
en  histoire  où  la  distance  qui  nous  sépare  des  événements 
rend  déjà  si  difficile  une  exactitude  même  approximative. 
L'orthographe  de  ces  documents  est  parfois  d'une  incor- 
rection telle  qu'il  a  fallu  l'atténuer  afin  de  les  rendre  lisibles. 
Mais  j'ai  respecté,  quitte  à  la  rectifier  en  note  le  cas  échéant, 
celle  des  noms  de  personnes  et  de  lieux.  J'ai  été  aidé  pour 
ces  rectifications  par  MM.  Gharruaud,  A.  Lièvre  et  Th.  Mail- 
lard qui  ont  bien  voulu  s'intéresser  vivement  à  cette  publica- 
tion. Enfin  j'ai  pu  ajouter  au  récit  de  la  persécution  de  1719- 
1720  quelques  extraits,  trop  courts,  vu  le  temps  dont  je 
disposais,  des  archives  du  ministère  des  affaires  étrangères. 
Les  originaux  des  pièces  que  je  reproduis  intégralement  se 
trouvent  à  la  Bibliothèque  de  Genève,  papiers  Gourt,  n°  17, 
R.  201  ss.  et  H.  205.  N.  Weiss. 

MÉMOIRE 

DES  MINISTRES  QUI  SONT  SORTIS  DE  LA  PROVINCE  DE  POITOU 

DU  TAMS  DE  LA  RÉVOCATION  DE  l'ÉDIT  DE  NANTES  EN  1685  * 

Eglise  de  Poitiers^  avoit  trois  pasteurs. 

Dans  la  ville  de  Poitiers,  capitale  de  la  Province  il  y  avoit  une 
Eglise  fort  considérable  ayant  pour  ministres  messieurs  du  Fons, 
Begrou^  et  Belis.  Le  premier  mourut  un  peu  avant  la  revocation  de 

1.  Baignoux  (Timolhée)  ?  Je  n'ai  pas  trouvé  les  deux  autres  sur  les 
listes  de  feu  Auzière. 

2.  Dans  un  autre  manuscrit,  A.  Court  a  écrit  ces  mêmes  noms  dans 
Tordre  alphabétique  (48  et  17  R). 
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PEdit  les  deux  autres  sortirent  de  France.  Monsieur  Beigou  est  mort 
a  Londres  où  il  étoît  ministre  d'une  Eglise  appelée  la  Patanle  dans 
le  quartier  de  Spitrefîls.  Ii  avoit  deux  enfans,  un  fils  qui  est  mar- 
chand à  Londres  et  une  fille  mariée  à  un  nommé  Monsieur  Boignot. 
Sa  femme  éloit  fille  de  Monsieur  Drelincourt  pasteur  à  la  ville  de 
Niort  en  Poitou;  elle  vivoit  encore  en  1738  que  j'étois  à  Londres. 

Couë,  grand  bourgs  au  lieu  {VII  lieues?)  de  Poitiers.  Il  y  avoit  une 
Eglise  considérable  desservie  par  deux  pasteurs. 

Les  ministres  de  l'Eglise  de  Couë  se  nomoient  de  Chauffepied  et 
de  Queville^;  ils  sortirent  de  France  mais  je  ne  sais  de  quoi  ils  sont 
devenus,  le  dernier  laisse  un  fils  en  France  qui  a  apostasié  et  vivoit 
en  1731. 

La  ville  de  Lusignan  à  5  lieues  de  Poitiers,  avoit  une  Eglise 
et  un  pasteur. 

Le  pasteur  de  l'Eglise  de  Lusignan  se  nommoit  monsieur  Mail- 
lard. Il  mourut  en  faisant  ses  adieux  à  son  cher  troupeau.  Le  mar- 
quis de  Venours  le  fit  porter  et  ensevelir  à  son  château  de  La  Melière  ^ 
dont  était  sortie  la  femme  de  monsieur  Lenfant^  pasteur  à  Berlin. 

Sivrois  est  une  ville  considérable  sur  les  frontières  de  VAngoumois 
elle  avoit  une  Eglise  desservie  par  trois  pasteurs. 

Je  n'ai  pu  savoir  les  noms  des  pasteurs  de  l'Eglise  de  Sivrois^, 
ni  dequoy  ils  sont  devenus,  à  l'exception  d'un  nommé  Monsieur 
Masson  qui  passa  en  Hollande  où  il  est  mort;  j'ai  appris  ce  que  je 
sais  de  son  petit-fils,  ministre  à  Londres. 

Essoudun,  petit  bourg  avoit  une  Eglise  et  un  pasteur, 

L'Eglise  d' Essoudun*  fut  du  nombre  de  celles  qui  furent  interdites 
avant  la  révocation  de  l'Edit,  son  pasteur  se  nommoit  monsieur 
Prioulau,  son  fils  mourut  au  sortir  d'une  assemblée  l'an  1743  à  Vil- 
ledé  proche  Lusignan. 

La  Mothe  S.  Heraye  un  des  plus  beaux  bourgs  de  la  France 
avoit  une  très-belle  Eglise,  deux  pasteurs. 

Les  pasteurs  de  l'Eglise  de  La  Mothe  se  nommaient  M.M.^f^  Lille  " 

1.  Samuel  de  Chauffepié  et  Joachim  de  Cuville  étaient  pasteurs  de 
Couché  (Vienne). 

2.  La  Minière. 

3.  Civray.  Philippe  Masson  y  exerça  le  ministère  de  1663  à  1678. 
h,  Exoudun  eut  comme  pasteur  Elisée  Prioleau. 

5.  Ne  figure  pas  sur  les  listes  Auzière. 
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et  Prioulau.  C'est  le  même  qui  étoit  pasteur  de  l'Eglise  d'Essoudun 
avant  qu'elle  fust  interdite;  ils  sortirent  tous  les  deux  de  France, 
mais  je  ne  sais  de  quoy  ils  sont  devenus. 

Melle  est  une  petite  ville  qui  avoit  une  Eglise  très-considérable 
desservie  par  un  pasteur. 

Monsieur  Gilbert^,  pasteur  de  l'Eglise  de  Melle  ayant  été  appelé 
à  celle  de  Charanton,  son  fils  fut  mis  en  sa  place  et  y  resta  jusqu'à 
la  revocation  de  l'Edit,  qui  passa  en  Angleterre  où  il  est  pasteur 
de  l'Eglise  française  qui  est  dans  la  maison  royale  de  S.  James.  Il 
est  mort  à  Londres. 

L'Eglise  de  la  ville  de  S.  Maixent  étoit  une  des  plus  nombreuses 
du  royaume,  elle  étoit  desservie  par  trois  pasteurs. 

Les  pasteurs  de  l'Eglise  de  S.  Maixent  étoient  monsieur  de  Med- 
decis  que  je  crois  être  mort  quelque  temps  avant  la  revocation  de 
l'Edit,  et  monsieur  Afe//«  qui  sortit  du  royaume  avec  ses  deux  filles. 
Le  troisième  se  nommoit  monsieur  Pomier^,  il  étoit  natif  de  Mon- 
tauban,  il  apostasia.  M,  Melin  avoit  prédit  son  apostasie;  il  fut  avo- 
cat du  roi  dans  la  ville  de  Niort  où  on  assure  qu'il  se  repentit  de  sa 
faute  et  qu'il  mourut  dans  la  profession  de  la  religion  qu'il  avoit  eu 
le  malheur  d'abjurer. 

Cherveux  est  un  petit  bourg  à  deux  lieues  de  S.  Maixent. 
Il  y  avoit  une  Eglise  desservie  par  un  pasteur. 

Le  pasteur  de  l'Eglise  de  Cherveux  se  nomme  monsieur  Texta  3, 
il  passa  dans  les  païs  étrangers.  On  me  dit  qu'il  n'y  a  pas  longtemps 
qu'il  vivoit  encore,  mais  je  ne  me  souviens  pas  de  l'endroit. 

Mougon  est  un  petit  bourg  à  deux  lieues  de  Niort,  il  y  avoit 
une  Eglise  desservie  par  un  pasteur. 

Le  pasteur  de  l'Eglise  de  Mougon  se  nommoit  monsieur  Cham- 
pion^.  Il  passa  en  Angleterre  où  il  est  mort.  Son  fils  y  est  encore 
ministre  d'une  Eglise  anglicane;  il  laissa  un  autre  fils  en  France  qui 
est  encore  vivant,  ou  il  est  mort  depuis  peu.  Il  a  resté  sept  ans  en 

1.  Abraham  Gilbert  père  et  fils. 

2.  René  de  Médicis,  François  Melin  et  Pierre  Pommier.  Les  documents 
(|ue  j'ai  réunis  sur  ce  dernier  pasteur  confirment  les  renseignements  de 
cette  note. 

y.  Un  Aaron  Testas  figure  parmi  les  pasteurs  de  Poitiers  de  1683  à 
1G85,  sur  les  listes  d'Auzière.  Il  mourut  pasteur  de  l'Eglise  wallonne  de 
Londres  en  1701. 

/i.  Jacques  Champion. 
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prison  pour  cause  de  religion.  Il  est  fort  riche,  mais  il  en  fait  un  si 
bon  usage  qu'on  peut  dire  qu'il  est  le  père  des  pauvres  et  un  modèle 
de  vertus. 

Niort  est  une  ville  très-considérable  ;  elle  avoit  une  Eglise^ 
de  méme^  desservie  par  trois  pasteurs. 

Les  pasteurs  de  l'Eglise  de  Niort  étoient  monsieur  de  Passais  que 
je  crois  avoir  apostasié  parce  qu'il  resta  en  France;  monsieur  Dre- 
lincourtj  fils  de  monsieur  Drelincourt,  ministre  de  Gharenton  et 
monsieur  Beaucadran^,  mort  en  Angleterre  ou  il  étoit  pasteur  de 
l'Eglise  française  de  Wornefors  a  une  lieue  de  Londres. 

Bas-Poitou 

La  Chategnèraye  est  un  grand  bourg  où  il  y  avoit  une  Eglise 
très-considérable^  desservie  par  un  pasteur. 

Le  pasteur  de  l'Eglise  de  la  Chataigneraye  apostasia  du  temps  de 
la  revocation  de  l'édit  de  Nantes;  il  se  nommoit  M.  de  la  Bali- 
nière^.  Son  troupeau  a  presque  tout  suivi  son  exemple. 

Coulonge  est  un  bourg  ou  il  y  avoit  une  Eglise  et  un  pasteur. 

Le  pasteur  de  Coulonge  se  nomoit  monsieur  Palardis^,  excellent 
prédicateur;  il  se  retira  dans  les  pais  étrangers.  Il  y  a  encore  son 
fils  en  France,  il  est  catholique  ;  il  n'y  a  plus  de  protestants  à  Cou- 
longes, 

S.  Hilaire  sur  VAutise  est  un  bourg  ou  il  y  avoit  une  Eglise 
et  un  pasteur. 

Le  pasteur  de  S.  Hilaire  se  nommoit  Charles  Forestier'^.  Je  ne 
sais  s'il  mourut  en  France  ou  s'il  en  sortit  en  1685.  Je  connais  son 
fils  qui  est  pasteur  d'une  Eglise  française  à  Cantorbery;  il  n'y  a  que 
,  très  peu  de  protestants  à  S.  Hillaire. 

Montcoutant  et  S,  Jouin  fesoit  une  Eglise  très-considérable. 
I    Le  pasteur  de  S.  Jouin  se  nommoit  M.  Tala^,  Son  Eglise  ayant  été 

I    \.  Pierre  de  Plassay,  Laurent  Drelincourt  et  Pierre  Bossatran  (et  non 
Ifiaussatran  comme  l'écrit  la  France  prot.).  Ce  dernier  fut,  en  Angleterre, 
i  pasteur  de  Wandsworth. 
!  2.  Louis  Rocas  de  la  Bannière. 

j  3.  Étienne  Pallardy  est  le  pasteur  qui  a  écrit  la  vie  du  pasteur  de 
Saintes,  Elle  Merlat. 

I  4.  Ce  pasteur  a  eu  à  Saint-Hilaire  trois  successeurs  (Lièvre,  op.  c,  111,292). 

5.  Pierre  Thalas,  past.  de  Vaudoré  qui  comprenait  cette  Eglise  {Ibid.y 
lu,  321). 
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interdite  quelques  années  avant  1685,  il  mourut  avant  la  revocation 
de  l'Edit.  Il  y  a  à  Montcoutant  et  S.  Jouin  autant  ou  plus  de  protes- 
tants que  du  temps  de  la  liberté. 

Pou\auges  était  une  ville  assez  considérable  du  temps  de  la 
liberté^  mais  depuis  elle  est  presque  tombée  en  ruines^  il  y  avoit  une 
Eglise  très  considérable  desservie  par  un  pasteur. 

Le  pasteur  de.Pouzanges  se  nommait  M.  Baubineau^,  très 
habile  pasteur.  Il  se  retira  en  Hollande  avec  sa  femme,  il  avoit  un 
fils  et  deux  filles.  Son  fils  étoit  au  service,  il  sortit  de  France;  il  a 
un  fils  qui  est  un  des  cinq  pasteurs  de  la  grande  Eglise  françoise  de 
Londres.  Monsieur  Baubineau  pasteur  de  Pouzauges  n'ayant  pas 
pu  emmener  avec  lui  ses  deux  filles  elles  restèrent  à  Pouzauges, 
mais  elles  sortirent  quelque  temps  après,  l'une  avec  le  curé  de  Pou- 
zauges et  l'autre  avec  un  moine  carme  du  couvent  de  la  Focilière^.  Il 
y  a  encore  à  Pouzauges  un  grand  nombre  de  protestants. 

Mouchamp  est  un  grand  bourg  oîi  il  y  avoit  une  Eglise 
considérable  desservie  par  deux  pasteurs. 

Les  pasteurs  de  Mouchamp  sortirent  de  France  en  1685,  je  ne 
me  souviens  du  nom  que  d'un  nommé  monsieur  Guailand^.  Il  y 
a  encore  beaucoup  de  protestants  à  Mouchamp. 

VEglise  de  Chavaignes  étoit  dans  la  maison  des  Vacles 
château  appartenant  à  Monsieur  du  Montmartin. 

Le  pasteur  de  l'Eglise  de  Chavaigne  se  nommoit  monsieur  Ber~ 
nardeau'^^  il  sortit  de  France  et  laissa  un  fils  fort  jeune  qui  s'est 
retiré  à  Londres  depuis,  où  il  étoit  encore  en  1738  que  j'y  étois  aussy. 
J'ai  l'honneur  de  le  connoître  il  étoit  très  honnête  homme,  il  tient 
une  école  pour  instruire  les  jeunes  gens  sur  les  vérité^  de  la  reli- 
gion ;  on  l'appelle  le  consolateur  de  la  grande  Eglise  de  Londres, 
parce  qui  est  beaucoup  employé  pour  la  visite  des  malades,  quoi 
qu'il  ne  soit  pas  ministre. 

Je  ne  peux  rien  dire  de  précis  au  sujet  d'un  grand  nombre  d'autres 
Eglises  et  de  leurs  pasteurs  tant  dans  le  haut  que  dans  le  bas  Poitou, 
Je  dirais  seulement  qu'outre  les  pasteurs  dont  j'ai  parlé  ci-dessus, 

1.  Pierre  Bobineau  (1666-1685,  Lièvre,  op.  c.  III,  313). 

2.  La  Flocellière. 

3.  Jean  Greslant  (1660-1672)  eut  des  successeurs. 

4.  Louis  Bernardeau  était,  de  1678  à  1683,  pasteur  de  l'Église  des  Touches 
et  Ghavagnes. 

XLIII.  —  10 
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il  y  en  avdit  un  bon  nombre  d'autres  et  de  proposants  qui  sortirent 
de  France  en  1785  (sic).  Dû  nombre  des  proposants  il  y  en  avoit 
deux  nommés  messieurs  de  La  Treille  dont  l'un  a  été  pasteur  à 
Roterdam  où  il  est  mort,  il  a  laissé  plusieurs  sermons  fort  estimés. 
Je  ne  sais  de  quoy  l'autre  est  devenu.  Un  autre  nommé  monsieur 
de  la  Gaillardière  qui  fut  mis  en  prison  où  il  a  resté  14  ans;  il  fut 
ensuite  délivré;  il  est  mort  en  la  maison  de  Courlée.  lia  toujours 
demeuré  ferme  dans  la  religion  protestante.  Un  quatrième  nommé 
monsieur  Udel^,  natif  d'un  endroit  appelé  Bazoges  fut  aussi  mis 
dans  les  prisons  de  Saumur  où  il  a  resté  22  ans,  au  bout  duquel 
temps  il  fut  élargi  et  eut  la  permission  de  sortir  du  royaume  avec 
sa  femme  et  ses  enfants,  car  il  étoit  marié  quand  il  fut  mis  en  prison. 
Il  se  retira  en  Hollande  où  il  fut  très  bien  reçu;  on  m'a  assuré  qu'il 
y  prêcha  à  son  arrivée  sur  ces  paroles  du  8  chp.  de  l'épitre  S.  Paul 
aux  Romains  verset  28  :  Nous  savons  aussy  que  toutes  choses  concou^ 
rent  au  bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu* 


LE  MÉMOIRE  DES  FAIT  DE  CEUX  QUI  ONT  PROPOSÉS  LA  SAINTE 
EVANGILE  de  notre  Seigneur  Jésus  christ^  après  nos  temple  abattu 
et  une  grande  partie  des  peuples  dispercez,  et  les  autre  touiour  sou- 
teneu  et  soupire:^  après  cette  pâture  de  vie,  son  tel  dans  la  province 
du  Poitou  en  france  quHl  on  proposé,  de  ma  connoissance, 

1.  —  Premièrement,  en  l'an  1696,  Samuel  Potet  natif  autour  de  la 
ville  de  Melle  et  une  fille  appelée  Marie  Robin  ^  aussi  née  du  même 
lieu,  tous  deux  de  la  campagne,  ont  proposé  eux  deux  ensemble, 
l'espace  de  cinq  ou  six  ans,  avec  des  assemblées  fort  grosses;  après 
cela  se  sont  sauvés  en  Angleterre. 

2.  —  Après  ceux-ci,  un  nommé  Louis  Oumeaux^  natif  de  la  pa- 
roisse de  Praiile,  a  aussi  proposé  quelque  temps.  Mais  c'était  un 
valet  de  campagne,  il  fut  poursuivi  par  les  persécuteurs  ;  je  ne  sais 

1.  Sur  La  Gaiîlarderie  et  Hudel,  ce  dernier  un  admirable  confesseur  qui 
forme  la  transition  entre  le  ministère  d'avant  et  celui  d'après  la  Révocation, 
voy.  Lièvre,  les  Martyrs  poitevins,  p.  222.  On  trouvera  La  Treille  dans 
le  Bulletin  de  la  Commission  pour  l'Histoire  des  Églises  wallonnes. 

2.  Voy.  Lièvre,  Hist.  des  prot.  du  Poitou,  II,  220.  Il  faut  voir,  pour  ce 
qui  précède  la  date  de  1696,  le  Bulletin,  IV,  224  ss.  et  aussi  Lièvre,  Mar- 
tyrs poitevins,  XIX. 

3.  L.  Houmeau  du  mémoire  de  Migault  (?)  qui,  d'après  ce  dernier,  était 
de  l'Erable,  paroisse  de  Romans. 
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pas  OÙ  il  a  passé.  (A.  C.)  *  Il  passa  en  Angleterre,  c'était  un  garçon 
de  mauvaise  conduite,  il  était  revenu  en  Poitou  en  1743,  où  il  risqua 
d'être  arrêté. 

■  3.  —  Un  autre  appelé  Jonas  Ingrand,  natif  d'un  petit  village  ap- 
pelé Crauson,  paroisse  de  Vaussais  *,  laboureur.  Après  avoir  exercé 
quelque  temps  (autour  de  10  ans)  ce  saint  exercisse,  s'est  sauvé  en 
Angleterre,  Tan  1704.  (A.  C.)  Mort  à  Londres  en  1735.  Honnête  et 
digne  homme  et  l'on  m'a  assuré  qu'il  avait  des  lumières.  11  est 
mort  ancien  de  l'Église  de  la  Patente  à  Londres. 

4.  —  Un  autre  appelé  Jean  Dempuré^  natif  d'un  petit  village  appelé 
la  Roche  paroisse  de  St  Pierre  de  Melle,  sa  profession,  tisserand. 
Après  avoir  fait  quelque  temps  ce  saint  exercice,  s'est  sauvé  en 
Angleterre  l'an  1713.  (A.  C.)  lia  beaucoup  de  lumières, c'est  un  des 
plus  éclairés  laïques  que  Migaut  ait  vu,  il  est  à  Londres  âgé,  en 
1742,  de  65  ans,  très  honnête  homme. 

5.  —  Un  autre  appelé  Louis  Bonnaut  natif  d'un  petit  village  ap- 
pelé le  Gênais  *  paroisse  de  Vitré,  tisserand  de  toile  de  sa  profes- 
sion. Après  avoir  proposé  quelque  temps,  (A.  C.)  il  est  mort  dans 
son  pays.  Il  a  été  en  prison  4  ou  5  ans  à  Niort  pour  avoir  prêché 
et  il  est  mort  environ  en  1736.  Honnête  homme,  il  avait  des 
lumières  bornées, 

6.  —  Un  autre  brave  appelé  Moïse  de  Mardre  qui  estet  mon 
cousin,  natif  du  village  appelé  Mazère  proche  de  la  ville  de  Melle  ^. 
Sa  profession  estait  munier.  Après  avoir  proposé  quelque  temps 
fut  pris  par  les  ordres  du  dit  Chebrou  ^  en  un  bourg  appelé  Benêt' 
et  conduit  en  la  prison  de  Niort.  Condamné  aux  galères  l'an  1713 
par  l'intendant  de  Poitiers,  conduit  aux  galères,  dont  il  en  a  été 
délivré  par  la  grâce  de  Dieu  l'an  1751  Il  est  mort  sous  la  protection 
des  très  honorés  et  magnifiques  souverains  seigneurs  du  canton  de 
Zurich. 

1.  J'indique  ainsi  (A.  C.)  les  additions  d'Antoine  Court  au  mémoire  de 
Vinet.  11  est  probable  que  ces  renseignements  supplémentaires  lui  furent 
fournis  par  A.  Migault. 

2.  Crouion,  commune  de  Beaussais. 

3.  Il  y  a  Dempure  dans  le  manuscrit,  mais  dans  le  pays  on  prononce 
Dempiiré. 

4.  Le  Genest,  commune  de  Vitré,  canton  de  Celles. 

5.  Maiières-sur-Béronne^  à  7  kilom.  de  Melle.  La  liste  Bordier  {France 
prot.y  VI,  301)  n*»  1398,  l'appelle  Moïse  de  Madré, 

6.  Avocat  du  roi  à  Niort. 

■  7.  Benêt  en  Vendée. 

8.  1751  ou  1721  dans  le  manuscrit.  La  France  prot,  dit  1717. 


132  DOCUMENTS. 

7.  —  Un  autre  Jean  Dupuis  natif  de  la  paroisse  de  Souvegniez  * 
proche  cie  Saint  Maixant,  qui  était  serviteur.  Après  avoir  longtemps 
proposé  quelques  années,  les  ennemis  de  la  vérité  le  poursuivirent 
pour  le  prendre  en  un  lieu  appelé  (A.  G.)  Sainte  Noumée  ^  l'an  1714. 
Donc  ils  le  poursuivirent  si  fort  que  Ton  le  fit  jetter  dans  une  grosse 
rivière  appelée  la  Seure  ^.  Quand  ses  ennemis  le  virent  dans  l'eau, 
ils  lui  crièrent  disant,  sauve  toi  et  viens  à  nous.  Mais  lui,  n'en 
pouvant  plus,  il  leur  respond,  non  messieurs,  je  m'en  vas  à  mon 
Dieu;  j'ai  fait  ma  prière  à  Dieu,  que  Dieu  vous  le  pardonne.  Après 
ces  choses,  il  enfonça  et  mourut  dans  cette  rivière.  Après,  ces 
cruels  persécuteurs  prirent  son  corps  et  le  firent  traîner  par  les  rues 
de  St  Maixant  par  le  bourreau.  Après  l'avoir  traîné,  ils  jettèrent 
son  corps  dans  les  fossés  de  la  ville,  dont  il  sortit  du  sang  de  son 
nez,  aussi  frais  que  s'il  avait  été  vivant.  Après  les  fidèles  prirent  ce 
corps  et  l'ensevelirent. 

8.  —  Un  autre  appelé  Louis  Beurant  natif  du  village  proche  de  la 
Mothe  Ste  Heray  en  Poitou.  Après  avoir  proposé  aussi  un  peu  de 
temps  (A.  C.  plusieurs  années),  fut  pris  l'an  1711  et  retenu  dans  les 
prisons  de  Poitiers  deux  ou  trois  ans.  Il  en  est  pourtant  sorti,  mais 
je  ne  sais  par  quel  moyen.  (A.  C.)  Ils  forcèrent  la  prison,  mais  il 
fut  repris  et  mis  dans  les  prisons  de  Niort,  où  il  est  mort  fidèle 
environ  en  1729.  Il  avait  des  lumières  et  il  était  honnête  homme;  il 
est  mort  âgé  de  70  ans  ou  plus- 

9.  —  Un  autre  appelé  Pierre  Potet'%  natif  autour  de  Lusignan,  sa 
profession  m'est  inconnue.  Après  avoir  proposé  vingt  deux  ans  fut 
pris  et  mis  dans  les  prisons  de  Poitiers.  Il  fut  pendu  à  Lusignan 
proche  de  Poitiers  (A.  C.)  environ  l'an  1720.  De  petite  mine  il  pos- 
sédait bien  l'écriture  et  mourut  constant. 

10.  —  Un  autre  appelé  Louis  Gaillard  dit  La  Galine  natif  proche 
de  la  Mothe  St  Heray,  qui  même  a  été  mon  disciple.  Il  était  tisse- 
rand de  sa  profession.  Il  a  proposé  quelques  années,  mais  je  ne  sais 
pas  de  quoy  il  est  devenu.  (A.  C.)  Il  était  dans  son  village  en  1740, 
mais  il  ne  prêchait  plus,  étant  fort  âgé,  honnête  homme,  mais  de 
peu  de  lumières. 

1.  Souvigné. 

2.  Sainte-Néomaye,  aussi  du  canton  de  Saint-Maixent. 

3.  La  Sèvre  Niortaise.. 

4.  Il  sera  encore  question  de  lui  dans  le  mémoire  de  Migault;  dans  une 
îiitèressante  note  dw  Bulletin  évangélique  de  l'Ouest  (7  avril  1890),  M.  Th.  Mail- 
lard l'appelle  Thomas  et  signale  un  autre  prédicant  nommé  Marsault, 
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11.  —  Un  autre  appelé  Jacques  Frapîer^,  natif  de  la  paroisse  de 
Prailles,  laboureur.  Après  avoir  proposé  quelques  années,  l'an  1715 
auquel  je  fus  pris  et  que  j'étais  dans  les  prisons,  on  alla  pour  le  saisir, 
mais  il  s'échappa  de  leurs  mains  et  se  sauva  en  Angleterre.  (A.  C.) 
Honnête  homme,  de  peu  de  lumières,  il  était  à  Londres  en  vie  en 
1741,  où  il  travaillait  la  soie. 

12.  —  Un  autre  appelé  François  Chansac,  laboureur,  natif  d'un 
petit  village  appelé  Crouson  paroisse  de  Baussais.  Après  avoir  pro- 
posé quelques  anilées,  s'est  sauvé  en  Angleterre  l'an  1715. 

13.  —  Un  autre  appelé  Jean  Renaud^,  natif  de  la  paroisse  de 
Prailles.  Après  avoir  proposé  pendant  quelques  années,  fut  pris  à  la 
Rochelle,  conduit  dans  la  prison  de  Niort,  interrogé  par  ledit  Che- 
brou,  auquel  on  lui  a  fait  souffrir  beaucoup  de  maux  et  misères. 
(A.C.)  Il  fit  amende  honorable  à  Niort,  il  abjura,  c'était  environ  en 
1720.  Il  est  à  la  Rochelle,  notaire  et  fait  fonction  de  catholique. 

15.  —  Un  autre  appelé  Jean  Martin  natif  d'un  petit  village  appelé 
Lestouche  ^  paroisse  de  Thorigné,  il  avait  été  mon  serviteur.  Après 
avoir  proposé  quelques  sermons,  mais  fort  peu,  fut  arrêté  par  les 
ordres  du  dit  Chebrou  et  mis  dans  la  prison  de  Niort.  Il  y  resta  fort 
peu  de  temps,  il  fut  pendu  à  un  petit  bourg  appelé  Benêt,  proche 
de  Niort.  Il  était  natif  de  la  paroisse  de  Thorigné.  (A.  C.)  En  1720. 
On  assure  qu'il  mourut  en  chemin,  de  la  prison  au  lieu  du  supplice 
et  qu'il  mourut  comme  un  saint.  Sa  mort  fit  beaucoup  de  bruit  et 
chez  les  catholiques  et  chez  les  protestants.  Après  avoir  entendu  la 
lecture  de  la  sentence,  il  fit  une  prière  à  haute  voix,  en  présence 
des  prisonniers 

16.  —  Un  autre  appelé  Louis  Maixant  natif  de  Pereigniez , 
pauvre  garçon  né  romain.  Après  avoir  fréquenté  nos  saintes  assem- 
blées pendant  quelques  années,  il  en  a  si  bien  profité,  il  a  si  bien 
étudié  et  s'est  mis  à  proposer.  Donc  il  a  proposé  plusieurs  années 
avec  grand  zèle,  après  cela  il  s'est  sauvé  en  Angleterre.  (A.C.)  IL 
est  mort  à  Londres. 

17.  —  Un  autre  appelé  Pierre  de  Semme  ^  natif  de  la  paroisse  de 

\.  Cf.  Lièvre,  Hist.  des  prêt,  du  Poitou,  II,  248. 

2.  Lièvre,  op.  cit.,  II,  291. 

3.  Les  Touches;  il  y  a  les  hautes  et  les  basses  Touches,  cf.  Lièvre, 
op.  cit.,  II,  28L 

4.  Gonf.  avec  le  récit  de  M.  de  l'Orte,  Bull,  IV,  223  ss. 

5.  Périgné,  cant.  de  Brioux,  arr.  de  Melle. 

6.  Le  nom  Decemme  existe  encore. 
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Prailles,  escardeur  de  sa  profession  et  faiseur  de  drap,  lequel  après 
avoir  fait  ce  saint  exercice,  s'est  sauvé  en  Angleterre. 

iS.  —  Ùn  autre  appelé  Jean  Marbeuf,  natif  du  petit  village  appelé 
Nègresauve  proche  de  Melle  *  qui  s'est  sauvé  bien  souvent  en  An- 
gleterre, et  revenu  en  France,  dont  sa  profession  était  faiseur  de 
drap. 

19.  —  Un  autre  appelé  Daniel  Bonet  ^  natif  d'une  grosse  métairie, 
laboureur,  paroisse  de  Ste  Blandine,  a  aussi  fait  ce  saint  exercice 
fort  longtemps.  L'an  1715  Dieu  l'a  pris  à  soy,  lors  même  que  j'étais 
dans  les  prisons,  et  même  ce  méchant  Chebroo  l'envoya  chercher 
par  une  compagnie  de  soldats,  mais  ce  Dieu  de  miséricorde  l'avait 
ôté  de  devant  leurs  yeux  pour  le  mettre  en  sa  gloire.  (A.  C.)  C'était 
un  honnête  et  digne  homme  et  il  avait  passablement  de  lumières. 

20.  —  Un  autre  appelé  Pierre  Jacquet  né  de  la  Motte  Ste  Heray, 
drapier  de  sa  profession.  Après  avoir  professé  quelques  années, 
s'est  sauvé  en  Angleterre. 

21.  —  Un  autre,  appelé  Terrassons  nsXiï  de  Pamproux,  laboureur. 
Après  avoir  proposé  quelques  années,  je  ne  sais  pas  de  quoy  il  est 
devenu.  (A.  C.)  Il  est  mort  dans  une  métairie  où  il  s'était  marié, 
ayant  quitté  de  prêcher  environ  l'an  1720. 

22.  —  Un  autre  appelé  Abram  Billaut  des  Laverniers  natif  d'un 
gros  château  où  son  père  était  fermier,  appelé  Virlermat  *  paroisse 
de  Baussais.  Après  avoir  proposé  quelques  années,  fut  pris  et  mis 
en  prison  lui  et  son  père  et  interrogé,  lui  et  son  père  par  ce  Che- 
brou  et  je  ne  sais  pas  comment  ils  sont  sortis  de  prison.  (A.  C.) 
Leur]  maître  les  fit  sortir,  mais  c'était  un  libertin  et  a  mangé 
beaucoup  de  bien  ;  il  ne  prêcha  plus,  sorti  de  prison  environ  l'an 
1715. 

23.  —  Un  autre  appelé  Abram  Noquet  natif  d'une  grosse  ferme 
appelée  Lagroix  Labe  ^,  paroisse  de  Celle,  où  il  était  fermier,  qui 
était  mon  cousin.  Après  avoir  proposé  quelques  années,  il  s'est 
sauvé  en  Angleterre. 

1.  Sans  doute  celui,  près  de  Saint-Martin-de-Melle,  qui  est  à  cheval  sur 
la  limite  jdo  trois  communes,  cf.  Lièvre,  op.  cit.,  II,  263. 

2.  Daniel  Bonnet,  voy.  ibid.,  II,  247. 

3.  Lièvre,  op.  cit.,  II,  284. 

4.  Sans  doute  Vilermat  paroisse  de  Beaussais. 

5.  La  Groie-l'Abbé. 
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2^.  —  Un  autre  appelé  François  Roui  natif  de  la  paraisse  de  Ma- 
zere.  Après  avoir  proposé  quelques  années  fut  pris  et  mis  en  prison 
encore  par  ce  Chebrou  et  interrogé  par  lui  ;  il  ne  fut  pas  longtemps 
gardé  en  la  prison.  Il  a  été  pendu  en  la  ville  de  (A.  C.)  St  Maixant 
en  1720  *. 

25.  —  Un  autre  appelé  Jean  Berthelot  ^  qui  était  natif  de  la  ville 
des  3  paroisse  de  la  Mothe  St  Heray,  qui  a  commencé  ce  saint 
exercice  presque  de  mon  temps,  a  toujours  continué  avec  un  zèle 
ardent  jusques  en  l'an  1720.  11  proposait  en  plein  jour  l'an  1720,  sur 
les  masures  de  nos  pauvres  temples,  à  la  face  de  nos  ennemis  qui 
s'irritèrent  si  fort,  que  ledit  Chebrou  prend  avec  lui  deux  compa- 
gnies de  soldats,  une  de  cavaliers  et  l'autre  d'infanterie,  et  s'en 
furent  prendre  ce  proposant  icy  dessus  nommé.  Mais  la  populace 
du  village  où  il  était  retiré,  appelé  Fondebeurre  *  se  soulevèrent 
contre  eux,  pour  faire  sauver  leur  prédicateur,  la  chose  qu'ils  réus- 
sirent; il  se  sauva  d'entre  leurs  mains  et  s'en  fut  en  Angleterre  donc 
il  y  est  mort.  Mais  ce  méchant  persécuteur  se  saisit  de  beaucoup 
de  ces  pauvres  gens  et  furent  bientôt  condamnés,  les  uns  aux  ga- 
lères, les  autres,  c'est  à  dire  deux  qui  furent  condamnés  à  être 
pendus.  Donc,  pour  faire  plus  d'honeur  à  ces  deux  martyrs,  on 
les  mit  tous  deux  dans  un  chariot  avec  leur  potence,  où  ils  étaient 
attachés,  un  appelé  Joseph  Foiseaux  ^  qui  fut  pendu  à  Mougon  là 
où  était  autrefois  notre  temple.  Son  confrère  l'encourageait  toujours 
à  tenir  bon,  pour  recevoir  la  couronne  de  vie.  Luy  donc  Jacques 
Chouîllet,  on  le  mena  pendre  à  sa  porte,  à  la  vue  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants,  et  disait  qu'il  les  verrait  en  la  gloire  de  Christ  et  que 
lui  juste  avait  souffert  pour  nous  injustes,  et  que  ceux  qui  souffri- 
raient avec  lui,  régneraient  aussi  avec  lui;  donc,  dit  il,  bientôt  j'en 
aurai  la  possession. 

Or  voici  ceux  de  (A.  C.)  ma  compagnie  :  Pierre  Caillout,  escar- 
deur  de  laine,  natif  de  la  paroisse  d'Azais  ^,  proposant;  Jacques 
GeriSj  serviteur  natif  de  autour  de  Melle,  proposant;  Daniel  Bonnet 

1.  Voy.  Lièvre,  Martyrs  poitevins,  chap.  xxxii.  C'est  sans  doute  celui 
qu'il  appelle  Durouil. 

2.  Sur  Berthelot,  voy.  Lièvre,  Hist.  des  prot.  du  Poitou,  II,  248-64  et  le 
mémoire  qui  suit. 

3.  La  Villedieu-des-Couts,  ou  la  Villedieu  de  Comblé.  Le  premier  est 
plus  près  de  Fombedoire. 

4.  C'est  Fombedoire,  commune  de  Sepvret,  canton  de  Lezay. 

5.  M.  Lièvre  (II,  284)  l'appelle  Jacques  Foisseaux. 

6.  ^fay-/e-jBr«/é,  canton  deSainl-Maixent. 
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laboureur  natif  de  Chaloue  paroisse  de  Ste  Blandine,  proposant; 
Pierre  Çartéau  valet,  natif  de  Laroinze*,  paroisse  de  Celle,  qui  ne 
mérite  pas  d'être  mis  au  rang  des  proposants,  mais  pourtant  il  l'a 
été.  Nous  étions  donc  cinq  proposants  tous  à  la  fois  en  prison  ^. 

Cette  brave  famille  '  qui  fut  arrêtée  en  sortant  de  France  à  dix 
lieues  de  Niort,  à  un  petit  bourg  appelé  Lens*  premièrement  Pierre 
Saujeaux,  Marie  Taureaux,  sa  belle  mère,  Marie  Aumonnier  sa 
femme,  Pierre,  Jean,  François,  Charles  ses  fils  et  Marie  sa  fille  un 
jeune  garçon  avec  eux  appelé  Louis  Carreaux,  natif  de  Lusignan  et 
aussi  la  famille  native  autour  de  Lusignan.  Leur  conducteur  s'ap- 
pelait Pierre  Michaux  natif  autour  de  Pamproux,  qui  fut  pendu  à 
La  Mothe  Ste  Heray.  Il  y  avait  aussi  en  prison,  avec  nous,  un 
garçon  appelé  Pierre  Caseaut  qui  fut  arrêté  en  la  place  de  son 
frère,  mais  il  n'eut  point  de  mal.  Il  y  avait  encore  avec  nous  deux 
damoiselles  appelées  Bonnet  qui  étaient  natives  autour  de  la  Mothe 
Ste  Heray,  et  un  jeune  garçon  appelé  Jean  Fouchier,  natif  de  la 
paroisse  de  Aigonnais''  et  une  petite  fille  étrangère  de  la  province, 
qui  était  native  de  l'Auvergne  d'un  lieu  appelé  Chaudezegues,  tous 

\.  La  Ron\e,  commune  de  Verrines,  canton  de  Celles. 

2.  Lièvre  a,  dans  ses  Martyrs  poitevins^  p.  259,  résumé  cet  épisode.  J'y 
ajoute  ici  quelques  notes  empruntées  à  une  lettre  de  M.  Th.  Maillard  qui 
a  eu  entre  les  mains  le  dossier  du  procès  (Archives  de  la  Vienne,  C,  56  à 
58)  :  Guerry  avait  31  ans,  Caillon  29  et  avait  été  domestique  à  la  Rochelle, 
chez  le  sieur  de  la  Croix  Faneuil,  marchand.  Vinet  (l'auteur  de  la  relation) 
avait  41  à  42  ans,  et  Bonnet  ^0  et  était  domicilié  à  la  Bessiére-de-Vitré. 

3.  Il  s'agit  d'une  famille  emprisonnée  en  même  temps  que  les  cinq  pro- 
posants ci-dessus,  pour  tentative  d'émigration. 

4.  C'est  Saint-Lin^  arrondissement  de  Parthenay,  canton  de  Mazières- 
en-Gdtine,  ainsi  que  le  dit  cet  extrait  du  procès-verbal  d'arrestation 
adressé  le  4  avril  1715  à  Charles  Bonaventure  Quentin  chevalier  sieur  de 
Richeboiirg  (Archives  de  la  Vienne,  C,  56),  communiqué  par  M.  Maillard  : 
«  Il  fut  donné  avis  que  deux  particuliers  de  cette  province,  delà  R.  P.  R. 
«  estaient  dans  un  cabaret  audit  village  de  Saint-Lin,  élection  de  Nyort, 
«  avec  leurs  femmes  et  enfants  et  plusieurs  hardes  chargées  sur  un 
«  cheval  et  un  mulet,  lesquels  estaient  en  route  pour  sortir  du  royaume 
«  et  passer  en  Angleterre...  Nous  les  avons  enjoints  de  nous  déclarer 
«  leurs  noms-  Le  premier  nous  a  déclaré  s'appeler  Pierre  Sau^eau,  le 
«  deuxième  Pierre  Sauzeau  son  Jîls  avec  Jean  Sauzeau,  François,  Charles 
«  et  Marie  Sauzeau  enfants  dudit  Pierre  et  de  Marie  Aumônier,  la  hui- 
«  tième  Marie  Thoreau,  veuve  de  Jean  Aumônier,  mère  de  la  femme...» 
Marie  Thoreau  était  âgée  de  68  ans,  Pierre  Sauzeau  de  50,  Marie  Aumônier 
de  45,  leurs  enfants  Pierre,  de  20,  Jean,  de  10,  François,  de  8,  et  Charles 
de  4  an,  on  ne  donne  pas  l'âge  de  Marie. 

5.  Aigonnay,  cant.  de  Celles.  Chaudesaigues  est  dans  le  Cantal. 
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ces  gens  là  pour  fait  de  religion,  le  tout  proche  de  19  ou  20  per- 
sonnes tout  du  coup  en  la  prison  avec  moy  *. 


HISTOIRE  DES  PRINCIPALES  CHOSES  ARRIVÉES  EN  POITOU  AU 
SUJET  DE  LA  RELIGION  depuis  le  commencement  de  Vannée  1720, 
jusques  à  la  fin  de  Vannée  1742. 

I 

Il  y  avait  déjà  quelque  temps  que  les  protestants  du  Poitou 
fesaient  très-fréquemment  des  assemblées  de  dévotion  dans  les  bois 
ou  autres  endroits  et  même  dans  les  maisons.  Les  catholiques  qui 
en  avaient  la  connaissance  paraissaient  ne  s'en  embarrasser  pas 
beaucoup,  jusques  au  commencement  de  Tannée  1720  que  plusieurs 
prolestants,  animés  d'un  zèle  indiscret,  formèrent  et  exécutèrent  le 
dessein  de  prêcher  sur  les  masures  des  temples.  Ils  commencèrent 
à  un  petit  bourg  appelé  Mougon,  à  deux  lieues  de  la  ville  de  Niort, 
celui  qui  prêchait  était  un  ancien  prédicateur  nommé  Jean  Berthelot* 
âgé  de  45  ans. 

Ils  furent  ensuite  à  la  ville  de  Melle  ou  prêcha  un  nommé  Jacques 
Bonnet,  âgé  de  25  ans,  neveu  du  dit  Berthelot.  A  la  seconde  fois  ce 
fut  un  autre  nommé  Jean  Gaillard,  dit  la  Galine,  âgé  de  40  ans,  et 
à  la  troisième  el  dernière  fois,  un  nommé  Jean  Valet,  âgé  de  30  ans. 

On  prêcha  aussi  du  même  temps  à  La  Mothe  S.  Héraye  ;  pour  la 
première  fois  ce  fut  le  dit  Berthelot  et  à  la  seconde  et  dernière,  un 
nommé  Jean  Marbœuf,  âgé  de  40  ans.  Ce  fut  celui  qui  prêcha  à  la 
ville  de  Lusignan.  On  fut  aussi  une  fois  au  bourg  de  Coûe^.  Le  pré- 
dicateur était  un  nommé  Pierre  Potet,  âgé  de  40  ans;  —  ledit 
Jacques  Bonnet  prêcha,  environ  le  même  temps,  à  S.  Ghristofie^, 

1.  Ce  mémoire,  sans  date  et  sans  signature  forme  un  petit  cahier  de 
6  feuillets  in-4°.  Il  est  clair,  puisqu'il  ne  cite  pas  Vinet  qui  fut  arrêté  en 
même  temps  que  les  quatre  proposants  dont  il  parle,  qu'il  est  de  la  plume 
de  ce  dernier.  Rappelons  la  belle  réponse  qu'au  témoignage  d'Antoine 
Court  il  fit  à  Chebrou  :  A  la  suite  d'un  interrogatoire  qui  avait  duré  de 
huit  heures  du  matin  à  huit  heures  du  soir,  ce  féroce  avocat  lui  dit  : 
«  Que  fera  le  petit  troupeau,  maintenant  qu'on  tient  son  pasteur?  —  Ne 
«  vous  mettez  pas  en  peine  du  petit  troupeau,  monsieur,  répliqua  Vinet, 
«  il  a  un  pasteur  à  couvert  de  vos  recherches,  et  qui  ne  l'abandonnera 
«  pas.  » 

2.  Couhé-Vérac,  dans  la  Vienne, 

3.  Saint-Christophe-sur-Roc,  canton  de  Champdeniers. 
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petit  bourg  entre  S.  Maixent  et  Champdenier.  Ce  fut  lui-même  qui 
prêcha  pour  la  seconde  fois  à  Mougon* 

Les  prdtestants,  voyant  que  rien  ne  s'opposait  à  leurs  progrès, 
furent  aussi  prêcher  dans  la  ville  de  Saint-Maixent  et  qui  est  une 
place  assez  considérable.  Ce  fut  le  susdit  Berthelot  qui  y  prêcha.  Il 
eut  pour  auditeurs  tous  les  magistrats  et  plusieurs  prestres  de  la 
ville.  Le  magistrat  lui  demanda  s'il  avait  permission  de  prêcher 
comme  il  fesait,  car  les  catholiques  étaient  dans  l'idée  que  ces  pré- 
dicants  ne  feraient  pas  ce  qu'ils  fesaient  s'ils  n'étaient  autorisés.  Le 
prédicateur  dit  qu'il  la  montrerait  (la  permission)  lorsqu'il  serait 
temps. 

AL  Berthelot,  après  avoir  dit  au  magistrat  qu'il  montrerait  son 
ordre  lorsqu'il  en  serait  requis,  et  embarrassé  peut-être  sur  ce  qu'il 
pourrait  ajouter,  il  ordonna  le  chant  du  Psaume  XXIX. 

Vous,  tous  princes  et  seigneurs, 
Remplis  de  gloire  et  d'honneurs 
Rendez,  rendez  au  Seigneur 
Toute  force  et  tout  honneur; 
Faites  la  reconnaissance 
Qui  réponde  à  sa  puissance. 
En  sa  demeure  très-sainte 
Ployez  les  genoux  en  crainte. 

Les  magistrats  qui  étaient  venus  tous  en  robe  furent  si  frappés  de 
cela  que  la  plume  tomba  des  mains  du  secrétaire  et  ils  cessèrent 
d'interroger  le  prédicateur  *. 

1.  Voici  une  requête  adressée  à  propos  de  cette  assemblée  où  les  pro- 
lestants allèrent  «  le  dimanche  i9  février  (1719),  au  nombre  de  six  à  sept 
mille,  sur  l'emplacement  où  estoit  autrefois  le  temple  de  Saint-Maixenl  en 
Poitou  proche  la  ville,  feauxbourg  Chalon.  Tous  les  habitants  sortirent 
indistinctement  pour  voir  celte  assemblée,  y  allant  plus  par  curiosité  que 
par  dévotion.  Messieurs  les  magistrats  y  allèrent  en  corps  pour  sçavoir 
du  prédicateur  qui  l'engageoit  à  une  telle  entreprise.  L'usage  qui  se  pra- 
tique dans  la  religion  prolestante  est,  qu'en  attendant  le  peuple,  et  avant 
que  le  prédicateur  monte  en  chaire,  il  y  a  un  lecleur  qui  lit  l'évangille,  fait 
chanter  des  pseaumes  et  autres  exercices  de  piété.  C'est  à  ce  premier  que 
messieurs  les  magistrats  s'adressèrent  pour  l'interroger,  lequel  se  trou- 
vant surpris,  ne  Ht  pas  une  réponce  fort  élandue.  Celuy  qui  fait  la  fonction 
de  prédicateur  s'altendoit  qu'on  s'adresseroit  à  luy,  il  s'esloil  préparé  à 
une  réponce  et  vouloil  pryer  ces  messieurs  de  l'incérer  dans  leur  procez- 
verbal,  pour  faire  connoitre  au  Roy,  à  votre  altesse  royalle  et  à  toutes 
les  puissances,  qu'ils  n'avoient  aucuns  dessins  de  contrevenir  aux  ordres 
de  Sa  Majesté,  qu'ils  n'estoyent  animez  d'autre  zèle  que  celuy  de  pryer 
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Il  se  fit  encore  une  assemblée  le  jour  delà  Pentecôte,  dans  le  bois 
de  Fon  morte*,  au  lieu  appelé  le  partaire  (parterre),  à  une  demi- 
lieue  de  La  Mothe  S.  Héraye.  Plusieurs  assurent  qu'il  y  avait  bien 
six  ou  sept  mille  persotines.  Il  y  eut  trois  prédications  :  ceux  qui  les 
firent  c'était  les  susdits  Marbeuf,  Bonnet  et  Berthelot.  Ce  fut  ce 
dernier  qui  prêcha  quelque  temps  après  au  bourg  de  Mougon,  qui 
fut  la  troisième  et  dernière  fois  qu'on  s'y  assembla,  et  qui  fut  aussi 
la  dernière  assemblée  qui  se  soit  faite  sur  les  masures  des  temples, 
publiquement,  en  Poitou.  Celle-ci  fut  même  troublée  par  la  garnison 
de  la  ville  de  Niort  qui,  s'étant  rendue  au  dit  lieu,  obligea  les  per- 
sonnes assemblées  de  prendre  la  fuite.  Plusieurs  furent  prises  dans 
cette  déroute  ;  les  uns  fort  maltraités,  les  autres  faits  prisonniers  s. 
Ils  furent  avertis  deux  fois  de  la  venue  des  soldats  et  même  deux  de 

Dieu  pour  la  conservation  du  roy  et  de  votre  altesse  royalle  et  pour  le 
rétablissement  de  la  religion.  Messieurs  les  magitrats  s'estant  retiré,  avant 
que  celuy  qui  portoit  la  parolle  fût  rendu  sur  le  lieu,  ils  ont  dressé  un 
procez  verbal  comme  ilz  ont  jugé  à  propos,  auquel  ils  ont  employez  les 
principaux  habitants  protestants  de  cette  ville  et  autres  lieux  circonvoisins. 
Ce  pauvre  peuple  est  informé  des  plaintes  qu'on  vous  porte  à  tous  mo- 
mans,  alfin  de  vous  faire  regarder  ces  assemblées  de  dévotion  comme 
des  assemblées  illicites,  et  que  leurs  ennemis  voudroient  vous  arracher  à 
force  de  sollicitations,  la  liberté  de  renouveller  contre  eux  les  persécutions 
dont  ils  ont  eslés  accablés  depuis  tant  d'années  »...  Ils  envoient  donc 
l'apologie  que  le  prédicateur  avait  préparée  (Arch.  des  aff  étr.,  Fj-auce,  1697, 
fol.  273  ss.). 

1.  Font  morte,  commune  de  Goux  (aujourd'hui  La  Couarde).  Voyez  sur 
îe  Parterre  une  note  de  M.  Th.  Maillard,  dans  le  Bulletin  évangélique  de 
l'Ouest  du  9  juillet  1887. 

2.  Dans  une  requête  du  5  avril  1719,  au  duc  d'Orléans,  il  est  dit  qu'as- 
semblés le  2  avril  à  Mougon,  deux  compagnies  de  dragons  s'étaient  pré- 
cipités sur  eux,  et  qu'il  y  eut  des  morts  et  des  estropiés,  et  ceux  qui 
purent  marcher  furent  conduits  aux  prisons  de  Niort  (Arch.  des  aff.  étr., 
France,  1G97,  fol.  270).  Ces  derniers,  au  nombre  de  23,  s'adressèrent  encore 
au  duc  d'Orléans  le  8  juin  suivant  {Ibid.,  fol.  278)  et  terminèrent  ainsi  leur 
requête,  après  avoir  dit  qu'ils  s'étaient  assemblés  «  selon  la  permission 
qu'on  leur  faisoit  entendre  que  vous  en  aviez  donné...  En  nous  retenant 
en  prison  on  nous  met  dans  l'impuissance  de  payer  les  subsides  de 
l'État;  parce  que  nous  sommes  presque  tous  chargés  de  grosses  fermes 
que  nous  sommes  obligés  de  laisser  en  frische,  ne  pouvant  nous  même 
les  travailler.  D'ailleurs,  nous  n'avons  pour  la  plus  part,  que  des  enfans 
en  bas  âge,  qui,  bien  loin  d'être  en  état  de  nous  soulager,  ne  font 
qu'augmenter  notre  misère,  qui,  certes.  Monseigneur,  est  très  grande,  et  a 
déjà  mis  deux  de  nos  compagnons  au  tombeau...  » 

A  la  prison  de  Niort  le  8  juin  1719. 

(Sign.  aut.).  Pierre  Conte,  Jean  Mouchet,  Pierre  Courrault,  François 
Charnier,  Jean  Ferré,  plus  16  croix,  de  ceux  qui  ne  savaient  pas  signer. 
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ces  derniers  qui  n'étaient  du  détachement  mais  qui  savaient  les 
choses,  leur  rendirent  ce  bon  office;  mais  il  fut  impossible  de  les 
résoudre  à  quitter  la  place,  ils  voulurent  se  convaincre  par  leurs 
propres  yeux  de  ce  qu'on  leur  annonçait. 

Environ  le  môme  temps  quelques  brigades  de  maréchaussée 
furent  à  la  maison  de  Berthelot,  un  des  prédicateurs  dont  nous 
avons  déjà  parlé  plusieurs  fois  et  ne  l'ayant  pas  trouvé,  ils  emme- 
nèrent sa  femme  et  sa  fille.  Mais  plusieurs  protestants,  en  étant 
avertis,  furent  les  attendre  sur  le  chemin  et  les  contraignirent  à  quit- 
ter leur  prise.  Ils  y  revinrent  encore  une  autre  fois  et  n'ayant  pu 
prendre  personne  ils  emmenèrent  les  meubles  de  la  maison  au 
bourg  de  Chenais*,  mais  les  protestants,  sortant  assemblés,  au 
nombre  d'environ  sept  à  huit  cents  personnes,  furent  avec  armes  au 
dit  chemin,  où  ils  arrivèrent  chantant  les  Psaumes  et  ramenèrent  en 
triomphe  les  dits  meubles  où  on  les  avait  pris. 

Un  tel  procédé,  avec  les  assemblées  publiques  et  nombreuses  dont 
je  viens  de  parler  ne  tarda  pas  à  être  traité  de  révolte  et  la  cour  en 
étant  informées  envoya  Monsieur  de  Chastillon  en  Poitou,  en  qua- 
lité de  lieutenant  du  roi,  lequel,  avec  monsieur  de  Préville,  gouver- 
neur de  la  ville  de  Niort  et  monsieur  Chebrou,  avocat  du  roi  dans 
la  même  ville,  cruel  persécuteur  s'il  en  fut  jamais,  ont  envoyé  aussi 
en  Poitou  plusieurs  régiments  de  dragons  qui  furent  logés  chez  les 
gens  de  la  religion  et  firent  de  grandes  cruautés  aux  pauvres 
fidèles.  Plusieurs  furent  obligés  d'abandonner  leur  maison,  et  plu- 
sieurs étant  pris  furent  enfermés  dans  les  prisons  de  Niort^. 

1.  Chenay,  canton  de  Lezay. 

2.  Voici  une  de  ces  dénonciations  extraites  des  Arch.  des  Aff.  étr. 
(France,  1697,  fol.  275). 

Monseigneur, 

La  tranquillité  qui  doit  faire  la  gloire  de  votre  administration  permet 
qu'on  aye  l'honneur  de  dire  à  vostre  altesse  royalle  que  nombre  de  Réunis 
s'assemblent  dans  le  haut  Poitou.  Ils  sont  entre  trois  et  quatre  mille  ;  ils  ont 
un  nommé  Berthelot  pour  principal  prédicant;  ils  prient  sur  les  places 
de  leurs  temples  détruits,  comme  à  Mongon,  La  Molhe  Ste  Héraye,  et 
Saint  Maixent;  leur  dessein  de  prier  sur  celuy  de  Nyort  n'a  pas  eu  de 
suitte.  Ces  réunis  publient  avoir  une  permission;  les  provinces  voisines 
peuvent  entrer  dans  ce  zèle  indiscret  peut  estre  animé  par  les  opinions 
probables  des  Molinistes,  ouvriers  de  la  Constitution  Unigenilus  et  des- 
quels tout  est  à  craindre  quand  ils  présument  qu'on  les  craint;  j'ai  l'hon- 
neur d'estre... 

IIarcourt  de  Longue  ville. 

Mec.  i  mars  1710,  Paris. 

3.  «  Vos  très  humbles  serviteurs,  de  la  religion  réformée,  ne  pouvant 
résister  aux  mouvements  de  leur  conscience,  sont  contraints  de  s'assera- 
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,  Le  10"  du  mois  d'août  de  l'année  1720,  le  dit  Cliebrou,  avec  deux 
compagnies  de  dragons  fut  au  village  de  Fondoire*  où  demeurait 
Berthelot,  prédicateur,  afin  de  l'arrêter,  mais  Dieu  le  préserva  de 
leurs  mains.  Ayant  passé  au  milieu  d'eux,  il  se  sauva  dans  un  bois 
qui  était  proche.  Mais  les  soldats,  afin  de  ne  pas  faire  un  voyage 
inutile,  prirent  tous  les  hommes  qu'ils  purent  trouver  dans  le  vil- 
lage au  nombre  de  six  à  sept.  Le  bruit  s'étant  répandu  dans  le  vil- 
lage voisin  qii'on  emmenait  Berthelot,  plusieurs  y  accoururent  avec 
des  bâtons,  des  fourches  et  d'autres  avec  des  armes,  afin  de  l'arra- 
cher de  leurs  mains,  mais  n'étant  pas  assez  forts,  ils  y  tombèrent 
eux-mêmes.  Ces  huit  furent  pris  et  conduits  à  Niort  et  on  com- 
mença à  leur  faire  leur  procès. 

Ceux  qui  avaient  été  pris  dans  le  village  à  leur  travail  et  deux  de 
ceux  qui  avaient  été  pris  sur  le  chemin,  lesquels  étaient  fort  jeunes, 
furent  élargis  au  mois  de  novembre  de  la  même  année.  Il  y  en  eut 
un  de  ces  premiers  (il  s'appelait  Samuel  Bergeron)  qui  s'obligea 
pour  être  mis  en  liberté,  de  livrer  le  dit  Berthelot.  Il  ne  manqua 
pas  de  faire  son  possible  pour  cela.  Mais  Dieu  ne  lui  permit  pas  de 
pouvoir  réussir.  Il  est  mort  depuis  misérablement.  Les  nommés 
Jacques  Chouillet  (du  village  de  l'Erable  2),  Joseph  Foisseau  (du  village 
de  Fonbelle3),  —  ils  étaient  âgés  l'un  et  l'autre  d'environ  40  ans,  — 
furent  condamnés  à  être  pendus.  Ils  le  furent  en  effet,  le  dernier  à 
Mougon,  Tautre  étant  présent,  qui  l'exhortait  à  mourir  courageuse- 
ment au  Seigneur.  Après  avoir  rendu  ce  bon  service  à  son  compa- 
gnon, il  fut  conduit  à  la  ville  de  Melle  et  le  lendemain  au  village  de 
Fondoire  où  il  fut  exécuté  devant  la  porte  de  la  maison  de  Ber- 
thelot. Ces  exécutions  se  firent  au  mois  d'octobre. 

hier  pour  invoquer  le  saint  nom  de  Dieu  et  chanter  ses  louanges,  et  de 
s'exposer  par  cette  action  religieuse,  à  toutes  les  rigueurs  qu'un  zèle  trop 
ardent  pourroit  inspirer  aux  troupes.  Et  par  ce  que  Dieu  a  establi  votre 
Altesse  royale  pour  gouverner  ce  royaume,  ils  sont  obligés  à  justifier 
devant  elle  leur  conduite  avec  tout  le  respect  dont  ils  sont  capables... 

...Us  se  jettent  à  ses  pieds  les  larmes  aux  yeux,  et  la  suplient  très  hum- 
blement de  vouloir  bien  faire  cesser  les  cruautés  des  dragons  qui  les  ont 
jeltés  dans  un  état  tout  à  fait  lamentable;  ils  demandent  aussi  en  grâce  à 
son  Altesse  Royale  de  faire  relascher  leurs  pauvres  frères  qui  gémissent 
dans  les  fers  et  dans  les  noires  prisons  de  la  province...  »  {Ibid.,  fol.  298.) 

1.  Fombedoire,  village  de  la  commune  de  Sepvret,  près  de  La  Mothe- 
Saint-Héray. 

2.  Commune  de  Romans,  canton  de  Saint-Maixent,  ou  plutôt  VErable 
proche  Fombelle. 

3.  Fombelle,  commune  de  Beaussais. 


142  DOCUMENTS. 

Les  nommés  Pierre  Salle\  Jacques  du  Breil^^  Louis  Hommeau^^ 
Jean  Terrasson^  aussi  du  village  de  l'Erable,  et  un  autre,  appelé 
Nousille nsi{\{  du  bourg  de  Benêt,  entre  Niort  et  Fontenay-le-Comte, 
furent  tous  les  cinq  condamnés  aux  galères,  où  ils  sont  morts,  du 
temps  de  la  peste  de  Marseille,  excepté  Jean  Derosson^  qui  fut  ra- 
cheté en  mil  sept  cent  trente  sept  par  leurs  Hautes  Puissances  les 
États  de  Hollande;  il  est  à  la  Haye. 

Les  dragons  qui  étaient  répandus  dans  tout  le  Haut  Poitou 
faisaient  continuellement  des  courses  toutes  les  nuits  afin  de  traquer 
quelqu'un  des  prédicateurs.  Ils  en  prirent  un  nommé  Jean  Rouil, 
qui  fut  pendu  à  S.  Maixent,  1720;  un  autre  appelé  Pierre  Potet  fut 
pris  dans  une  métairie  appelée  les  Poiaux  paroisse  de  S.  Sauvans*. 
Dans  la  visite  que  les  soldats  firent,  ils  ne  le  connurent  pas,  mais 
ayant  pris  deux  des  hommes  de  la  maison,  pour  obliger  les  soldats 
à  laisser  aller  ses  enfants,  elle  ^  le  leur  livra  entre  les  mains.  Il  fut 
pendu  à  Lusignan.  Il  mourut  fort  constamment. 

C'est  le  même  qui  avait  prêché  sur  les  masures  du  temple  de 
Coùé,  comme  nous  l'avons  déjà  dit. 

De  tous  les  prédicateurs,  Berthelot  était  celui  qu'on  désirait  le 
plus  de  prendre,  parce  que  c'était  lui  qui  avait  prêché  le  plus  et  le 
premier  sur  les  masures  des  temples.  Aussi  on  mettait  tout  en  usage 
pour  l'avoir.  Plusieurs  personnes  étaient  maltraitées  pour  les  obliger 
à  le  découvrir;  —  entr'autres  un  nommé  Couthereau,  beau-frère 
du  dit  Berthelot,  qui  fut  pendu  dans  sa  maison  par  les  soldats,  qui 
voulaient  qu'il  leur  déclarât  où  il  était,  mais  deux  des  soldats, 
moins  cruels  que  les  autres,  lui  sauvèrent  la  vie  en  coupant  promp- 
tement  la  corde.  Lui-même  m'a  raconté  la  chose  en  1742. 

Les  soldats  furent  de  là  à  un  village  appelé  Fonfrairon  6,  où  de- 
meurait un  nommé  Pi/ef'  aussi  beau-frère  de  Berthelot.  Un  de  ses 
enfants  âgé  de  trois  ans  et  demi  y  était  caché.  Les  soldats  l'ayant 
pris  le  conduisirent  à  Niort  où,  étant  arrivé,  on  brûla  toutes  ses 
hardes  comme  si  elles  eussent  été  pestiférées.  On  n'a  pu  savoir  ce 
qu'il  est  devenu. 

1.  Sans  doute  Dubreuil, 

2.  Sans  doute  Houmeau. 

3.  Il  s'agit  évidemment  de  Terrasson.  Des  cinq  condamnés  aux  galères 
énumérès,  il  n'y  en  a  que  deux,  Houmeau  et  Nousille  qui  figurent  dans  la 
liste  Bordier  (Fr.  prot,  VI). 

h.  Saint-Sauvent,  Vienne,  canton  de  Lusignan. 

5.  Pour  ils, 

6.  FonfrérouXy  commune  de  Souvigné. 

7.  Peut-être  Pilot,  nom  qui  existe  encore. 
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Voilà  ce  qui  est  arrivé  de  plus  remarcfuable  au  sujet  de  la  religion 
dans  l'année  1720.  Mais  comme  nous  n'avons  parlé  que  par  occasion 
des  prédicateurs  qui  étaient  alors  dans  le  Poitou,  nous  allons  vous 
parler  de  chacun  en  particulier,  en  commençant  par  Berthelot,  dont 
nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  parler  plusieurs  fois.  C'est  celui 
qui  avait  fait  le  plus  de  bruit  quoi  qu'il  n'eût  pas  le  plus  de  lumières. 
II  était  païsan,  il  aprennait  des  sermons  par  cœur  qu'il  récitait 
ensuite  avec  beaucoup  de  grâce.  Il  convoqua  un  grand  nombre 
d'assemblées  dans  le  Haut  et  Bas-Poitou  et  dans  la  Saintonge  pen- 
dant plusieurs  années  jusqu'en  1720  que  la  persécution  lui  fit  aban- 
donner son  pays.  Il  s'en  fut  en  Normandie  où  il  fit  quelques 
assemblées;  de  là  il  passa  en  Angleterre,  avec  sa  femme  et  ses 
filles;  il  est  mort  à  Canterburi,  en  1730  environ. 

Jean  Marbeuf,  autre  prédicateur  était  laboureur  de  sa  profession, 
natif  de  la  paroisse  de  S.  Léger  de  Melle,  il  avait  pris  le  désert  fort 
jeune  et  avait  beaucoup  de  talent.  Sa  mémoire  était  prodigieuse,  il 
savait  la  meilleure  partie  de  l'Écriture  sainte  par  cœur.  C'est  de 
quoi  j'ai  fait  expérience  moi-même.  M'étant  trouvé  avec  lui  plusieurs 
fois,  il  s'était  beaucoup  étudié  à  connaître  les  erreurs  ds  l'Église  ro- 
m  aine.  Avant  la  persécution  de  1720  il  avait  déjà  fait  plusieurs  voyages 
en  Angleterre,  Hollande  et  Normandie  où  il  ne  se  conduisit  pas 
d'une  manière  conforme  aux  lumières  qu'il  avait  acquises.  Il  a  donné 
plusieurs  fois  de  grands  scandales  aux  fidèles  par  son  insatiable 
avarice  dont  il  est  possédé.  C'est  un  homme  rempli  d'orgueil  et 
d'une  grande  opinion  de  lui-même,  haïssant  tous  les  autres,  inca- 
pable de  société  avec  personne,  sacrifiant  souvent  la  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  du  prochain  à  son  amour-propre. 

Je  l'ai  encore  vu  en  Poitou  en  1742.  Il  tâche  autant  qu'il  lui  est 
possible  d'empêcher  l'établissement  d'un  bon  ordre. 

Le  troisième  prédicateur  dont  nous  avons  parlé  s'appelait  Jiïc^î/e^ 
Bonnet^  neveu  de  Berthelot.  Il  était  natif  du  même  endroit*  et  était 
laboureur  de  sa  profession.  Il  avait  de  très  beaux  talents  pour  la 
prédication,  il  se  conduisit  conformément  à  ce  qu'il  enseignait.  Il 
fut  aussi  obligé  d'abandonner  le  Poitou  en  1720.  Il  se  rendit  en 

1.  C'est-à-dire,  suivant  le  mémoire  de  Vinet,  de  la  Villedieu,  commune 
de  la  Molhe  Ste-Héray. 
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basse  Normandie  et,  quelque  temps  après,  il  fut  reçu  ministre,  on 
dit  à  Tournay.  Enfin  il  y  est  mort  en  1730  fort  regretté  des  fidèles. 

Jean  Valet  le  même  dont  nous  avons  déjà  parlé,  accompagna 
Berthelot  dans  sa  fuite  et  dans  sa  retraite.  Il  est  mort  à  Londres. 

Jean  Gaillard  dit  La  Galine  que  nous  avons  dit  qui  avait  prêché 
à  Melle,  ne  fut  point  déchassé  et  a  toujours  resté  au  pays.  Il  n'y  a 
que  quatre  ans  que  j'ai  parlé  à  lui,  il  n'a  point  prêché  depuis  1720. 
Voilà  tous  ceux  qui  prêchèrent  sur  les  masures  du  temple.  Mais  ce 
ne  sont  pas  tous  ceux  qui  fesaient  la  profession  de  prédicateur.  Il  y 
en  avait  encore  un  bon  nombre  d'autres. 

Le  plus  considérable  était  un  nommé  Daniel  Bonnet^  riche  labou- 
reur demeurant  proche  le  bourg  de  Celle.  Il  avait  passablement  de 
lumières.  Il  prêcha  l'Évangile  (pendant)  un  grand  nombre  d'années, 
mais  il  ne  prit  point  le  désert.  Les  soldats  furent  pour  le  prendre 
pendant  la  persécution  de  1720,  mais  Dieu  l'avait  pris  à  Lui  le  même 
jour. 

Il  y  en  avait  un  autre  appelé  Jacques  Paillât,  dit  Ugon  Berlin^ 
natif  de  Pouzauges  en  Bas-Poitou,  qui  avait  beaucoup  de  talents. 
Il  avait  eu  approbation  de  prêcher  et  d'administrer  les  sacrements 
par  les  ministres  de  l'Ile  de  Jersey.  C'était  un  brave  homme;  il 
n'était  pas  d'avis  de  prêcher  sur  les  masures.  Il  avait  fait  plusieurs 
voyages  dans  le  Haut-Poitou  et  dans  la  Normandie.  Il  avait  fait  un 
bien  infini.  Dieu  le  retira  à  lui  en  1721 . 

L'autre  nommé  François  Caugndire  (ou  Gaugnaire)  prêcha  aussi 
quelque  temps.  Il  avait  quelque  lumière,  je  l'ai  connu  particulière- 
ment. Il  est  mort  environ  en  1737  chez  lui. 

Un  autre  appelé  Jacques  David  prêcha  aussi;  il  fut  mis  dans  les 
prisons  de  Poitiers,  mais  en  sortit  sans  congé.  Il  sortit  avec 
treize  prisonniers  qui  n'étaient  pas  de  la  religion.  Ils  forcèrent  la 
prison.  Je  l'ai  aussi  connu  particulièrement;  je  ne  sais  s'il  est 
mort. 

Un  autre  nommé  Jean  du  Breuil^  natif  de  la  paroisse  de  Sou- 
vigné,  proche  de  S.  Maixent;  il  avait  une  bonne  mémoire  et  un 
bon  jugement.  Il  fut  arrêté  et  mis  dans  les  prisons  de  Niort.  Je  ne 
sais  pas  sous  quelles  conditions  il  en  est  sorti,  mais  il  ne  prêche 
plus,  il  est  encore  dans  son  endroit. 

Deux  autres  nommés  Carteau,  Jacques  Gadeau  furent  aussi  ar- 
rêtés et  conduits  dans  les  mêmes  prisons,  c'était  en  1720.  Ils  apos- 
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tasièrent  tous  les  deux  et  déclarèrent  tout  ce  qu'ils  crurent  pouvoir 
nuire  aux  fidèles. 

Il  y  en  avait  bien  encore  quelques  autres  dont  je  ne  me  souviens 
pas  ou  de  qui  j'ai  oublié  les  noms.  Voilà  le  récit  abrégé  et  véritable  * 
de  ce  qui  est  arrivé  en  Haut-Poitou,  au  sujet  de  la  religion, dans  les 
années  1719,  1720  et  1721,  qui  furent  pour  les  pauvres  protestants, 
des  années  de  fer  et  de  feu. 

111 

Mais  Dieu  qui  ne  permit  pas  que  la  verge  de  méchanceté  se 
repose  à  toujours  sur  le  lot  des  justes  ni  que  les  enfants  soient 
tentés  au  delà  de  leurs  forces,  fit  cesser  la  persécution  sur  la  fin  de 
la  même  année.  Mais  les  fidèles  étaient  tellement  abattus  et  épou- 
vantés, n'ayant  plus  aucun  prédicateur,  il  ne  se  fit  en  Haut-Poitou 
aucunes  assemblées  depuis  1720  jusqu'en  1723  où  un  nommé 
Jacques  Morisset  pauvre  garçon,  natif  de  la  paroisse  de  Souvigné, 
ayant  appris  quelques  sermons,  commença  à  prêcher,  ce  qu'il  fai- 
sait avec  beaucoup  de  grâce  et  de  facilité.  11  acquit  passablement 
de  lumière.  Il  fut  tout  seul  pendant  deux  ans  ou  environ. 

Ensuite  vint  au  pays  un  nommé  Pierre  La  Tibaudière,  se  disant 
ministre  du  saint  Évangile.  Mais  ce  n'était  qu'un  jésuite  déserteur; 
qui  avait,  à  ce  qu'on  assure,  volé  son  couvent.  Il  fit  plusieurs  as- 
semblées. Moi-même  je  l'ai  entendu  quatre  fois.  Enfin  étant  reconnu 
pour  ce  qu'il  était,  M.  Pelet,  bourgeois  de  S.  Maixent  le  démasqua, 
dans  des  conférences  qu'il  eut  avec  lui.  Il  fut  chassé  du  pays;  il  s'en 
fut  de  là  en  Normandie,  où  il  fit  la  même  chose  qu'en  Poitou,  au 
sujet  de  la  prédication.  Il  se  maria  en  Basse-Normandie  :  lui-même 
en  fit  toute  la  cérémonie;  c'est  sa  femme  qui  me  l'a  raconté.  De  là 
il  fut  en  la  Haute  Normandie  où  il  voulait  en  prendre  une  autre; 
mais  n'ayant  pu  réussir  il  retourna  en  Basse  Normandie,  mais  étant 
encore  reconnu  pour  ce  qu'il  était  c'est  à  dire  un  fourbe  et  un 
imposteur,  il  se  mit  à  fréquenter  les  curés  de  l'endroit,  enlr'au- 
tres  celui  de  Frêne,  et  celui  de  S.  Georges,  les(|uels  le  reçurent 
de  la  manière  la  plus  obligeante  du  monde,  croyant  avoir  fait  une 
belle  conquête,  et  lui,  pour  leur  témoigner  qu'il  n'était  pas  insen- 
sible à  tant  de  bienfaits,  les  vola  et  partit  sans  leur  dire  adieu.  Cette 

1.  On  a  vu  plus  haut,  par  les  pièces  officielles  que  J'ai  citées,  que  ce 
récit  est,  en  effet,  très  véritable. 

XLIII.  —  H 
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dernière  action  fît  beaucoup  de  bien  aux  fidèles  qui  l'avaient  déclaré 
à  rint^ndant  du  lieu.  Il  laissa  sa  femme  en  Normandie.  Il  avait  eu 
une  fille  d'elle  qui  fut  enlevée  à  sa  mère  pour  être  mise  en  un  cou- 
vent. C'est  le  dit  La  Tibaudière  qui  la  fit  entrer  là  par  autorité  et 
amour  paternelle.  On  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu. 

Voilà  le  récit  de  ce  que  j'ai  appris,  tant  par  moi-même  que  par 
des  témoins  dignes  de  foi  au  sujet  de  l'imposteur  La  Tibaudière. 
Quoique  la  plus  grande  partie  de  ces  faits  ne  regarde  pas  le  Poitou 
je  crois  qu'on  ne  sera  pas  fâché  de  les  voir  ici  rapportés. 

Mais  revenons  à  présent  à  notre  sujet  touchant  les  prédicateurs 
du  Poitou. 

Le  troisième  qui  y  prêcha  depuis  la  persécution  de  1720  fut  un 
Jean  Chapelle^  natif  de  Nages  en  Languedoc.  Ses  lumières  étaient 
assez  médiocres,  mais  il  avait  beaucoup  de  piété  et  de  courage. 
Il  passa  trois  fois  en  Poitou,  il  y  a  resté  environ  deux  ans  en 
tout;  il  fit  plusieurs  assemblées  fort  nombreuses;  il  fît  imprimer 
neuf  cents  catéchismes  de  M.  Drelincourt  pour  instruire  la  jeu- 
nesse qui  en  profita  beaucoup.  On  peut  bien  dire  avec  vérité 
que  c'est  lui  qui  a  produit  le  plus  de  fruits  de  tous  ceux  qui  jus- 
qu'alors avaient  prêché  l'évangile  dans  cette  province  *.  Il  fit  aussi 
beaucoup  de  bien  en  Normandie  où  il  avait  fait  quelques  voyages. 
Il  fut  arrêté  à  Pons  en  Saintonge,  le  5  du  mois  d'août  de  l'année 
1731  et  de  là  conduit  à  Saintes  où  il  fut  condamné  à  être  pendu  et  à 
faire  amende  honorable  devant  l'Eglise  cathédrale  de  cette  ville, 
mais  le  procureur  du  roi  appela  de  la  sentence  au  Parlement  de  la 
ville  de  Bordeaux  où  il  fut  conduit  quelques  jours  après.  Le  Parle- 
ment révoqua  la  sentence  de  Saintes,  en  condamnant  le  susdit  aux 
galères  de  Marseille  où  il  a  resté  jusqu'en  1738  ou  39,  époque  où  il 
en  fut  retiré  par  les  charitables  soins  des  États  de  Hollande,  où  il 
est  à  présent.  Son  grand  zèle  et  les  progrès  qu'il  fit  en  Poitou 
excita  plusieurs  jeunes  gens  à  prendre  le  désert. 

Le  premier  fut  un  nommé  Jean  Gabard,  fils  d'un  père  catholique 
et  d'une  mère  protestante.  Il  était  natif  de  la  paroisse  de  Rouillé, 
près  de  Lusignan.  Il  était  fort  sage  et  d'une  bonne  conduite.  Il  se 
retira  en  Angleterre,  en  1735,  après  avoir  prêché  l'évangile  pendant 
sept  ou  huit  ans. 

{.  Nous  avons  donc  bien  fait  de  chercher  à  raconter  l'existence  à  peu 
piès  inconnue  de  ce  Jean  Ghapel,  Bull.  XXXV  [1886J,  ^i36  ss,  et  XXXIX 
11890]^  645  ss. 
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Un  autre  nommé  Jacques  Royer  d'un  endroit  appelé  Baignaul  *, 
proche  La  Mothe  S.  Heraye.  Il  avait  beaucoup  de  génie  et  de 
talent  pour  la  prédication  mais  avait  encore  plus  d'orgueil  et  de 
vanité  qui  lui  inspira  un  mépris  général  pour  tous  les  autres  prédi- 
cateurs. Après  avoir  prêché  pendant  trois  ou  quatre  ans  en  Poitou, 
il  fut  en  Normandie  où  il  prêcha  environ  autant  de  temps,  enfin, 
trouvant  cette  profession  ennuyeuse  ou  trop  basse  pour  lui,  il  a 
embrassé  celle  de  marchand. 

Un  autre  nommé  Étienne  Blanchard^  natif  de  la  même  paroisse, 
semblable  au  précédent  excepté  qu'il  n'avait  pas  tant  de  génie, 
prêcha  aussi  quatre  ou  cinq  ans  et  se  retira  en  l'île  de  Jersey.  Je 
ne  sais  de  quoi  il  est  devenu. 

Un  autre  qui  s'appelait  Jacques  Barillot,  natif  de  la  paroisse  de 
Baussay  ^,  non  loin  de  la  ville  de  Melle,  prit  aussi  le  désert  environ 
le  même  temps;  il  était  fort  sage,  avait  passablement  de  talent.  Il 
prêcha  l'Evangile  en  Poitou  environ  cinq  ans,  —  deux  ans  en 
Basse-Normandie,  et  ensuite  se  retira  à  Londres,  en  Angleterre,  où 
il  est  lecteur  et  diantre  d'une  Eglise  française. 

Un  autre  appelé  Pierre  Morin^  natif  d'Azay  proche  la  ville  Saint- 
Maixent.  Il  est  proposant  en  France. 

En  1739,  un  jeune  garçon  âgé  de  17  ans,  nommé  Pierre  Gairin  ^ 
se  mit  aussi  au  désert.  Il  avait  beaucoup  de  disposition  pour  la 
prédication,  mais  il  ne  l'exerça  pas  longtemps,  car,  ayant  fait  une 
assemblée  entre  le  bourg  de  Baugoin  et  celui  de  Frécinne  *  elle  fut 
découverte.  Une  troupe  de  curés  qui  s'étaient  assemblés  pour  boire 
chez  celui  de  Frécigne  ayant  passé  la  nuit  d^ns  ce  pieux  exercice, 
entendit  le  chant  des  psaumes  qu'on  entonnait  dans  l'assemblée  des 
fidèles.  Ils  envoyèrent  promptement  avertir  la  maréchaussée  de 
Niort  laquelle  étant  arrivée  le  lendemain  au  matin  fit  une  exacte 
recherche  dans  quelques  maisons  et  ayant  trouvé  le  dit  Gairin,  il  fut 
pris  avec  le  maître  de  la  maison  et  un  tisserand  qui  y  travaillait  et 
conduit  dans  les  prisons  de  la  ville  de  Niort. 

Les  deux  derniers  sortirent  quelque  temps  après  et  l'autre  y  resta 
deux  ou  trois  ans.  Enfin  ne  voyant  aucun  moyen  de  pouvoir  sortir 
autrement,  il  s'engagea  au  service  du  roi.  On  n'a  point  entendu 
parler  de  lui  depuis  ce  temps-là. 

1.  Bagnault y  commune  d'Exoudun. 

2.  Beaussais. 

3.  Sans  doute  Giiérin. 

4.  Lisez  Bougouin  et  Fressines. 
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Deux  autres  qui  se  mirent  à  prêcher  l'évangile  environ  le  même 
temps  :  l'un  nommé  Pierre  Thibault^  et  l'autre  Louis  Buoussard  *  ; 
le  premier  natif  de  la  paroisse  de  Chenay,  et  le  second  de  celle  de 
S.  Loger  de  Mellc.  Ils  avaient  beaucoup  de  talent,  mais  après 
avoir  resté  quelques  années  dans  le  désert,  —  le  peu  d'ordre  qu'il 
y  avait  dans  l'Eglise  et  plusieurs  autres  raisons  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire de  rapporter  ici,  —  les  obligèrent,  aussi  bien  que  ceux  qui 
avaient  été  devant  eux,  à  se  retirer  en  Angleterre. 

En  1735  il  passa  aussi  en  Poitou  un  nommé  Henry  Hollard, 
natif  d'Orbe,  en  Suisse.  La  première  fois  qu'il  y  vint,  il  n'avait 
qu'environ  l'âge  de  17  ans;  il  avait  beaucoup  de  capacité  pour  son 
âge  et  surtout  une  mémoire  prodigieuse.  Il  a  fait  un  grand  bien  en 
France  au  sujet  de  la  religion;  il  en  sortit  en  1735,  il  est  à  présent 
ministre  en  Allemagne. 

Il  yen  a  encore  plusieurs  autres  qui  ont  voulu  prêcher  l'Evangile 
dans  cette  paroisse,  —  mais  n'ayant  pas  le  talent  nécessaire  pour 
cela,  ni  l'approbation  des  fidèles,  ils  ont  été  obligés  de  renoncer  à 
leur  entreprise. 

Voilà  la  liste  des  prédicateurs  qui  ont  prêché  en  Poitou  depuis 
les  troubles  de  1720  jusques  en  1737. 

IV 

Revenons  à  présent  à  quelques  faits  particuliers  arrivés  en  cette 
province  au  sujet  de  religion. 

Le  premier  regarde  une  fille  nommée  Marguerite  Buissière^  ou  au- 
trement mademoiselle  Saint-Martin^  native  de  la  ville  de  S.  Maixent, 
nile  de  M.  S.  Martin,  perruquier  de  sa  profession,  catholique 
romain.  Mais  la  fille  ayant  lu  quelques  livres  de  la  religion  protes- 
tante. Dieu  lui  fit  la  grâce  de  connaître  la  vérité  et  de  l'embrasser  ; 
de  quoi  tous  ses  parents  furent  fort  alarmés  et  commencèrent  à  la 
Jiersécuter,  mais  ils  ne  purent  rien  gagner.  Un  jour  ayant  rencontré 
un  abbé  M.  Nozeron,  il  lui  demanda  le  sujet  pourquoi  elle  n'allait 
\)h\s  à  la  messe  :  elle  lui  en  dit  la  raison  sans  rien  dissimuler,  et 
ayant  disputé  quelque  temps  sur  quelques  points  de  religion,  mon- 
sieur l'abbé  se  voyant  vaincu  par  une  fille  nouvellement  convertie, 
eut  recours  aux  arguments  dont  l'Église  romaine  a  coutume  de  se 
servir  en  de  telles  occasions  :  il  la  fit  mettre  en  prison. 


1.  Broussard? 
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Quelques  jours  après,  M.  l'intendant  de  Poitiers  étant  venu  à 
S.  Maixent,  environ  un  mois  après,  il  la  fit  sortir  de  prison,  par  les 
sollicitations  du  père  de  ladite  demoiselle  qui  avait  employé  tous 
ées  amis.  Pour  cela  il  se  rendit  lui-même  caution  pour  sa  fille, 
s'obligeant  de  la  faire  aller  à  la  messe;  croyant  sans  doute  que  ce 
châtiment  la  rendrait  plus  obéissante.  Mais  voyant  qu'elle  était  iné- 
branlable aux  remontrances  et  aux  belles  promesses  qu'on  lui  faisait, 
les  parents  recommencèrent  à  la  persécuter.  Un  jour  qu'elle  fut 
voir  une  tante  et  une  sœur  qu'elle  a  à  la  ville  de  Niort,  ses  chari- 
tables parentes  la  firent  arrêter  et  mettre  à  l'hôpital  où  elle  a  souf- 
fert des  maux  incroyables  par  le  cruel  traitement  de  ceux  qui  étaient 
chargés  de  la  discipline.  Jusqu'à  trois  fois  par  jour  on  lui  mettait 
les  fers  aux  pieds.  Elle  a  soutenu  tout  avec  un  courage  et  une  patience 
digne  d'admiration.  Enfin  Dieu  lui  fit  trouver  un  moyen  de  se  déli- 
vrer, elle  sortit  avec  une  fille  catholique,  erra  dans  le  Poitou.  Je  ne 
sais  où  elle  est  maintenant  (1732). 

Deux  autres  filles  de  la  ville  de  Pouzauges,  l'une  nommée  Mad"" 
Flureau,  âgée  alors  de  72  ans,  —  l'autre  nommée  Mad"«  David,  âgée  de 
23  ou  de  ans,  furent  accusées  d'avoir  enseigné  à  des  enfants  h 
prier  Dieu.  Le  curé  de  l'endroit  les  fit  prendre  et  conduire  dans  les 
prisons  de  la  ville  de  Thouars,  d'où  elles  sont  sorties  un  an  après 
par  le  moyen  de  monsieur  le  marquis  de  Pouzauges  qui  s'intéresse 
beaucoup  aux  protestants,  bien  qu'il  soit  catholique  romain. 

En  1738  on  fit  mourir,  dans  la  ville  de  Poitiers,  un  nommé  Jean 
Antoine  Jolet,  prosélyte.  Il  avait  été  clerc  à  l'abbaye  des  Selles*, 
ensuite  il  se  mit  à  tenir  école,  et,  lui  étant  tombes  entre  les  mains 
quelques  livres  de  la  religion  protestante,  Dieu  lui  fit  la  grâce  de 
connaître  la  vérité. 

Il  abjura  les  erreurs  de  TEglise  romaine  dans  une  assemblée  de 
fidèles  que  présidait  l'infâme  Thibaudière,  en  1724.  Son  père,  sa 
mère,  sa  femme  et  même  ses  autres  parents  le  firent  prendre,  envi- 
ron deux  ans  après  son  changement  de  religion.  11  fut  conduit  dans 
les  prisons  de  Niort,  mais  il  n'y  resta  qu'environ  trois  mois,  ayant 
été  délivré  par  le  moyen  de  madame  Maboula. 

Libre,  il  s'éloigna  de  ses  ennemis  au  nombre  desquels  était  le  curé 
de  Thorigné,  lequel  avait  juré  sa  perte.  Sa  femme  qui  l'avait  suivi 
dans  sa  retraite,  devint  bonne  protestante  et  mourut  peu  de  temps 
après.  Un  garçon  qu'il  avait  mourut  aussi,  il  ne  lui  resta  que  deux 
filles,  dont  l'ainée  fut  instruite  par  lui. 


4.  L'abbaye  de  Celles-siir-Belle. 
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Jolet  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  ne  put  s'accoutumer, — et  revint 
chez  niaitre  Magneron^  riche  paysan  de  la  ferme  du  Clouseau  ^,  pa- 
roissè  déPraine,en  Poitou.  Il  fut  arrêté,  la  maison  du  Clouseau  fut 
pillée;  et  Magneron  ne  dut  sa  paix  qu'au  marquis  de  Montlozier. 

Jolet  fut  conduit  à  Poitiers,  jugé  et  condamné  à  mort.  11  fut  tué  au 
commencement  du  mois  de  septembre  1738.  Il  souffrit  la  question 
et  la  mort  avec  patience  et  une  constance  qui  étonna  ses  juges  et  ses 
bourreaux. 

Dans  cette  même  année  (1738)  le  17  du  mois  de  décembre  on  fit 
aussi  mourir,  à  la  ville  de  la  Rochelle,  capitalle  du  pais,  un  nommé 
François  Tou^ineaUy  aussy  prosélyte.  Il  fut  arrêté,  avec  plusieurs 
autres  fidèles,  en  un  endroit  appelé  La  Tremblade,  en  Saintonge  ; 
ils  furent  tous  conduits  à  la  Rochelle;  il  y  en  eut  quelqu'un  (quelques- 
uns)  qui  furent  bons  (passés 2)  de  leur  pais;  je  ne  sais  pas  bien  com- 
ment les  autres  sortirent,  mais  Touzineau  fut  condamné  à  la  mort. 
Je  n'ai  vu  personne  qui  m'ait  dit  l'avoir  connu,  mais  voilà  quelques 
mots  que  j'ai  tirés  de  sa  sentence  : 

«  Nous,  juges,  assesseurs,  magistrats  de  cette  ville,  nous  avons 
mûrement  examiné  le  prossais  (procès)  du  nommé  François  Toup- 
neau;  ayant  trouvé  qu'il  était  coupable  du  crime  d'apostasie  et  vio- 
lemment soupçonné  d'avoir  prêché  dans  des  assemblées  de  reli- 
gionnaires;  d'avoir  composé  deux  livres  contenant  plusieurs  blas- 
phèmes contre  l'Eglise  romaine,  nous  le  condamnons  à  être  pendu  et 
étranglé  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive,  et  ensuite  son  corps  exposé 
aux  fourches  patibulaires  de  cette  ville.  » 

Il  n'est  pas  dificile  de  voir,  par  la  lecture  de  cette  sentence,  ce 
qu'étaient  les  juges  de  Touzineau 3. 

Il  mourut  constamment  dans  la  profession  de  la  religion  protes- 
tante. C'est  ce  que  j'atteste,  comme  ayant  été  témoin  des  plus 
grands  nombres  de  faits  et  comme  ayant  appris  les  autres  sur  le  lieu 
même  par  des  témoins  dignes  de  foi  ^. 

André  Migault. 
Fait  à  Lausanne,  le  12  janvier  1743.         (Man.  Court,  17R,  page  201). 


1.  Le  Clou:^eau,  ferme  de  la  commune  de  Prailies. 

2.  Ce  mot  est  écrit  par  une  autre  main,  sur  le  manuscrit.  Ne  iaut-il 
pas  lire  bannis  au  lieu  de  bons  ? 

3.  Sur  Touzineau,  voy.  Bull.  XXXVIII  [1889j,  43,  209,  063. 

4.  Ces  quatre  dernières  lignes  sont  d'une  autre  écriture,  sans  doute 
celle  d'A.  Migault,  qui  avait  lait  copier  ce  qui  précède.  Le  texte  que  nous 
avons  reproduit  a  été  copié  par  M.  Gaidan.  —  Il  faudrait  maintenant  pour 
compléter  ces  intéressants  détails  sur  tant  de  prédicants,  qu'on  pût  y  ajou- 
ter un  paragraphe  sur  Vinet  et  un  autre  sur  Migault. 


Mélanges 


UNE  TENTATIVE 

POUR 

SUPPRIMER  LA  LIBERTÉ  DES  CULTES  EN  1815 

J'ai  bien  ôonnii,  dans  ma  jeunesse,  Thomme  de  lettres, 
bibliophile,  et  bibliographe  surtout,  qui  s'appela  Aimé-Martin 
et  qui  avait  épousé  la  veuve  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 
Il  s'était  haussé  jusqu'à  de  grandes  amitiés,  celle  surtout  de 
Lamartine,  dont  il  était,  à  bon  droit,  très  fier.  Mort,  il  y  a  une 
cinquantaine  d'années,  il  a  laissé  des  Souvenirs  inédits,  dont 
V Intermédiaire  des  Chercheurs  vient  de  donner  de  curieux 
extraits. 

En  voici  un,  tout  particulièrement  intéressant  pour  nous, 
puisqu'il  apprendra  à  nos  lecteurs  qu'en  1815  le  sieur  Sos- 
thène  de  La  Rochefoucauld  (celui  qui  voulut  plus  tard 
allonger  les  jupes  des  ballerines  de  l'Opéra)  tenta  de  faire 
supprimer  la  liberté  des  cultes  et  qu'il  fut  appuyé,  dans 
cette  tentative  insensée  de  nouvelle  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  par  Monsieur,  comte  d'Artois,  celui  qui  plus  tard 
devint  Charles  X,  et  finit  comme  chacun  sait.  C'est  M.  Lainé, 
le  libéral  président  de  la  Chambre  des  députés  et  le  grand 
homme  d'Etat  de  la  Restauration,  <qui  va  révéler  ce  caracté- 
ristique épisode  de  notre  histoire  presque  contemporaine,  où 
il  avait  été  personnellement  en  cause  et  où  il  a  joué,  à  son 
grand  honneur,  le  rôle  de  paratonnerre. 

La  suppression  de  la  liberté  des  cultes,  proposée  sous  Louis  XVIII 
par  le  duc  de  la  Rochefoucauld,  —  racontée  par  M.  Lainé,  le  4  sep- 
tembre 1830. 

En  1815,  sous  la  présidence  de  M.  Lainé,  M.  de  la  Rochefou- 
cauld (Sosthène)  déposa  sur  le  bureau  une  proposition  dont  l'objet 
était  la  suppression  de  l'article  5  de  la  Charte  sur  la  liberté  des 
cultes.  En  lisant  cette  proposition,  M.  Lainé  fut  effrayé  des  malheurs 
qu'elle  pouvait  entraîner. 

—  Vous  êtes  bien  heureux,  dit-il,  à  M.  de  la  Rochefoucauld,  que 
le  règlement  ordonne  qu'une  proposition  ne  peut  être  lue  qu'après 
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vingt-quatre  heures!  Réfléchissez,  monsieur (ajouta-t-il sévèrement); 
les  suites  de  cette  proposition  peuvent  être  fatales  au  trône  et  à  la 
FranQs  î  Demain,  vous  viendrez  la  retirer,  je  n'en  doute  pas,  et  vous 
me  remercierez  de  mon  opposition. 

M.  de  la  Rochefoucauld  fut  un  peu  étourdi  du  coup  et  se  retira. 

Le  lendemain,  il  vient  auprès  du  Président  et  lui  dit  d'un  ton  assez 
léger  : 

—  Monsieur  le  Président,  je  ne  viens  pas  retirer  ma  proposition, 
comme  vous  le  disiez  hier;  je  viens,  au  contraire,  très  décidé  à  la 
soutenir  et  à  la  développer.  J'espère  que  vous  voudrez  bien  la  lire. 

—  Quoi,  monsieur,  vous  persistez  dans  une  proposition  qui  peut 
allumer  la  guerre  civile  ! 

—  Je  persiste  dans  une  proposition  qui  est  dans  ma  conscience. 
Monsieur  le  Président,  je  vous  somme  de  lire  ma  proposition. 

—  Non,  non,  monsieur,  reprit  M.Lainéavec  véhémence,  non  seu- 
lement je  ne  la  lirai  pas,  mais  je  ne  vous  donnerai  pas  la  parole  pour 
la  lire.  Reprenez  cette  proposition,  monsieur,  refléchissez-y  bien,  et 
si  vous  osez  me  demander  la  parole,  je  me  lèverai  et  je  déclarerai  à 
la  Chambre  que  M.  de  la  Rochefoucauld  a  déposé  sur  le  bureau  une 
proposition  si  odieuse,  une  violation  si  manifeste  de  tous  les  prin- 
cipes, que  moi,  Président,  je  me  refuse  à  la  communiquer  et  à  la 
laisser  communiquer  à  la  Chambre. 

Ces  paroles  troublèrent  M.  Sosthène,  qui  se  retira  atterré  sur  son 
banc. 

—  J'abrégeai  beaucoup  la  séance,  me  dit  M.  Lainé,  mes  yeux  étaient 
toujours  fixés  sur  lui.  II  n'osa  pas  pousser  les  choses  à  l'extrémité 
et  il  garda  le  plus  profond  silence. 

La  séance  était  à  peine  terminée  que  je  courus  chez  M.  de  Vau- 
blanc,  ministre  de  l'intérieur.  Je  lui  racontai  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser; il  m'écoutait  froidement,  sans  surprise. 

—  Eh  quoi!  vous  n'êtes  pas  étonné  d'une  pareille  démence? 

—  Non!  je  connais  le  projet,  il  vient  de  haut.  Tout  cela  part  du 
pavillon  Marsan. 

—  Vous  le  savez,  et  vous  n'en  parlez  pas  au  roi! 

—  Parler  au  roi!  11  est  lui-même  entraîné,  environné.  Cela  l'in- 
quiète, le  fatigue,  mais  il  manque  de  force.  Je  n'ose  pas  lui  en 
parler. 

—  Dans  un  si  grand  péril,  c'est  un  devoir  de  parler;  et,  si  vous  ne 
le  faites,  je  le  ferai. 

—  Quel  service  vous  me  rendrez!  s'écria  M.  de  Vaublanc,  en  re- 
levant la  tête  avec  émotion.  Ah!  monsieur  le  Président,  voyez  le  roi. 
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tâchez  de  lui  inspirer  de  la  force,  sauvez-le,  sauvez  la  France  de  la 
guerre  civile! 

Ces  paroles  de  M.  Vaublanc  me  firent  soupçonner  que  le  roi  était 
plus  avant  dans  le  projet  que  je  ne  l'avais  soupçonné.  Cependant 
j'en  avais  trop  dit  pour  reculer.  J'allai  au  château. 

Je  trouvai  le  roi  seul  dans  son  cabinet,  et  je  lui  parlai  de  la  pro- 
position et  des  efforts  que  j'avais  faits  pour  l'arrêter. 

Passant  au  tableau  des  suites  qu'elle  devait  avoir,  je  lui  peignis  la 
situation  des  esprits  en  France  avec  tant  de  force,  que  le  roi  me  dit, 
après  m'avoir  écouté  avec  une  profonde  attention  : 

—  Vos  raisons  sont  invincibles,  monsieur  le  Président,  mettez-les 
par  écrit. 

Je  quittai  le  roi  et  j'écrivis  de  verve  ce  que  je  venais  de  lui  dire. 
Peu  d'heures  après  le  mémoire  était  entre  ses  mains;  il  le  lut,  et 
me  fit  aussitôt  appeler. 

—  Il  n'y  a  rien  à  répondre  à  vos  raisons,  me  dit-il.  Ce  serait  une 
imprudence  périlleuse  que  de  toucher  à  l'article  5;  mais  mon  frère  (le 
comte  d'Artois)  a  d'autres  idées.  Voyez-le  et  tâchez  de  le  convaincre. 

—  Sire,  il  faut  ici  quelque  chose  de  plus  que  mes  paroles  :  votre 
influence  et  votre  volonté  royale.  Daignez  parler  vous-même. 

—  Non,  reprit  le  roi,  je  veux  que  mon  frère  vous  entende.  Vous 
vous  présenterez  en  mon  nom.  Il  se  rendra,  je  l'espère. 

—  Eh  bien.  Sire,  j'obéis. 

Je  me  fis  aussitôt  annoncer  chez  Monsieur.  Il  était  debout  dans 
son  cabinet  avec  M.  de  Vitrolles,  MM.  de  la  Bourdonnaye,  de 
Berthier  de  Sauvigny,  et  deux  autres.  Ces  messieurs  me  regardaient 
avec  méfiance.  Monsieur  vint  à  moi  et,  après  quelques  paroles  insi- 
gnifiantes, nous  restâmes  silencieux.  Ces  messieurs  s'obstinaient  à 
rester.  J'annonçai  à  Monsieur  que  je  venais  de  la  part  du  roi  et  que 
j'avais  à  l'entretenir  de  la  part  du  roi.  Il  fit  un  signe  et  nous  res- 
tâmes seuls. 

Alors  je  remplis  ma  mission.  Monsieur  m'écoula  d'abord  froide- 
ment, peu  à  peu  il  s'anima,  défendit  la  proposition,  et  se  mit  à  déve- 
lopper des  arguments  si  épouvantables  et  d'une  politique  si  haute 
contre  les  protestants  et  les  autres  cultes  non  catholiques,  que  je  vis 
bien  que  cela  ne  venait  pas  de  lui. 

11  montra  les  protestants  comme  les  ennemis  du  roi,  et  dit  que  le 
trône  ne  pouvait  être  en  sûreté  que  lorsqu'il  n'y  aurait  plus  en  France 
que  des  catholiques. 

Il  ajouta  que  la  Saint- Barthélémy  avait  été  un  acte  nécessaire 
et  d'une  bonne  politique.  Enfin,  dit  M.  Lainé,  il  ajouta  des  choses. 
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que  je  ne  répéterai  jamais,  et  dont  le  souvenir  doit  mourir  avec  moi. 

A  mon  tour,  je  l*écoutais  avec  une  surprise  mêlée  d'épouvante  ! 

Je-r'epris  la  parole  et  lui  répétai  tous  les  arguments  qui  avaient 
convaincu  son  frère  ;  ils  ne  produisirent  aucune  impression.  Plus  je 
mettais  de  véhémence,  plus  il  paraissait  froid.  Mes  paroles  semblaient 
s'adresser  à  quelque  chose  de  stupide.  Il  écoutait  et  restait  dans  sa 
pensée,  sans  que  la  mienne  parût  arriver  jusqu'à  lui. 

Un  moment  seulement,  je  cherchais  à  fixer  son  attention  par  les 
périls  de  la  guerre  civile,  pour  le  trône  et  pour  sa  famille!  Alors, 
dans  un  élan  invincible,  je  me  jette  à  ses  pieds,  j'embrasse  ses  ge- 
noux, je  le  prie,  je  le  supplie,  au  nom  du  ciel,  au  nom  de  la  France, 
au  nom  de  son  propre  honneur.  Cette  action  Tébranla. 

—  Eh  bien,  dit-il  d'une  voix  sèche,  venez  ce  soir  à  six  heures  chez 
ma  fille  (la  duchesse  d'Angoulême)  ;  je  ne  déciderai  rien  sans  elle. 

A  six  heures  j'étais  chez  la  duchesse  d'Angoulême.  On  m'introdui- 
sit dans  son  cabinet.  La  réception  eut  quelque  chose  de  solennel  et 
de  sévère.  Monsieur  était  debout  avec  le  Dauphin,  la  duchesse  était 
à  moitié  couchée  sur  un  canapé. 

—  Je  connais  le  sujet  de  votre  visite,  me  dit  la  duchesse,  je  suis 
prête  à  vous  entendre. 

Cette  entrée  en  matière  était  embarrassante.  Cependant  je  me 
sentis  plus  à  mon  aise.  Je  sentais  que  je  serais  écouté  et  que  je  pou- 
vais espérer  être  entendu. 

Cette  espérance  donna  tant  de  force  à  mes  paroles,  j'étais  si  ému 
moi-même  que  je  ne  tardai  pas  à  faire  partager  mon  émotion  à  la 
duchesse.  Elle  m'écoutait,  elle  m'approuvait. 

Enfin,  après  m'avoir  laissé  parler  pendant  plus  de  trois  quarts 
d'heure,  elle  se  leva  dans  un  état  d'agitation  et  d'émotion  difficile  à 
décrire,  et,  venant  à  moi,  elle  me  prit  la  main  avec  véhémence  et 
me  dit  ces  propres  paroles  : 

—  Ce  n'est  pas  parce  vous  avez  bien  dit,  mais  parce  que  vous  avez 
dit  vrai,  que  je  vous  approuve.  Oui,  monsieur,  vous  avez  dit  vrai, 
je  le  sens,  et  la  proposition  sera  retirée. 

Pendant  toute  cette  scène  le  duc  d'Angoulême  et  Monsieur  avaient 
été  plus  attentifs  aux  mouvements  de  la  duchesse  qu'à  mes  paroles. 

Ils  étaient  peu  touchés  et  sans  conviction,  mais  la  duchesse  avait 
décidé,  et  la  proposition  fut  retirée. 

—  Celte  femme  a  une  iime,  me  dit  M.  Lainé,  il  ne  fallait  que 
l'éclairer  pour  en  tirer  le  bien  !  Si  je  l'avais  vue  à  l'époque  des  Ordon- 
nances, je  me  serais  adressé  à  elle,  et  elle  aurait  sauvé  le  trône  et 
le  pays.  Aimé-Martin. 
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Ce  document,  d'une  authenticité,  d'une  sincérité  incon- 
testable, est  une  «  contribution  »  capitale  pour  Thistoire.  Il 
nous  montre  bien,  sous  leur  jour  véritable,  le  futur  roi 
Charles  X  et  son  fils,  le  duc  d'Angoulême.  Il  nous  révèle, 
sous  une  face  assez  nouvelle,  le  caractère  et  le  rôle  poli- 
tiques de  la  fille  de  Louis  XVI. 

Malheureuse  royauté!  Malheureuse  France!... 

Aimé-Martin,  en  reproduisant  ce  récit  de  M.  Lainé,  a  rendu 
un  signalé  service,  comme  plus  tard  le  duc  de  Fitz-James 
et  Berryer,  en  faisant  connaître  la  vraie  vérité  sur  la  cause 
occasionnelle  et  déterminante  du  coup  d'État  de  juillet  1830. 
On  sait  depuis  lors  que  c'était  une  «  vision  »  du  duc  de  Poli- 
gnac  (ni  plus  ni  moins!),  où  la  Vierge  avait  intimé  à  son  féal 
serviteur  l'ordre  de  dicter  au  roi  Charles  X  les  fameuses 
Ordonnances  supprimant  l'article  14  de  la  Charte. 

C'était  écrit!  Le  suicide  de  la  Restauration  était  chose 
fatale,  comme  les  autres  suicides  auxquels  il  nous  a  été 
donné  d'assister  dix-huit  ans  et  vingt-deux  ans  plus  tard!... 

Or,  soulignons  ces  mots  de  M.  Lainé  (qui  n'a  pas  osé  lout 
dire!)  :  «  Monsieur,.,  ajouta  des  choses  que  je  ne  répéterai 
jamais  et  dont  le  souvenir  doit  mourir  avec  moi  ».  Et  notons 
bien  que  Monsieur  venait  de  proférer  ce  sentiment,  que  «  la 
Saint-Barthélemy  avait  été  un  acte  nécessaire  et  d'une  bonne 
politique  »  !  ! 

Eh  bien,  à  ce  propos  un  souvenir,  gravé  dans  mon  cerveau, 
surgit,  et,  puisque  l'occasion  s'offre  à  moi  d'en  faire  profiter 
l'histoire,  je  ne  le  laisserai  pas  «  mourir  avec  moi  ». 

C'était  vers  la  fin  de  1854,  à  trois  ans  environ  du  coup 
d'État  du  2  décembre  1851.  Je  dirigeais  alors  le  Service  des 
Cultes  non  catholiques  au  ministère,  et  j'avais  mon  cabinet 
à  la  Chancellerie,  place  Vendôme.  La  séance  du  jour  ache- 
vée, je  venais  de  gagner  le  boulevard  des  Italiens  et  je  che- 
minais près  des  Bains  Chinois  (on  n'oublie  jamais  ces  menus 
détails,  lorsqu'une  circonstance  frappante  les  a  fixés  instan- 
tanément dans  la  mémoire!).  A  ma  rencontre  se  présente  un 
officier  supérieur  de  la  marine,  que  je  voyais  habituellement 
chez  un  ami  commun,  le  marquis  de  La  Grange,  membre  de 
l'Institut  et  sénateur.  C'était  le  contre-amiral  Page,  homme 
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très  distingué,  fort  au  courant  de  tout,  et  qui  écrivait  alors 
des  ajticles  fort  rémarqués  dans  le  Journal  des  Débats.  Il  me 
prend  le  bras  et  me  parle  de  diverses  choses,  puis,  me  tirant 
à  part  pour  s'écarter  des  passants,  il  me  dit  :  «  Vous  ne  savez 
pas  ce  qui  est  arrivé  à  un  des  derniers  conseils  des  mi- 
nistres? Non,  vous  ne  pouvez,  certes,  le  savoir  ni  le  devi- 
ner; mais  il  est  bon  que  vous  le  sachiez,  ot  de  la  bouche  d'un 
ami  qui  le  tient  de  source  certaine...  »  Je  commençais  à  être 
assez  intrigué.  —  «  Eh  !  bien,  mon  cher  huguenot,  ajouta-t-il, 

Vous  l'avez,  en  dormant,  hier,  échappé  belle  ! 

On  y  a  escarmouche  sur  la  question  d'une  sorte  de  nouvelle 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  souhaitée  par  un  certain  nom- 
bre de  bigots  et  de  niais  qui  ont  eu  assez  de  crédit  pour  obtenir 
que  ladite  question  fût  soumise  à  Sa  Majesté...  Elle  a  failli 
être  sérieusement  examinée...  Elle  l'aurait  été,  si  l'Empereur 
n'avait  esquissé  un  sourire  mélancolique  et  un  léger  hausse- 
ment d'épaules  significatif,  qui  a  découragé  les  champions  et 
arrêté  court  cette  belle  campagne.  C'est  donc  avorté,  pour 
cette  fois.  Mais  tenez-vous-le  pour  dit  et...  sur  vos  gardes. 
Il  ne  faut  jamais  jurer  de  rien  !...  » 

Il  plaisantait  le  brave  amiral,  —  dans  la  forme,  —  mais  non 
point  au  fond.  «  Voilà  pourtant,  me  dit-il,  où  nous  en 
sommes,  pour  l'inauguration  de  la  seconde  moitié  de  ce 
xix«  siècle!  Qu'en  dites-vous?  Cela  ne  promet-il  pas?  Avec 
Son  Excellence  Monsieur  Veuillot,  dirigeant..,  F  Univers^  on 
ne  peut  jurer  de  rien.  » 

Certains  indices  conllrmèrent  bientôt  pour  nous  l'exac- 
titude de  la  singulière  information  de  l'amiral  Page.  Qu'il  me 
suffise  de  rappeler  que  M.  Montégut  écrivait  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  le  15  mai  1855,  cette  phrase  caractéris- 
tique et  sérieusement  suggestive  :  «  La  grande  affaire,  aujour- 
d'hui, la  grande  nouveauté,  c'est  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  On  ne  s'aborde  plus  qu'en  se  demandant  :  Qu'en 
pensez-vous?  Êtes- vous  pour  ou  contre?...  » 

Ah  1  si  j'écrivais  tous  mes  souvenirs  !  —  et,  surérogatoire- 
ment,  ceux  des  autres  (comme  le  fait  aujourd'hui  un  vieux  et 
spirituel  philosophe)!  Charles  Read. 
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INSCRIPTIONS  HUGUENOTES 

(POITOU,  AUNIS,  SAINTONGE,  ETC.*) 
XIII.  —  La  maison  de  Dieu 

Le  temple  de  la  Galade,  à  Nîmes,  démoli  à  la  Révocalion, 
portait  rinscription  : 

CEST  ICI  LA  MAISON  DE  DIEV 
CEST  ICI  LA  PORTE  DES  CIEVX2. 

Le  temple  actuel  de  Gastelmoron  (Lot-et-Garonne)  con- 
serve l'inscription  suivante,  provenant  du  temple  démoli  à  la 
Révocation  ^  : 

RIEMIEVREVX  SONT  CEVK  QVI  OYENT  LA  PAROLE 
DE  DIEV  ET  QVI  LA  GARDENT. 

De  Tancicn  temple  de  Pierre-Segade,  commune  de  Viane 
(Tarn),  il  reste  un  fragment  de  pierre,  qui  fait  aujourd'hui  par- 
tie du  cabinet  de  M.  Pradel,  de  Puylaurens,  avec  une  inscrip- 
tion que  l'on  peut  restituer  ainsi*  : 

[MAIS|ON  •  DORAIS 
[ON  •  VN]  SEVL  DIEV 
[TV  AlDORERAS  ET 
[VN]  SEVL  TV  S 
[ERVIRA]S  .  1656. 

Le  pasteur  Duvernoy,  qui  Rt,  en  1669,  construire  à  Héri- 
court  (Haute-Saône)  un  temple  et  une  école,  lit  graver  sur 
la  porte  de  celle-ci  ces  lignes^  : 

PS  AL  •  XXXIV,  i2  I  VENEZ  •  ENI- ANS  :  ESCOVTEZ  • 
MO  Y  I  lE  •  VOVS  •  ENSEIGNERAY  '  LA  |  CRAINTE  •  DE  •  LETERNEL. 

et  sur  un  tronc,  dans  le  temple  : 

DONES  AV  PAVVRE.  1669. 

1.  Voy.  plus  haut  pages  96  à  lO^'j. 

2.  Ce  passage  de  la  Genèse  (chap.  XXVIII,  v.  17)  a  él<^  reproduit  dans 
une  restauration  récente  de  la  façade  du  temple  de  Niort. 

3.  Communication  de  M.  Dannreuther. 
^i.  Communication  de  M.  Pradel. 

5.  Bulletin,  1892,  p.  437. 
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L'éGolea  été  démolie  en  1852,  mais  le  tronc  existe  encore. 
Bèaiicoup  de  temples  de  construction  récente  portent  des 
inscriptions.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  les  relever  ici. 

XIV.  —  Inscriptions  sur  méreaux,  cloches,  plaques 
de  foyer,  vaisselle,  etc. 

Avant  d'aborder  la  série  des  inscriptions  qui  ont  un  carac- 
tère personnel  ou  historique,  il  nous  reste  à  parler  de 
devises,  inscriptions  ou  légendes  placées  sur  des  objets  de 
nature  diverse  :  cloches,  méreaux,  coupes,  plats,  vitraux, 
plaques  de  cheminée,  etc. 

Nous  avons  déjà,  dans  deux  publications  spéciales,  Tune 
consacrée  aux  méreaux*,  l'autre  aux  cloches-  des  protes- 
tants, relevé  les  légendes  et  inscriptions  qui  leur  sont 
propres.  Nous  ne  ferons  que  les  rappeler  ici  succinctement. 

Voici  pour  les  méreaux^  ; 

PRIEZ  oiEV  (méreaux  de  Lezay  et  La  Molhe-S'-IIéray). 
u  •  G  •  A  •  n.  —  Rendez  grdee  à  Dieu  —  (Régné,  S*-Sauvant,  Vancais). 
NE  CHAINS  POINT  PETIT  THOVPEAV,      Lvc  xii,  32  (Égliscs  du  Bordelais, 
de  la  Saintongc,  du  Montalbanals,  de  Saverdun  (Ariège). 

MES  BREBIS  ENTENDENT  MA  VOLK  ET  ME  SVIVENT  (Agenals). 

MON  DIEV,  MON  VNIQVE  SAVVEVR,  ECOVTE  MOI  lE  TE  PRIE  (Jonzac) 

CHRIST  .  EST  .  LE  .  PAIN  .  DE  .  VIE  (Giiarenton?) 

CHRIST,  SOLEIL  DE  IVSTICE  (NîlTies). 

DIEV  Novs  SOIT  EN  AYDE  (jeton  trouvé  à  Genève). 
DIEV  EST  MON  REMPART  (jeton  de  la  Popeliniére) . 

Les  légendes  des  jetons  satiriques  et  des  médailles  com- 

1.  Le  Méveau  dans  les  Eglises  réformées  de  France^  1891,  \2^  pages, 
8  planches,  Niort,  chez  Glouzot,  éditeur. 

2.  Les  cloches  protestantes,  in  Bulletin  de  VHistoire  du  protestantisme ^ 
1891. 

3.  Nous  ne  donnons  pas  les  initiales,  sigles  ou  dénominations  complètes 
dos  Églises  inscrits  sur  les  méreaux,  mais  nous  indiquons  entre  paren- 
thèses les  noms  des  localilés  ou  des  régions  dont  le  méroau  porte  la 
légende  correspondante. 

\.  G'est,  à  proi)rement  parler,  une  prière.  Nous  ne  retrouvons,  i)armi 
les  inscriptions  lapidaires,  qu'un  i)etit  nombre  de  formules  ayant  ce  carac- 
tère :  une  inscription  de  la  maison  Motheau,  à  Glussais,  que  nous  donnons 
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mémoratives  pourraient,  à  la  rigueur,  se  ranger  à  cette  place. 
Mais  nous  avons  craint  de  donner  trop  d'extension  à  notre 
travail  en  abordant  un  sujet  qui  peut  aisément  fournir  à  lui 
seul  la  matière  d'une  très  intéressante  élude. 

Nous  ne  pouvons  donner  qu'un  petit  nombre  d'inscriptions 
campanaires  anciennes*. 

Cloche  de  Saint-Just  (Charente-Inférieure)  : 

AV  NOM  DE  DIEV  lEIIAN  FAVRE  MA  FAICTE 

lE  SVIS  ESTE  FAICTE  POVH  SERVIR  A  LEGLISE  REFORMEE  DE  SAINCT  IVST  1604. 

Cloche  de  la  Rochelle  : 

...POVR  LE  TEMPLE  DE  LEGLISE  REFORMEE  DE  LA 
ROCHELLE.  LAN  MDCXXX. 

Cloche  de  Saint-Hippolyte  (Gard)  : 

lAI  ESTE  FAITE  ET  PAIEE  PAR  MESSIEVRS  |  DE  LA  RELIGION 
P  REI'ORMEE  DE  SAINCT  IIIPPOLYTE  1  POVR  SONNER  LE 
PRESCIIE  LAN  1650  I  C.  PEIROVS  MA  FAISTE. 

Cloche  de  Bezaudun  (Drôme)  : 

lAY  •  ESTE  •  FONDVE  •  PAR  *  PlEimE  •  METOYER  • 

1648  •  lE  •  SVIS  •  A  •  LE  •  P  •  R  •  DV  •  LIEV  •  DE  •  BEZAVDVN  • 

Cloche  de  la  Baume-Cornillane  (Drôme)  : 

GESTE  •  CLOCHE  •  A  •  ESTE  •  FAITE  •  ET  •  PAYEE  •  PAR  • 
CKV\  •  DE  •  LA  •  RELIGION  '  REFORMEE  •  A  '  LA  • 
RAVLME  •  CORNILLANE.  —  ANNEE  1647. 

Cloche  de  Saint-André  de  Valborgne  : 

FAICTE  AV  MOIS  DE  IVIN  1673  PAR  VRBAIN  DAGNAC  POVR  LES 
HABITANTS  DE  LA  RELIGION  PRETENDVE  DE  SAINT-ANDRE-DE- 
VALBORGNE  ET  A  LEVRS  DEPENS,  A  LA  DILIGENCE  DE  PIERRE 
CHABAL,  CONSVL,  ET  DES  ANCIENS  DV  CONSISTOIRE  DE  LADITE 
RELIGION. 

plus  loin,  et  une  autre,  de  Tancicnne  maison  Prévcl,  au  Busseau  (Deux- 
Sèvres),  qui  reproduit  le  commencement  du  Pater  en  langue  bretonne  : 

HON  TAD  PEHINI  A  ZO  ENN  EN  |  VOV  ;   DA  HAnÔ  HÉZET  MEVLET 

{Notre  Père  qui  es  dans  les  deux,  que  ton  nom  soit  loué). 

(C'est,  conmic  toutes  celles  de  la  même  maison,  une  inscription  moderne 
[1873],  composée  par  le  médecin  Prével.) 

1.  Nous  augmenterions  inutilement  la  série  par  des  inscriptions  relevées 
sur  des  cloches  fondues  au  cours  du  présent  siècle.  —  Citons  toutefois 
celle  du  Vigan  (1819),  qui  reproduit  le  texte  biblique  suivant  : 

QUE  l'on  donne  DËS  LOUANGES  A  LETERNEL.  —  PSAUME  66,  1. 
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Cloché  de  Gorgémont  (Jura  bernois)  : 

M  *  1)  •  LX  •  M  •  G  •  PRIMAT  •  VEHBVM  •  |  DOMINI  •  MANET  • 
IN  •  ETEUNVM  1  ISAIE  XL. 

(La  parole  de  Dieu  demeure  éternellement.  —  Esaie,  XL,  8). 

Des  plaques  de  foyer  en  fonte,  aux  armes  de  Jehan  de 
Luxembourg,  comte  de  Brienne  et  de  Ligny,  décédé  en  1576, 
se  trouvent,  Tune  à  Houdelaincourt  (Meuse),  une  autre  à 
Louppy-le-Ghâteau  (Meuse),  une  troisième  au  musée  de 
Dar-le-duc.  Elles  portent  les  citations  bibliques  suivantes*  : 

lESVS-CHRIST  •  EST  •  MORT  •  POVR  •  NOS  •  PECHEZ  • 

ET  RESVCITE  •  POVR  •  NTRE  •  IVSTIFICATION.  -  R o*  •  4  (Romaiiis,  IV,  24  et  25). 

LES  •  CENTS  •  SONT  •  PARTICIPANT  •  DE  •  LA  •  VIE  •  ETERNELLE 
PAR  •  LEVANGILLE  •  ////  SIENS  •  3  (Ephcsiehs,  III,  6). 

TES  IVGEMESS  •  DIEV  VERITABLE  •  BAILLE  AV  ROY 
POVR  REGNER  •  PSAVLME  (Ps.  LXXII,  1). 

Une  inscription  peinte  sur  verre  (cabinet  de  M.Schmilt), 
et  provenant  de  l'imposle  d'une  fenêtre  du  premier  de  la 
maison  Bocquel,  22  rue  Sainte-Marthe,  à  Niort,  est  ainsi 
libellée-: 

EPHE  -se 
CEVLX  •  LA  •  QVY  •  SONT  •  DE  •  lESV;  CHRIST 
PO"  •  LVY  •  ONT  •  AMORTI  •  LEVR  •  CORS 
ET  •  ONT  •  CHASSE  •  LES  •  VICES  •  HORS 
PO".  VIVIFIER  •  LEVS  •  ESEPRIT. 

L'encadrement  porte  des  volutes  papyracées  dans  le  goût 
de  la  seconde  moitié  du  xvi^  siècle  ;  ce  qui,  avec  la 
langue,  date  suffisamment  cette  inscription^ 

(A  suivre.)  H.  Gélin. 


1.  Communicalion  de  M.  Dannreuther.  —  La  citalion  du  psaume  72 
n'existe  pas  sur  l'exemplaire  du  musée  de  Bar-le-Duc. 

2.  C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  rappeler  le  si  curieux  vitrail  de  Limoges 
fait  en  \b6^i,  et  qui  représente  Jeanne  d'Albret  prêchant  la  Réforme  aux 
gens  du  Limousin.  L'artiste  catholique  a  mis  au  bas  du  portrait  ce  dis- 
tique : 

mal  sont  les  gens  cnboctrineg 
([uanh  pav  femme  «ont  ^ermones 

3.  Comnninication  de  M.  Desaivre,  in  Bulletin  de  la  Société  de  statis- 
tique des  Deux-Sèvres,  t.  I,  p.  507. 
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\3  février  1894 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  F.  de 
Schickler  :  MM.  Bonet-Maury,  Douen,  Franklin.  Kuhn,  Lods,  Puaux, 
Read  et  Weiss.'MM.  Gaufrés  el  W.  Martin  se  font  excuser.  M.  le 
président  présente  au  Comité  M.  le  professeur  Stroehlin,  gendre  de 
notre  ancien  collègue  feu  M.  H.  Bordier  et,  en  lui  souhaitant  la 
bienvenue,  l'invite  à  assister  à  la  séance. 

Kuiiotin.  —  Après  la  lecture  du  procès-verval  de  la  dernière 
réunion,  le  secrétaire  fait  connaître  la  composition  de  la  livraison 
sous  presse,  et  M.  Read  lui  remet,  pour  la  prochaine,  un  document 
fort  intéressant  sur  une  tentative  de  supprimer  la  liberté  des  cultes 
en  1815. 

rorrcN|ioiidanco.  —  M.  le  président  lit  une  lettre  de  M.  Paris,  de 
Bordeaux,  l'informant  que  le  tome  II  de  V Histoire  de  la  Réforme 
à  Bordeaux  de  feu  M.  E.  GauUieur  n'existe  que  sous  forme  de  notes 
non  rédigées.  Cette  lettre  en  a  fait  retrouver  une  autre  de  M.  Gaul- 
lieur  lui-même  et  de  novembre  1872,  dans  laquelle  il  dit  que  s'il 
venait  à  mourir,  ses  notes  nous  seraient  remises  intégralement.  Ces 
papiers  que  nous  ne  recevrons  pas  sans  regretter  que  M.  Gaullieur 
n'ait  pu  les  utiliser,  doivent  nous  être  envoyés  prochainement.  — 
Une  lettre  du  procureur  de  la  République  à  Sancerre  nous  informe 
qu'en  réponse  à  notre  requête,  le  registre  de  Tannée  1.568  déposé  au 
greffe  du  tribunal  de  cette  ville  sera  communiqué  gratuitement  à 
celui  de  nous  qui  voudra  le  copier  ou  faire  reproduire,  sur  place, 
mais  que  le  greffier,  qui  en  est  responsable,  refuse  de  le  laisser  sor- 
tir de  son  dépôt.  —  Il  est  bien  regrettable,  à  ce  propos,  qu'il  n'existe 
aucun  inventaire  des  documents  nous  intéressant  et  que  renferment 
un  grand  nombre  de  ces  greffes.  —  M.  de  Dompierre  de  Chauffepié, 
à  La  Haye,  nous  offre  aussi,  en  échange  d'une  copie  du  livre  de 
raison  de  ses  aïeux,  plusieurs  papiers  relatifs  aux  de  la  Forest^  offre 
acceptée  avec  reconnaissance. 

Le  reste  de  la  séance  est  consacré  aux  préparatifs  de  la  prochaine 
assemblée  générale  qu'on  décide  de  tenir  à  Paris  et  pour  laquelle 
IM.  F.  Puaux  offre  une  communication. 
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Les  Denis,  par  Mlle  H.  de  Bellecombe 
La  bataille  de  Dreux,  par  M.  de  Coynart 
Mémoires  et  poésies  de  Jeanne  d'Albret,  par  M.  de  Ruble 

l'eu  A.  Nicolas,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  de  Mon- 
lauhan,  disait  un  jour:  «Je  sais  plus  d'un  grenier  où  il  y  a  des  vieux 
[)apiers  qui  nous  intéresseraient  au  plus  haut  point;  mais  je  n'ose 
pas  en  parler,  car  leurs  propriétaires  seraient  capables  de  les 
brijler.  »  C'est  en  effet  ce  qui  arrive,  le  plus  souvent.  Ne  pourrait-on 
pas  citer  une  ville  importante  du  Midi  dont  les  archives  ont  long- 
temps allumé  le  poêle  communal,  et,  à  Montauban  même,  ne  m'a- 
l-on  pas  montré  une  vaste  cour  où,  dans  ce  siècle^  on  réduisit  en 
cendres  la  bibliothèque  et  quantité  de  papiers  d'une  famille  jadis 
célèbre  et  huguenote  ? 

AClairac,  Mme  de  Bellecombe,  héritière  d'un  grenier  ou  s'étaient 
entassés  les  papiers  d'affaires,  comptes  et  correspondances  des 
Denis  elFreron^  ces  derniers  notaires  royaux  aux  xvn"  et  xvin^  siècles, 
a  eu  une  autre  pensée  :  elle  a  commencé  par  les  classer.  Cette 
besogne  rebutante  et  difficile  a  été  continuée  par  sa  fille.  Pour 
classer  il  faut  lire,  tout  lire  si  possible.  Cette  lecture  a  peu  à  peu 
fait  surgir  de  la  poussière  cette  humble  famille  d'autrefois,  ses 
maisons,  ses  propriétés,  ses  alliances.  Mlle  de  Bellecombe  s'est 
efforcée  de  la  reconstituer,  d'en  dresser  la  généalogie,  d'en  retrouver 
l'histoire,  extérieure  et  intérieure»  et  il  en  est  résulté  un  livre  écrit 
sans  prétention  comme  ces  obscurs  bourgeois  de  Clairac,  mais 
intéressant  comme  tout  ce  qui  reflète  fidèlement  la  réalité*. 

Le  récit,  agrémenté  de  curieuses  vues  locales,  les  extraits  de  lettres 

1 .  Les  Denis,  une  famille  bourgeoise  de  VA  gênais,  du  XVlI^au  XVIII*>  siècle, 
un  vol.  in-S»  de  210  pagesj  orné  dë  nombreuses  illustrations.  Parls^ 
Fischhacher,  I89''i. 
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et  décomptes  se  groupent  surtout  autour  de  Jean  Denis,  bourgeois 
et  marchand  de  Clairac,  resté  en  France  avec  presque  toute  sa  famille 
lors  de  la  Révocation,  de  son  frère  Pierre  qui  émigra  à  Dublin  et  de 
son  fîls  aîné  Jean  qui  passa  en  Hollande.  Si  l'auteur  avait  voulu  écrire 
un  livre  d'histoire  exacte,  il  aurait  sans  doute  pu  retrouver,  dans 
les  registres  d'état  civil,  à  la  mairie  ou  au  greffe  du  tribunal,  la 
filiation  précise  et  les  vraies  dates  qu'il  est  le  plus  souvent  obligé 
de  deviner  ou  de  donner  approximativement.  Mais  il  ne  s'est  soucié 
((ue  de  montrer  comment,  sous  l'ancien  régime,' —  qu'il  préfère  au 
nouveau  —  vivaient  ou  plutôt  peinaient  ses  héros.  Vie  très  remplie, 
très  affairée  dont  Punique,  ou  du  moins  le  principal  objectif  est... 
l'argent  :  c'est  pour  ses  affaires  que  Jean  Denis  va  perpétuellement 
de  Clairac  à  Bordeaux,  passe  des  années  dans  cette  ville,  y  entasse 
procès  sur  procès,  envoie  à  Paris  son  fils  Jean-Jacques  qui  y  fait 
connaissance  intime  avec  la  belle-sœur  du  chapelain  de  l'ambassade 
de  Hollande,  M.  Van  Laan,  —  pendant  que  Marthe  Freron,  Mme  Denis, 
gère  les  propriétés  de  Clairac.  Et  c'est  la  question  d'argent  qui  les 
fait  correspondre  avec  le  fils  aîné  expatrié  pour  cause  de  religion  et 
tombé  dans  la  misère  en  Hollande. 

On  saisit  là  sur  le  vif  un  des  résultats,  peut-être  le  moins  étudié 
jusqu'à  ce  jour,  de  la  Révocation  qui  est,  du  reste,  à  peine  mentionnée 
dans  ce  livre.Violemmentdépouillésdetout  exercice  de  leur  religion, 
ruinés,  tracassés  dans  leurs  biens,  tourmentés  dans  leurs  affections 
de  famille,  beaucoup  de  protestants  restés  en  France  se  lassèrent  peu 
à  peu  de  réagir.  C'est  le  petit  nombre  qui  se  réfugie  dans  le  culte 
particulier  ou  clandestin.  Les  autres  s'enfoncent  de  plus  en  plus  dans 
les  soucis  et  les  préoccupations  de  la  vie  matérielle.  Au  fond  du 
cœur  ils  restent  huguenots,  ils  laisseront  même  enfermer  leurs  filles 
dans  des  couvents  et  payeront  des  amendes,  la  probité,  l'horreur 
de  Tinjustice  et  de  l'oppression  et  une  secrète  confiance  en  Dieu  les 
distinguent  encore.  Mais  l'absence  prolongée  de  toute  habitude 
religieuse  finit  par  porter  ses  fruits;  une  sorte  de  matérialisme  pra- 
tique, sans  idéal,  sans  rien  de  ce  qui  arrache  l'homme  à  son  égoïsme 
naturel,  envahit  insensiblement  toute  l'existence,  et,  au-dessus  de 
cet  horizon  bas  et  prosaïque,  on  voit  déjà  poindre  le  scepticisme 
voltairien  doré  par  les  déclamations  de  Jean-Jacques. 

Ce  n'est  pas,  j'en  conviens,  mais  pas  du  tout  ce  que  Mlle  de  B...  a 
voulu  nous  montrer;  le  tableau  qu'elle  a  tracé,  sans  préoccupation 
philosophique,  de  cette  bourgeoisie  d'autrefois,  si  digne  mère  d'une 
partie  de  celle  d'aujourd'hui,  n'en  est  peut-être  que  plus  saisissant 
et  plus  instructif  pour  l'historien  et  pour  le  moraliste. 
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Dans  la  brochure  du  comnianclanl  de  Coynart  sur  Vannée  1562 
et  la  bataille  de  Dreux il  y  a  deux  parties:  une  élude  technique 
Irès  serrée,  faite  sur  le  terrain  et  rendue  sensible  à  l'œil  le  moins 
exercé  par  six  plans  topographiques,  nous  fait  assister  aux  prépa- 
ratifs et  à  toutes  les  phases  de  cette  mémorable  bataille.  Bien  que 
cette  «  restitution  »  ne  nous  fasse  pas  oublier  celle  dont  M.  L.  I^a- 
Innne  a  accompagné  la  réédition  des  planches  de  Tortorel  et  Péris- 
sin^,  elle  nous  donne  une  image  exacte  de  la  situation  respective, 
de  la  valeur  et  même  des  destinées  ultérieures  des  deux  camps  qui 
allaient  déchirer  la  France  en  s'exterminant.  On  y  fait,  en  outre,  une 
petite  découverte  fort  intéressante  :  les  six  grandes  planches  de 
Tortorel  et  Perissin  que  même  feu  M.  Bordier,  qui  le  premier  en 
raconta  l'origine  {France  prot.^  III,  451  ss.),  considérait  comme  des 
estampes  sans  valeur  historique,  en  ont,  au  contraire,  une  très 
grande.  Sur  le  terrain  M.  de  Coynart  les  a  trouvées  si  fidèles  et  si 
précises  qu'il  a  pu,  grâce  à  elles,  reproduire  chaque  détail  de  la 
bataille,  et  môme  faire  mettre  au  jour  les  traces  de  bâtiments  qui 
existaient  avant  elle.  Il  ne  nous  déplaît  pas  de  voir  constater  par  un 
spécialiste,  qui  ne  nous  est  certes  pas  favorable,  le  respect  des 
huguenots  pour  la  vérité,  jusque  dans  les  images  où  on  ne  leur 
demandait  qu'un  à  peu  près. 

Ce  respect  de  la  vérité  —  veritati  semper  Jîdelis  —  c'est  la  devise 
de  cette  brochure,  et  je  me  fais  un  plaisir  de  reconnaître  qu'elle 
s'applique  justement  aux  recherches  militaires.  Mais  elle  renferme 
aussi  une  étude  historique  sur  Vannée  1562.  Or,  autant  celles-là  ont 
été  minutieusement  conduites  et  étayées  de  preuves  solides,  autant 
celle-ci  se  compose  d'affirmations  gratuites  et  calomnieuses  pour 
les  protestants,  sans  que  l'ombre  d'une  preuve  on  d'une  discussion 
les  appuie.  Dans  le  Réveil  national  du  22  novembre  1893,  M.  le 
pasteur  Joseph  Bianquis  a  déjà  fait  justice,  en  termes  excellents,  de 
cette  trouvaille  sur  Calvin  :  «  Si  le  connétable  de  Montmorency  lui 
«  avait  accordé  un  prieuré^  il  n'aurait  pas  attaqué  V Eglise  romaine.  » 
On  pourrait  en  relever  d'aussi  fortes  presque  à  chaque  page.  Ainsi, 


1 .  Etude  historique  et  militaire,  extraits  divers,  correspondances  officielles 
du  temps,  édition  ornée  de  six  plans  topographiques  à  \|^0,Ç\0<^^,  reprodui- 
sant les  six  phases  de  la  bataille  de  Dreux,  dessinées  et  publiées  par  J.  Pe- 
rissin en  1570.  —  Paris,  F.  Didol,  viii-47  pages  (plus  les  plans),  in-8",  180'i. 

2.  L'ordoyinance  des  deux  armées  de  la  bataille  de  Dreux,  dans  les 
Grandes  Scènes  historiques  du  XVl"  siècle.  —  Paris,  Fisclibacher,  1880, 
in-folio. 
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dès  la  première,  voici  ce  qu'on  trouve  sur  Th.  de  Bèze...  «  11  était 
«  cité  pour  la  violence  et  l'intolérance  de  ses  controverses,  comme 
«  aussi  de  ses  actes...  il  avait  fomenté  la  reprise  des  hostilités  et  de 
«  la  guerre  civile  en  1562;  il  était  l'âme  du  triumvirat  protestant.,. 
((  Il  fut  accusé  d'avoir  fait  mettre  à  mort,  par  Baubigny-Mézières, 
«  lo  maréchal  de  Saint-André,  blessé  et  fait  prisonnier  à  la  bataille 
((  do  Dreux,  comme  aussi  plus  tard  d'avoir  été  l'instigateur  de 
«  l'assassinat  du  duc  de  Guise  par  Poltrot  de  Méré!  » 

Il  s'agirait  du  dernier  des  hommes  qu'on  aurait  le  droit  de  ré- 
clamer des  preuves.  L'auteur  s'imagine-t-il  que  cela  est  superflu 
puisqu'il  s'agit  d'un  protestant  de  marque?  Si  Th.  de  B...  avait 
fomenté  la  reprise  des  hostilités,.,  en  1562,  pourquoi  M.  de  G... 
explique-t"il  lui-même,  p.  7,  que  ces  hostilités  ne  commencèrent 
f[u'après  l'inutilité  des  protestations  huguenotes  contre  le  massacre 
de  Vassy  ?  —  Et  quant  à  Baubigny-Mézières  qui  tua  le  maréchal  de 
Saint-André  pendant  la  bataille  parce  que  ce  dernier  l'avait  re- 
mercié des  nombreux  services  d'argent  que  lui  avait  rendus  son 
père,  en  le  faisant  publiquement  insulter,  et  même  dépouiller  en 
justice  — voici  comment  M.  de  G...  justifie,  p.  41,  l'insinuation  mal- 
veillante concernant  le  rôle  de  Th.  de  Bèze:  «  Les  chroniqueurs  .. 
«  accusent  de  ce  méfait  Théodore  de  Bèze,  qui  du  reste  en  était  bien 
capable,  »  —  On  voit  le  procédé  :  il  est  parfaitement  superflu 
de  citer  et  surtout  de  discuter  le  témoignage  d'un  seul  de  ces 
chroniqueurs,  puisque  Th.  de  B.  était  bien  capable  de  cette  infa- 
mie... 

En  vérité,  que  faut-il  penser  du  courage  et  du  jugement  des  ca- 
tholiques qui  lancent  15,000  hommes  des  meilleures  troupes  et  tous 
leurs  plus  illustres  capitaines  contre  les  12,000  «  rebelles  »  dirigés 
par  des  fourbes  aussi  lâches  que  «  cette  âme  du  triumvirat  hu- 
guenot )),  et  n'arrivent  que  tout  juste,  à  la  fin  du  19  décembre  15()2, 
à  garder  le  champ  de  bataille  de  Dreux?  —  Et  voilà  pourtant  ce 
(juo  c'est  que  de  s'imaginer  qu'il  faut  des  mathématiques  spéciales 
pour  faire  de  la  stratégie,  mais  qu'en  histoire,  le  catéchisme  de 
persévérance  est  bien  suffisant  ! 

(rest  encore  aux  guerres  de  religion  que  nous  ramène  la  der- 
nière découverte  de  M.  A.  de  Ruble.  Gar  c'est  une  vraie  découverte 
f(u'il  vient  de  faire  et  de  publier.  Saviez-vous  qu'il  existait  des  Mé- 
moires de  Jeanne  d'Albret?  Non,  n'est-ce  pas?  —  Or,  ces  mémoires, 
non  seulement  existent,  mais  avaient  été  imprimés  il  y  a  325  ans. 
Gomment  donc  n'ont-ils  pas  été  remis  au  jour  plus  tôt?  Gela  vient 
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d'un  défaut  auquel  bien  peu  d'historiens  échappent.  Dans  leur 
chasse  à  «  l'inédit  »,  ils  fouillent  les  dépôts  d'archives  et  négligent 
volontiers  les  vieux  livres,  souvent  aussi  rares  et  parfois  plus  incon- 
nus que  beaucoup  de  manuscrits.  —  En  1570,  on  ne  sait  où,  —  sans 
doute  à  la  Rochelle,  —  parut  un  petit  volume  très  compact  :  His- 
toire de  nostre  temps  contenant  un  recueil  des  choses  mémorables 
passées  et  publiées  pour  le  faict  de  la  Religion  et  estât  de  la  France^ 
despuis  Védict  de  pacification  du  2"^^  jour  de  mars  ib6S  jusques  au 
jour  présent  (petit  in-8°  contenant  le  titre,  27  feuillets  non  paginés 
I  Prologue]  plus  808  pages  et  4  feuillets  pour  la  table)  *.  —  Ce.  recueil 
renferme,  à  partir  de  la  page  157,  plusieurs  lettres  de  la  Royne  de 
Navarre...  avec  une  ample  Déclaration  d'icelles,  contenant  les  occa- 
sions de  son  partement  avec  Monseigneur  le  Prince^  et  madame  Ca- 
therine ses  enfants,  pour  se  venir  joindre  à  la  cause  générale,  avec 
Monseigneur  le  Prince  de  Coudé  son  beau-frère. 

C'est  un  fragment  d'autobiographie  écrit  par  Jeanne  d'Albrot  nu 
moment  le  plus  critique  de  son  existence  si  agitée,  pour  se  Justifier 
d'être  venue  à  la  Rochelle  rejoindre  l'armée  huguenote.  Il  faut  féli- 
citer M.  de  Ruble  d'avoir  déterré  ce  morceau  capital,  aussi  remar- 
(juable  par  le  fond,  si  franc,  si  loyal,  que  par  la  forme  vive,  alerte, 
pleine  d'esprit  et  de  cœur.  11  nous  le  rend,  scrupuleusement  et 
amplement  annoté  et  y  ajoute  les  lettres  imprimées  dans  le  recueil 
de  1570  et  toutes  les  poésies  qu'il  a  pu  retrouver  de  la  digne  héritière 
des  talents  de  Marguerite  d'Angoulême.  Le  tout  forme  un  charmant 
volume  précédé  du  portrait  de  la  reine  d'après  l'original  qu'elle 
envoya  en  1566  à  Genève,  et  suivi  d'une  bonne  table  analytique  2. 
Enlin  il  nous  promet,  ce  que  depuis  longtemps  on  désirait,  la  cor- 
respondance encore  inédite  d'une  femme  qui  écrivit  beaucoup,  mais 
dont,  comme  pour  Coligny,  on  s'est  bien  gardé  de  publier  autrefois 
les  lettres  les  plus  caractéristiques. 

Remercions  donc  l'historien  qui,  depuis  tant  d'années,  contribue 
à  nous  restituer  une  Jeanne  d'Albret  si  différente  de  celle  qui  orne 
encore  nos  manuels  soi-disant  historiques.  Et  puisque  sa  découverte 
nous  ramène  aux  vieux  livres,  signalons-lui,  pour  le  cas  où  elle  lui 
aurait  échappé,  la  rare  plaquette  de  la  bibliothèque  de  Lignerolles 
qu'on  vient  de  vendre  (2"  partie  n°  1368)  et  qui  nous  fait  connaître 
une  chanson  chrestienne  et  nouvelle  de  la  Royne  de  Navarre...  156^i 

1.  Bibliothèque  de  la  Société  d'Hist.  du  Prot.  fr.,  réserve  11°  3985. 

2.  Mémoires  et  poésies  de  Jeanne  d'Albret,  un  volume  de  xiv-241  pnges, 
IH'lil  in-8".  —  Paris,  E.  Paul,  Huart  et  Guillemin,  1893. 
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que  feu  M.  H.  Bordier  avait  déjà  vue  dans  un  recueil  de  1569,  et 
dont  il  avait  réimprimé  ces  premiers  beaux  vers  : 

Jésus  est  mon  espérance 

Et  mon  amour; 
Je  ne  puis  sans  sa  puissance 

Vivre  un  seul  jour*, 

mais  dont  tout  le  monde  ignorait  l'auteur  désormais  révélé,  grâce 
à  cette  petite  rareté  bibliographique. 

Que  de  gens  pourtant,  ({ui  continueront  à  croire  que  si  la  passion 
lies  vieux  livres  s'explique  comme  celle  du  vieux  Japon,  on  ne  sau- 
rait, en  les  lisant,  rien  y  trouver  de  bien  nouveau,  ni  de  bien  inté- 
ressant! N.  Weiss. 
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l.oN  «c  €,;asNioii.  —  Dons  le  Protestant  Béarnais  du  H  mars  ISIM, 
M  ♦  Charles  Frossard  signale  le  livre  de  raison  béarnais  de  Jacques 
de  Gassion^  in-4"*  de  294  feuillets,  allant  de  1608  à  1629  et  dont  voici 
le  titre  :  Au  nom  de  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre ^  Amen.  Libre  de 
raisons  de  my  Jacques  de  Gassion,  procuraire  gênerai  deu  Rey  ont 
son  descriutes  et  inventorisades  tant  las  obligations  de  las  sommes 
collocades  à  interest  que  los  instruments  d'acquisitions  de  pessas  de 
terrCy  etc.  Tous  los  drots  de  ma  maison  et  de  Marie  de  Esclaux  ma 
mother.  —  Celuy  qui  plante  n''est  rien  ny  celui  qui  arrouse,  mais 
Dieu  qui  donne  Vacroissement.  1  Corrint.  chap.  3  r.  7.  —  Il  inscrit 
ainsi  la  naissance  de  son  fils  Jean  qui  devint  plus  tard  le  célèbre 
maréchal  de  Gassion  :  20  mes  d'Aoust  1609,  ^ok;-  de  Dimanche  antre 
cinq  et  sieys  hores  du  ser,  nesce  Jehan  mon  fils  menour  présenta  au 
babtisme  lunde  jour  après  det  21  deud.  mes  por  Jehan  mon  fils  pri^ 
mogenis  et  Magdeleine  ma  fille.  Ce  passage  ne  paraît  pas  très  exact, 
le  dimanche  ayant  été,  en  1609,  le  23  et  le  lundi  le  24  août.  —  En 
1623  ce  fils  Jean,  avait  avec  son  frère  Jacob  (plus  tard  le  maréchal 
de  camp  de  Bergeré),  un  précepteur,  M.  de  Gray,  qu'on  payait 
100  francs  par  an. 

Ja«fiaes  Boiceau  écuyer,  sieur  de  la  Barauderie,  gentilhomme 
\.  Le  chansonnier  huguenot  du  XVP  siècle^  4871,  Ilj  /ië5. 
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ordinaire  de  la  chambre  et  intendant  des  jardins  du  roi,  commença 
par  servir  Henri  IV,  puis  Louis  XIII  pour  le  plaisir  duquel  il  traça  les 
jardins  du  Luxembourg^  du  Louvre^  de  Saint-Germain  et  de  Ver- 
sailles. Ses  dessins  furent  publiés  après  sa  mort,  en  1638,  dans  le 
Traité  de  jardinage,  par  Jacques  de  Menours  (Voy.  entre  autres, 
Magasin  pittoresque^  t.  47,  p.  176).  Le  Nôtre,  auquel  on  a  jusqu'ici 
attribué  le  dessin  des  jardins  de  Versailles,  s'est  borné  à  agrandir 
ceux  de  Jacques  Boiceau,  mais  il  n'y  a  rien  modifié.  Aussi  le  con- 
seil municipal  de  Versailles  essaye-t-il  de  réparer  l'oubli  dans 
lequel  est  tombé  le  service  rendu  par  cet  artiste  à  Le  Nôtre,  en 
donnant  le  nom  de  Boiceau  à  une  rue  nouvelle  qui  va  du  carrefour 
de  Montreuil  à  la  butte  de  Maubauron  —  Or,  Jacques  Boiceau 
était  huguenot,  puisque,  le  27  juillet  1603,  il  figurait  comme  parrain 
de  Jacques  Dupré",  sur  les  registres  de  Charenton  (Jal),  mais  on  ne 
connaît  pas  encore  exactement  ses  ascendants.  On  sait  seulement 
qu'en  1568,  un  Jacques  Boiceau  prit  part  à  la  prise  de  Luçon 
{France  prot.^  IX,  194)  et,  en  1587,  un  autre  (?),  à  la  bataille  de 
Coutras  {Mag.pitt.,  loc.  cit.). 


AVIS.  —  L'Assemblée  générale  de  la  Société  aura  lieu  cette  année 
à  Paris  au  temple  de  l'Oratoire  Saint-Honoré^  le  jeudi  19  avril  pro- 
chain, à  8  heures  du  soir.  On  y  entendra  le  rapport  de  M.  le  baron 
F.  de  Schicklcr  sur  l'exercice  écoulé,  et  une  conférence  sur  Vavis 
et  la  Reforme  sous  François  V,  reconstitutions  topograpliiqucs 
inédites  (^1/^5  anciennes,  portraits,  facsimilés,  etc.),  avec  projec- 
tions, par  M.  N.  Weiss,  avec  le  concours  de  MM.  E.  Maury  et  Ilof- 
bauer.  On  trouvera  à  la  Bibliothèque  de  la  Société,  54,  rue  des 
Saints-Pères,  des  cartes  avec  programme  détaillé. 

1.  \'oy.  VKclio  de  Versailles,  entre  autres,  du  4  mars  1894. 

2.  Encore  une  Tymille  d'artistes  huguenots.  Abraham  Diipré  était  graveur 
de  médailles  {Bull.,  XIll,  227). 


Le  Gérant  :  Fiscubacuer. 


4767.  —  L.-Imprîmeries  réunies,  B,  rue  Mignon,  2.  —  May  et  Mottkroe,  direcleurâ. 


^  Il  sera  rendu  compte,  dans  ce  Bulletin^  de  tout  ouvrage  intéres- 
'sant  THistoire  du  Protestantisme  français,  dont  deux  exemplaires 
seront  déposés,  54,  rue  des  Saints-Pères. 

Tout  ouvrage  récent,  dont  un  exemplaire  aura  été  déposé  à  la 
même  adresse,  sera  inscrit  sur  cette  page  et  placé  sur  les  rayons  de 
la  Bibliothèque.  Celle-ci  ne  dispose  d'aucuns  fonds  pour  acheter  les 
livres,  journaux,  estampes,  médailles  ou  brochures.  On  rappelle 
donc  à  tous  ceux  qui  en  publient  ou  peuvent  en  donner  qu'elle  ne 
les  collectionne  que  pour  les  mettre  gratuitement  à  la  disposition  du** 
^public,  tous  les  lundis,  mardis,  mercredis  et  jeudis,  de  1  à  5  heures. 


LIVRES  RÉCENTS  DÉPOSÉS  A  LA  BIBLIOTHÈQUE. 

IVl.  DE  LA  MoRlNERIE.  —  l/in<cndun<  Denis  Anielot,  8  pages  in-8% 
1887;  —  I.C  capitaine  Arrcsrnc  le  More,  20  pages  in-8»,  1889;  — 
Associations  sainton^eàiscs  du  dessècliemcnt  des  marais  de 
Blaye  et  de  ^lanqacfort,  Jacques  Hlicliel,  7  pages  in-8^,  1892;  —  i 
Les  Barin de  Marenncf», ministres,  p^ofe^seurs,  écrivains,  12  pages  î 
in-8'',  1893  (Extraits  de  la  Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis). 

Le  même.  —  Les  origines  du  caoutchouc,  François  Fresneau,  ingé- 
nieur du  roi,  1701-1770,  un  volume  de  133  pages  in-18,  La  Ro-  j 
.  chelle,  imprimerie  Nouvelle  Noël  Texier,  1893.  | 

•iSouvenirs  du  Centenaire  (l'annexion  de  montbéllard  à  la  France, 

documents  inédits).  Une  brochure  de  36  pages  in-18,  petite  bi-  j 

bliothèque  de  la  «  Vie  nouvelle  »,  Montbéliard,  bureau  de  la  Vie  i 

nouvelle,  41,  rue  des  Granges  (1893).  | 

I.e  iiJabbat  selon  la  Parole  de  Dieu...  Une  brOChure  de  37  pages  | 
in-18,  Edimbourg,  1893.  î 

,  «In  pas  en  avant,  appel  adressé  aux  prolestants  évangéliques  de  la 
France,  une  brochure  de  11  pages  in-8°,  Paris,  dépôt  central, 
iplace  du  Théâtre-Français  (1893). 

D'  ChazEL.  —  Essai  d'interprétation  de  Jean  V,  «e  à  80.  Une  bro- 
chure de  16  pages  in-8*,  Montauban,  imprimerie  J.  Granié,  1893, 
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Études  historiques 


UN  AMBASSADEUR  DÉSAGRÉABLE  A  LA  COUR  DE  LOUIS  XIV 

(Sin  WILI.IAINI  TIUJMBALL,  1G85-1G86) 
d'ai^uks  ni:s  documents  inédits 

Un  mois  environ  avani  la  révocation  de  redit  de  Nantes, 
un  nouvel  envoyé  cxiraordinairc  fut  choisi  pour  occuper  le 
poste  (raiul)assa(leur  d'yVnglelerre  auprès  de  la  cour  de  Ver- 
sailles. V 

Sir  William  Trumball ,  —  c'était  son  nom —  était  né  en 
1G38,  dans  un  village  du  Berkshire,  où  son  père  remplissait 
les  fondions  de  Juge  de  paix.  Il  avait  fait  ses  premières 
études  dans  la  maison  paternelle,  puis  élait  successivement 
passé  aux  collèges  de  Oakingham,  de  Saint-John  et  de  AU 
SouFs,  ces  deux  derniers  à  Oxford,  où  il  prit  le  gi-adc  de  ba- 
chelier en  droit,  l'^n  KUJO,  il  avait  commencé  à  plaider  à  la 
cour  du  vice-chancelier.  Il  a  lui-môjue  raconté,  dans  son 
autobiographie  inédiU^  (pTil  gagna  en  ap[)el  son  procès  en 
exemption  de  j)aienient  de  ses  inscri{)tions  de  doctorat. 
Entré,  en  1G8'.>,  au  sei'vice  du  gouvernement,  il  avait  accom- 
|)agué  lord  Darimouth  à  Tanger,  en  qualité  de  juge-avocat  de 
la  llolledans  les  conleslalions  entre  les  habitants  et  la  cou- 
ronne^ d'Angle! erre,  l /administration  lui  fut  ouverte  à  son 
retour,  et  c'est  là  (jue  ,lac(pies  II  était  allé  le  prendre  pour 
en  faire,  malgré  lui,  un  envoyé  extraordinaire  à  Versailles. 

L'auïbnssadeur  de  Louis  XIV,  lîarrillon,  écrivait  le  10  sep- 
tembre 1G85  : 


«  Le  nom  cl(^  celui  fjui  vient  à  In  place  xlc  Mylord  Preslon  est  le 
chevalier  'l'roinhni.  Le  roi  d'Angleterre  m'en  a  dit  beaucoup  de 
180'..  —  15  aM-il.  .   XLIII.  —  13 
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bien  et  le  çroit  fort  habile,  principalement  dans  la  connaissance  des 
lois  civiles,  aussi  bien  que  dans  celles  du  pays.  » 

Choix  excellent  en  effet  au  point  de  vue  de  l'honorabilité, 
du  savoir  et  des  intérêts  anglais,  mais  détestable  pour  la 
politique  de  Louis  XIV.  Il  eût  été  impossible  de  trouver  un 
diplomate  plus  antipathique  à  l'autocrate  français  :  Protes- 
tant, il  ne  cachait  pas  l'intérêt  qu'il  portait  à  ses  malheureux 
coreligionnaires  de  France  ;  honnête  homme,  il  n'était  pas  à 

vendre,  comme  le  ministre  Sunderland  où  les  ambassadeurs 

I 

Skelton  et  Albeville  ;  diligent  et  ferme,  les  plaisirs  de 
Versailles  ne  pouvaient  le  corrompre  ni  les  menaces  l'inti- 
mider ;  savant  jurisconsulte,  la  justice  et  le  droit  n'étaient 
pas  à  ses  yeux  de  vains  mots  que  le  bon  plaisir  d'un  mo- 
narque peut  effacer  de  la  conscience  des  hommes  et  fouler 
aux  pieds  sans  soulever  des  protestations. 

De  tout  cela  Louis  XIV  eut  d'emblée  un  fâcheux  pressen- 
timent. Les  mots  de  loi,  de  justice,  de  droit  sonnaient  mal 
à  son  oreille.  Il  s'erppressa  de  répondre  à  Barrillon  :  v 

«  Il  me  paraît  que  la  qualité  de  jurisconsulte  anglais  n'est  pas  la 
plus  convenable  pour  maintenir  la  bonne  intelligence  entre  moi  et 
le  roi  d'Angleterre,  et  qu'elle  ne  sert  souvent  qu'à  trouver  des  diffi- 
cultés où  il  n'y  en  doit  point  avoir*.  » 

Un  jurisconsulte  français  tel  que  ceux  de  son  règne, 
Harlai  par  exemple,  passe  encore;  mais  un  jurisconsulte 
anglais,  ne  voyant  pas  le  droit  à  la  clarté  des  lumières 
royales,  c'était  intolérable  ! 

Où  il  n'y  avait  pas  de  difficultés  pour  celui-là,  il  y  en  aurait 
pour  celui-ci,  et  Trumball  n'était  pas  homme  à  les  taire,  si  on 
en  suscitait  dans  le  ressort  de  son  ambassade. 

Néanmoins  le  chevalier  Trumball  partit  de  Londres  le 
12  novembre,  ainsi  que  l'annonçait  la  Ga:(ette  de  France  du  15. 

Un  mois  plus  tard,  la  même  Galette  publiait  cet  entrefilet  : 

«•  Le  11%  le  chevalier  Trumball,  envoyé  extraordinaire  du  Roi  de  la 
Grande-Bretagne,  eut  sa  preniière  audience  publique  du  Roi,  de 
\Ime  la  Dauphine',  de  M s'' le  duc  de  Bourgogne,  de  Me""  le  duc 

1.  Archives  du  ministère  de?  affaires  étrangères  ;  Négociations  en  An- 
gleterre de  l'ambassadeur  Barrillon» 
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d'Anjou,  de  Monsieur  et  de  Madame.  Il  était  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  gentilshommes  Anglais^  et  il  avait  été  amené 
par  le  sieur  de  Bonneuil,  introducteur  des  ambassadeurs,  qui  avait 
esté  le  prendre  dans  les  carrosses  du  Roi  et  de  Madame  la  Dau- 
plîine.  » 

I 

Malgré  rinterventioii  et  la  présence  de  cet  introducteur  si 
bien  nommé,  le  monarque  et  l'ambassadeur  se  virent  d'un 
mauvais  œil. 

La  révocation  de  Tcdit  de  Nantes  avait  froissé  profondé- 
ment Trumball.  Indépendamment  du  point  de  vue  protestant, 
humain  ou  libéral,  au  simple  point  de  vue  de  la  légalité,  elle 
constituait  pour  le  jurisconsulte  une  violation  flagrante  de 
la  foi  et  du  droit. 

Sans  provocation  d'aucune  sorte,  sans  autre  motif  que 
l'absolutisme  de  son  intolérance,  et  cédant  aux  instances  dû  , 
clergé,  le  Roi  avait  déchiré  «  un  édit  perpétuel  et  irrévocable  », 
donné  comme  tel  par  son  grand-père,  maintenu  comme  tel' 
par  son  père,  accepté  et  proclamé  comme  tel  en  son  propre 
nom,  à  son  avènement,  clans  la  Déclaration  du  8  juillet  1643, 
voire  par  lui-même  dans  son  édit  de  juin  1680. 

N'avail-il  pas  aussi  dans  l'intervalle  écrit  à  l'électeur  de 
Brandebourg,  en  1666,  au  sujet  du  maintien  de  Tédit  de 
Nantes  :  / 
'  ((  C'est  la  règle  que  je  me  prescris  à  moi-même  tant  pour 
observer  la  justice  que  pour  leur  témoigner  (aux  protestants) 
la  satisfaction  que  j'ai  de  leur  obéissance  et  de  leur  zèle 
pour  mon  service.  )) 

Mais  l'édit  de  Révocation  lui-même  fut  aussitôt  inique- 
ment et  cruellement  interprété. 

D'abord  l'article  IV.  11  enjoignait  aux  ministres  de  sortir 
du  royaume  quinze  jours  après  la  publication,  sans  rnen  spé- 
cifier concernaiit  leurs  biens  ou  leurs  familles.  Certes,  l'adage 
«  qui  ne  dit  mot  consent  »  trouvait  ici  son  application.  11 
allait  de  soi,  n'est-ce  pas  ?  que  ces  bannis  innocents  pou- 
vaient, à  tout  le  moins,  emmener  leurs  enfants,  la  partie  la 
plus  chère  de  leur  personne. 
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Or,  le  21  octobre  1685,  le  mar(juis  de  Seignclay  écrivait 
ceci  aux  intendants  : 

«  Vous  serez  pleinement  informé,  tant  par  la  copie  que  je  vous 
adresse  de  i'Édit  que  le  Roy  a  nouvellement  fait  expédier  que  par 
la  lettre  qui  raccom[)agne,  de  ses  intentions  et  de  ce  qu'elle  désire 
de  vos  soins  pour  l'exacte  observation  et  exécution  de  cet  Edit. 
C'est  pourquoy  je  n'y  adjousteray  rien  que  pour  vous  dire  que  dans 
les  certificats  (de  sortie)  (jue  vous  expédierez  aux  ministres  (jui  vou- 
dront se  retirer,  vous  ne  compreniez  cjue  Icuis  personnes,  celles  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants  de  l'aage  de  sept  ans  et  au-dessous, 
l'intention  de  sa  Majesté  estant  que  leurs  enfants  qui  auront  plus 
de  sept  ans  restent  dans  le  royaume,  et  qu'ils  ne  disposent  pas  de 
leurs  immeubles  1.  » 

Passons  à  l'article  XII  : 

«  Pourront  au  surplus  lesdits  de  la  R.  P.  R.,  en  attendant  qu'il  plaise 
à  Dieu  les  éclairer  comme  les  autres,  demeurer  dans  les  villes  et 
lieux  de  notre  lîoyauçie,  Pais  et  Terres  de  notre  obéissance,  et  y 
continuer  leur  commerce  et  jouir  de  leurs  l)iens,  sans  pouvoir  être 
troublés  ni  empêchés,  sous  prétexte  de  ladite  R.  P.  R.,  à  condition, 
comme  dit  est,  de  ne  point  faire  d'exercice  ni  de  s'assembler  sous 
prétexte  de  prières  ou  de  culte  de  la  dite  Religion,  de  quelque  nature 
qu'il  soit  sous  les  peines  cy  dessus  de  corps  et  de  biens.  » 

Donc,  à  défaut  de  la  liberté  de  culte,  ils  conservent  la  liberté 
de  leur  propre  conscience,  au  sujet  de  laquelle  on  ne  les  vio- 
lentera pas. 

C'est  bien  ainsi  que  cet  article  fut  universellement  entendu  : 
la  Ga:{ctte  du  médecin  Renaudot,  organe  officiel  auquel  les 
ministres  d'État  eux-mêmes  fournissaient  souvent  des  notes, 
annonce,  le  27  octobre,  la  publication  de  Tédit  révocatoire, 
dont  elle  donne  le  résumé.  «  Ceux  de  la  R.  P.  R.,  dit-elle, 
pourront  demeurer  dans  le  royaume  et  y  continuer  leur  com- 
merce et  jouir  de  leurs  biens,  sans  y  estre  troublés  sous  pré- 
texte de. leur  religion.  » 

Le  président  de  Ilarlai  écrivait  au  secrétaire  d'Étal,  le 
21  février  1688,  que,  «  par  l'article  XII,  Sa  Majesté  laisse  à 
ses  sujets  la  liberté  de  vivre  dans  la  profession  de  la  R.  P.  W.  » 

1-  Correspondance  administrative,  t.  IV,  page  377. 
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I/inkMi<Innl  de  lînvillo  ne  pense  [)as  aulremcnt  et  il  s'en 
plaint  vivcnuMil.  :'  a  i\cUe  clause  a  IbrL  affligé,  dil-i!,  les  Nou- 
veaux Calholiques.  Ils  s'étaient  convertis  la  plus  part  dans 
l'opinion  que  le  roi  ne  voulait  plus  qu'une  religion  dans  son 
royaume,  (hiand  ils  ont  vu  le  contraire,  le  chagrin  les  a  pris 
de  s'être  si  fort  pressés...  Cela  les  éloigne  quant  à  jjrésent 
des  exercices  de  notre  religion.  » 

Ecoulons  encore  l'évécjue  de  Grenoble,  Le  Camus,  écrivant  . 
à  son  collègue^  lîan  illon,  évècjue  de  Lu(;on  et  frère  cadet  de 
l'anibassadeui'  : 

«  Les  choses  prenaient  un  assez  bon  train  quand  Tédit  portant  la 
révocation  de  celiii  de  Nantes  changea  entièrement  la  disposition  de 
leurs  esprits  :  Tarticle  (jui  permet  de  rester  dans  leur  religion  affligea 
ceux  qui  s'étaient  convertis,  enlla  ceux  qui  ne  Tétaient  pas,  de  sorte 
qu'ils  commencèrent  à  cesser  d'aller  à  l'église,  ne  voulant  plus 
entendre  {)arlcr  de  sacremenis  ni  en  santé  ni  en  maladie.  Ils  prirent 
le  chemin  de  GcMiève,  tles  Suisses  et  du  Bi-andebourg,  et  à  l'exemple' 
de  ceux  du  Languedoc  et  de  Montauban,  ils  passèrent  au  dessus  des 
Alpes  et  par  les  lieux  fjui  paraissent  inaccessibles*.  » 

Donc'  lien  de  [)liis  clair  })our  tout  le  monde,  mais  aussi, 
hélas  1  rien  de  moins  certain.  Dès  la  publication...,  que  dis-je? 
avant  mémo  la  publication  de  l'Edit,  et  depuis  et  toujours  jus- 
qu'à la  lin  (le  son  lègne,  Louis  ne  cessa  de  contraindre  les 
Ilèl'ormés  à  abjin-ei'  leur  religion  et  à  praticpicr  la  calholicjue. 

L'article  \I1  n'était  [ias  a  une  contradiction  étrange,  dont 
autoui'de  Louis  XIV  on  ne  se  doulait  seulement  |)as  »,  comme 
le  siq)p()se  f\L  ('.-imilh^  Kousset  dixn^  9,on  Ilistnirc  de  Loiivois^  ; 
c'élail  une  conlradic^lion  bien  connue,  signalée  souvent  et  de 
divei's  côtés,  consciente,  voulue,  préméditée  et  maintenue 
tjuand  mème>  <'din  de  tromper  au  dedans  les  Huguenols,  au 
dchoi-s  les  Puissances;  on  donnait  le  change  à  celles-ci,  on 
tendait  un  Ir.xiLienart  à  ceux-là.  D'ailleurs  on  ne  devait  pas 
tarder  à  jet(M-  le  masque  et  à  s'expliquer  netlement  et  bruta- 
lement''. 

1.  ArcJiivcs  d(!  Vcvcclic  de  Lucon,  par  le  P.  Ingold,  1  vol.  in-8",  Paris, 
4885. 

2.  T.  III,  /.ST. 

3.  I.ouv.ois  vcill  :']  P.ourfiors,  le  7  novembre  1GH5.  Après  avoir  indiqué, 
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La  connaissance  du  droit  n'était  pas  nécessaire  pour  cons- 
tater et  flétrir  de  pareilles  iniquités;  l'intellii>ence  la  plus 
simple  et  la  conscience  la  moins  éclairée  sulfisaient.  Trum- 
ball,  cependant,  élait  obligé  de  garâer  le  silence. 

Toutefois,  à  défaut  d'autres  considéralioiis,  la  simple  huma- 
nité l'induisit  bientôt  à  favoriser  la  fuite  de  ceux  cpii  avaient 
recours  à  lui.  «  Témoin  de  la  violence  de  la  persécution,  dit 
Burnet,  il  remplit  un  rôle  grand  et  méritoire  en  en  cachant 
plusieurs,  en  faisant  j^asser  en  Angleterre  leurs  effets  et  leurs 
joyaux  :  ce  qui  vexait  la  cour  de  France,  sans  être  agréable  à 
celle  d'Angleterre.  » 

Mais  voici  une  occasion  qui  lui  permit  enfin  de  rompre  le 
silence  et  de  laisser  entrevoir  l'indignation  dont  son  âme  était 
pleine. 

Parmi  les  mots  dits  historiques^  non  parce  qud  les  person- 
nages à  qui  on  les  attribue  les  ont  ])rononcés  —  car  c'est  très 
rarement  le  cas,  —  mais  parce  qu'ils  sont  dans  toutes  les  his- 
toires, on  trouve  celui-ci  de  Mazarin  sur  Louis  XIV  :  «  Il  y  a 
en  lui  l'étoffe  de  quatre  rois  et  un  honnête  homme.  » 

Ce  jugement  pourrait  servir  de  thème  à  une  Mazarinade 
posthume.  S'il  est  vrai  qu'il  y  eût  en  Louis  l'étoffe  de  c[uatre 
rois,  en  ce  sens  qu'il  était  despote  comme  quatre,  rien  n'est 
plus  impossible  que  de  découvrir  en  lui  un  honnête  homme. 
Galant  dans  sa  jeunesse,  pieux  dans  sa  vieillesse,  despote 
toujours,  honnête  jamais. 

Or  ce  prince,  le  plus  félon  qui  fut  jamais,  qui  poussait  jus- 
qu'à l'ostentation  le  mépris  des  traités  et  du  droit  des  gens, 
soit  absolu,  soit  conditionnel,  s'avisa  d'enyahir  en  pleine  paix 
la  principauté  d'Orange,  pour  y  traiter  les  protestants  comme 
il  traitait  ses  propres  sujets  de  la  religion  proscrite.  Le 
25  octobre  1685,  le  comte  de  Tessé  y  entra,  à  la  tête  de  ses 

comme  moyen  de  conversion,  la  dragonnade,  les  poursuites,  la  prison,  il 
résume  en  ces  termes  :  «  En  un  mot,  Sa  Majesté  désire  que  l'on  essaie 
par  tous  les  moyens  de  leur  ])ersuader  qu'ils  ne  doivent  attendre  aucun 
repos  ni  douceur  chez  eux  tant  qu'ils  demeureront  dans  leur  religion,  qui 
déplaît  à  Sa  Majesté,  et  on  doit  bien  leur  faire  entendre  que  ceux  (|ui 
voudront  avoir  la  sotte  gloire  d'y  demeurer  les  derniers  pourront  encore 
recevoir  des  traitements  plus  fâcheux  s'ils  s'opiniâtrent  à  y  rester.  »  {Dépôt 
du  ministère  de  la  guerre,  t.  757.) 


ÉTUDES  HISTORIQUES.  1 

dragons.  Il  inloidil  le  cullo  réformé  el  démolit  les  temples. 
Le  10  novembre,  il  (il  publier  (((jiril  nviilLreçu  un  courrier  qui 
lui  Mvail  apporté  les  ordies  d'exécuter  la  Mission  botlée, 
cVst-à-dire  de  persécuter  sans  aucune  mesure  pour  faire 
changer  de  l  eligion*  ».  Le  roi  fui  obéi  à  souhait,  la  dragon- 
nade  fut  terrible  et  fit  merveille. 

Le  comle  de  'fessé  écrivait  à  Louvois  le  13  novembre  : 

«  Non  soiilciiKMil  dans  une  nièine  Journée  loule  la  ville  d'Orange 
s'vsl  converUe-,  mais  l'I-^lat  a  pris  la  même  délibéralion  et  Mes- 
sieurs du  Parlement,  qui  ont  voulu  se  distinguer  par  un  peu  plus 
d'ol)slinali()n,  ont,  pris  le  même  dessein  vingt-quatre  heures  après. 
Toul  e(^ia  s'csL  Hiil  doueemeni,,  sans  violence,  sans  désordre,  il  n'y 
a  que  le  minisire  ('hambrun,  j^alriarche  du  ]:)ays,  qui  continue  de 
ne  i)oinl  vouloir  entendre  raison;  car  M.  le  président  qui  aspirait  à 
l'honneur  du  martyre  fût  devenu  laahométan  aussi  bien  que  le  reste 
du  Pai  lement,  si  Je  l'eusse  souhaite.  En  tout  cas  il  faut  que  sa  M. 
regai'de  ce  qiron  fail  avec  ces  gens-ci  comme  quand  d'une  mau- 
vaise paye  l'on  lire  ce  qu'on  peut.  Vous  ne  sauriez  croire  combien 
tous  ecs  gens-là  étaient  et  sont  encore  infatués  du  prince  d'Orange, 
(le  son  aiilorilé,  i\c  la  Hollande,  de  rAngIcterre  et  des  protestants 
d'Allemagne  » 

Cependanl  Jaccpies  II,  |)our  donner  quelque  satisfaction  au 
])rince  d'Oiange,  ordonna  à  son  ambassadeur  de  dé[)0scr 
une  plaiide  (Mdre  les  mains  de  Colbert  de  Croissy. 

«  Trumball  rédig<\'i  ses  protestations  d'un  ton  si  tranchant 
que  la  dernière  ressend)lait  à  une  déclaralioii  de  guerre,  ))  dit 
]>urnet^  Les  aidres  n'élaieid  pas  plus  douces  : 

«  Le  roi  mon  maîire  n'a  pu  apprendre  cju'avec  un  extrême  dé[)Iaisir 
les  désordres  et  mauvais  li-ailements  exerces,  au  milieu  de  la  paix, 
sur  les  sujels  de  Monsieur  le  Prince  d'Orange  dej)uis  l'entrée  des 
dites  trou[)es  de  Votre  Majesté  dans  la  ville  et  principauté.  » 

Il  faut  remarquer  aussi  que  Trund3all  passe  par-dessus  le 
ministi-(^  (a-oissy,  et  s'adresse  directement  au  roi, 

1.  Les  hinncs  de  Jacques  Pinelon  de  Chaiiibi-ioi.  ..  * 

2.  Depuis  son  enlréc  il  (lr;i<:^()nnait  ta  vill(\ 

3.  Minislèi-e  de  );i  (iiieri-e,  Archives^  t.  725. 
h.  IJiirnel,  Uist.  of  Jiis  on';/  ii))U'. 
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M?iis  rhonnôte  ambassadeur  se  mé|)renait  singulièrement 
sur  les  sentiments  de  la  cour  d'Angleterre.  Il  ne  se  doutait 
pas  que  Jacques  ne  voulait  protester  cjue  pour  la  forme,  et 
qu'au  fond  il  était  enchanté  de  l'oricnse  faite  au  Prince 
d'Orange,  ce  gendre  malencontreux  que  Charles  II  lui  avait 
imposé  en  un  clin  d'œil,  sur  le  conseil  de  l'habile  Danby,  son 
ministre,  et  au  grand  ennui  de  Barrillon  et  de  Louis  XIV,  qui 
faillit  en  être  malade  de  dépit  et  de  colère. 

En  effet,  tandis  que  l'ardeur  de  Trumball  s'enflammait  de 
toute  sa  candeur,  Jacques  et  ses  ministres  haussaient  les 
épaules. 

«  Milord  Sundeiiand  m'a  dit  ce  soir*  que  le  roi  d'Angleterre  lui 
avait  commandé  de  s'informer  s'il  était  vrai  qu'on  eût  renvoyé  depuis 
peu  des  troupes  dans  la  principauté  d'Orange.  Je  lui  ai  dit  que  je 
ne  le  croyais  pas,  mais  que  je  savais  bien  cjue  lout  le  monde  y  était 
catholique  de  bonne  volonté.  Je  lui  ai  demandé  ensuite  s'il  avait 
ordre  de  faire  faire  quelque  remontrance  sur  le  j^rélendu  envoi  de 
ces  troupes.  Il  m'a  répondu  en  riant  :  «  Non,  en  vérité  !  ce  n'est 
qu'une  simple  curiosité.  —  Trumball  est  un  homme  de  loi  qui 
n'est  pas  dans  le  secret  et  croit  plaire  à  son  patron  (Rochesler)  par 
un  zèle  indiscret  dont,  dans  le  fond,  i)ersonne  n'est  touclié  ici.  ï 

Heinsius,  envoyé  parles  États  de  Hollande,  constata  cette 
même  disposition  de  la  cour.  Gomme  il  demandait,  au  nom 
du  prince  d'Orange,  que  le  roi  d'Angleterre  renouvelût  ses 
instances,  on  lui  répondit  :  «  Tout  a  été  fait,  à  moins  de 
déclarer  la  guerre,  ce  qui  n'est  pas  notre  intérêt-.  » 

Or  ce  tout  a  été  fait  se  réduisait  aux  vcrba  et  voccs  de 
Trumball  ([u'on  désavouait  en  secret.  Ce  (pie  sachant, 
Louis  XIV  répondait  par  un  refus  catégorique  et  hautain. 

((  Le  sieur  Trumball,  écrit  Barrillon  le  14  janvier,  a  rendu 
compte  ici  de  la  dernière  réponse  qui  lui  a  été  faite  de  la  part 
de  V.  M.  sur  l'affaire  d'Orange,  et  comme  cette  réponse  paraît 
décisive,  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  de  nouveaux  ordres 
d'insister  sur  une  matière  à  l'égard  de  laquelle  on  croit  assez 
que  V.  M.  ne  se  relâchera  pas.  » 

4.  Dépêche  à  Seignelay  du  47janv.  168G. 
2.  Aff.  étr.  Dépôche  du  4  mars. 
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Ces  ordres  lurent  cependant  renouvelés,  mais  plus  que 
jamais  sans  ([u'on  eût  le  moindre  désir  d'être  entendu  de 
Louis  XIV.  I.e  15  lévrier,  Trumball  mande  ({u'on  a  joint  la 
prin('i[)nulé  (TOrauge  au  gouvernement  de  la  Provence*.  Le 
minislr(*  <!(^  .huMjues  II  en  [)arle  à  I>arrillon,  qui  écrit  le  21  : 

«J'ai  su  (IcMilord  Suiulcrlnrui  que  M.  Trumball  avaitordre  dcj)ricr 
encore  V.  .M.  de  la  part  du  roi  son  maître  de  donner  une  réponse 
favorable  sur  raiïaire  d'Orange.  Le  sentiment  de  ce  ministre  est  que 
le  roi  son  maili  c;  se  (;roit  obligé  de  ne  pas  abandonner  ouvertement 
l'inléi-rt  (le  Al.  le  Prince  d'Orange  et  d(î  témoigner  au  moins  (juMl  se 
fait  de  temps  en  temps  des  instances  de  sa  |)art,  mais  que,  dans  le 
fond,  il  ne  se  met  |)oint  en  |)eine  de  ce  qui  arrivera,  et  ne  trouvera 
point  à  redire  cpie  V.  M.  fasse  ce  qui  lui  convient.  » 

A  quoi  Louis  répond  : 

«  Quoiqu'il  n'y  ail  pas  eu  jus([u'à  présent  de  réunion  faite  de  la 
princi[)auté  d'Orange  à  la  Provence',  néanmoins  vous  ne  devez 
entrer  dans  aucune  justification  sur  ce  point,  et  vous  n'aurez  qu'à 
laisser  croire  à  la  cour  oi^i  vous  êles  ce  que  bon  lui  semblera.  » 

Ce{)cndant  l'honnête  Trumball  avait  fort  consciencieuse- 
ment renouvelé  ses  instances.  Ln  voici  le  résultat  définitif: 

«  J'ai  su  ([ue,  |)ar  les  lettres  cpii  arrivèrent  liier  au  soir  de  France, 
le  sieiu*  Ti'umball  mande  tjue  V.  M.  lui  a  fait  donner  une  réponse 
formelle  par  AL  de  ('roissy  sur  la  principauté  d'Orange.  A  cet  égard 
S.  M.  B.  ne  dit  rien  du  tout,  ni  personne  de  ceux  ([ui  composent  le 
conseil  du  cabinet.  » 

Néanmoins  les  mémoiics  où  l'ambassadeur  anglais  mettait 
la  force  et  l'éclat  (pie  supposaient  la  signilication  et  l'onoma- 
lo[)ée  de  son  nom  scandalisaient  Louis  XIV. 

Le  mécontentement  de  Sa  Majesté  s'accrut  bient(')t  de  la 
{)ublicité  de  ces  laclums  irrévérencieux  et  sans  peur.  Les 
Hollandais  commençaient  à  préparer  ainsi  la  ligue  d'Augs- 
bourg,  revanche  de  la  liévocation.  Le  21  juin  lG8f3,  Bonrepaus 
annonce  cpie  a  le  conde  d'Avaux,  ambassadeur  de  France  à 

i.  Non  pns  lormolIrnKMit,  mais  cV'tait  fout  comme  :  la  principauté, 
ainsi  (pio  t'avail  dit  'l'rnmi^all,  ôAnU  placée  sous  le  gouvernement  do 
rintcndanl  de  la  l^rovence,  M.  de  drignnn,  le  gendre  de  AI'""  de  Ibévigné. 


178;  •      \  ÉTUDES  ÎIlSTOniQUES.  * 

la  Haye,  envoie  un  exemplaire  du  placard  reproduisant  le 
Mémoire  de  Finvasion  de  la  princi|)aulé  d  Orange  »,  et  il  en 
insère  la  copie  dans  sa  dépèche  à  Seignelay. 

II 

Louis  XIV,  on  le  pressent  bien,  ne  traitait  pas  mieux  les 
étrangers  protestants  établis  dans  son  royaume.  Il  n'admet- 
tait pas  que  ses  édits  et  ordonnances  concernanl  la  religion 
ne  leur  fussent  pas  applicables.  Vainement,  pour  ne  parler 
que  des  Anglais,  les  deux  prédécesseursdeTrpmljall  n'avaient 
jamais  manqué,  le  cas  échéani,  de  l'aire  entendre  des  récla- 
mations à  cet  égard. 

Le  14  janvier  1(581,  par  exemple,  l'envoyé  Savile,  que  des 
refus  antérieurs  n'avaient  pas  rebuté,  revient  à  la  charge, 
cette  fois  au  nom  de  son  maître,  Charles  II.  Il  s'agit  deraj)[)li- 
cation  faite  à  une  Anglaise  de  la  Déclaration  du  10  novembre 
1680,  portant  que  «  les  juges  ordinaires,  accompagnés  d'un 
procureur  et  de  deux  témoins,  iront  chez  ceux  de  la  Pi.  P.  Pv. 
qui  seront  malades  pour  scavoir  s'ils  veulent  mourir  dans  la 
dite  religion.  » 

«  Le  dit  envoyé  se  serait  plaint  au  sieur  Coll)ert  de  Croissy,  ministre 
de  votre  Etat,  qui  lui  a  fait  réponse  de  la  part  de  V.  M.  que  puisque 
les  sujets  du  roi  son  maître  qui  sont  en  France  faisaient  profession 
de  la  même  religion,  ils  devaient  être  assujetis  à  tous,  brevets  et 
déclarations  qui  la  concernent. 

«  L'envoyéa  informé  le  roi  son  maître,  qui  Ta  chargé  de  faire  obser- 
ver que  :  P  la  déclaration  du  roi  ne  peut  atteindre  les  sujets  britanni- 
ques s'ils  ne  sont  pas  naturalisés;  2°  que  celte  nouveauté  et  alléi'alion 
du  c6té  de  la  liberté  de  conscience,  fjui  est  l'endroit  le  plussensibleet 
le  plus  délicat  de  tous,  empêchera  les  sujets  de  S.  B.  de  venir  en 
France  pour  leurs  affaires;  3"  queles  sujets  du  roi  d'Angleterre  étant 
exempts  de  l'inciuisition  en  Espagne  et  ayant  la  liberté  de  vivre  et 
mourir  en  repos,  non  seulement  dans  tous  les  Etals  des  princes  chré- 
tiens, mais  même  dans  ceux  de  reni|)ire  ottoman,  ils  ne  doivent  j)as 
moins  espérer  en  France,  principalement  dans  un  temps  de  paix  et 
d'union  entre  les  deux  couronnes'.  » 


i.  Archives  des  Aff.  élran;^;^. 
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Loi'd  l^rcslon  ne  se  montra  pas  moins  zélé.  Il  renouvela 
plusieurs  Ibis,  nolammenl  à  propos  de  jeunes  An^daises 
enfermées  dans  des  eouvenis,  les  l'éelamalions  et  les  plaintes 
de  son  prédéresseiir  Savile  Il  fit  môme  quelquefois  de  l'hôtel 
de  rand)assad(^  un  refuge  {)our  mainls  huguenots  fugitifs,  [)Our 
Mme  de  Bngny  noiamment,  en  dépitdes  réelamations  de  son 
mai'i. 

I\Iais  c'esl  Trumhall  f|ui  dut  multiplier  les  plaintes  et  qui  le 
lit  fxvvv  une  assiduilé  et  une  énergie  auxquelles  Louis  XIV 
n'él.iit  priK  hnhihié  ;  e(^  priiu-e  s'en  élonnait  d\aulant  plus  cpi'il 
s'atlendail  à  beaucoup  do  considération  et  de  complaisance 
de  la  part  d'un  minisire  de  son  vassal  bénévole  el  stipendié. 
CiOniiairenient  à  Harrillon  et  aux  autres  ambassadeurs  de 
Louis,  TrumbalTse  considérait  bien  plus  comme  le  ministre 
des  lois  et  des  droits  de  son  i)ays  cjue  de  son  roi.  Concurrem- 
menl  a\  ec ses  pi  olestations  relatives àla[)rincipauté(rOrange, 
il  avait,  presque  chaque  jour,  soit  de  vive  voix,  soitpar  écrit, 
loiMuulédes  plaintes  au  sujet  de  ses  com})atriotes,  individus 
ou  colonies,  élal)lis  en  France. 

C.eux  de  Nantes  nprès  avoir  été  terriblement  dragonnés, 
vésolureid  de  retoui-ner  dans  leur  i)ays.  Ils  s'embarquent  sur 
un  navire  anglais;  luaisau  moment  de  mettre  la  voile  survient 
à  l)()rd  le  prévôt  suivi  de  ses  archers.  Il  arrête  les  femmes  des 
y\nglais  (pii  sont  Fran(;aises  et  leurs  enfants  nés  en  France,  et 
les  conduit  en  prison. 

Aussitôl,  Tinml)all  dépose  une  plainte,  demande  Télargis- 
semenl  des  j)risonniers  et  cjue  le  cabinet  de  Versailles  donne 
des  ordres  Ibi-unds  pour  eiupêcher  le  retour  de  pareils  Iraite- 
menls. 

C(^lbert  de  (Iroissy  en  informe  Barrillon,  le  27  décembre 
1085  : 

((  .î(\)()ins  aussi  ù  cctie  lettre  celle  de  Trumball,  envoyé  d'Angle- 
terre, par  laf[ti(  II(?  vous  vei  rez  c[ue,  sous  un  faux  exposé  de  quelques 
Anglais  clingrins  do  ce  (|ui  se  fait  pour  la  conversion  des  sujets  du 
roi  (le  la  iJ.  F.  )>.,  ce  niiiiistre  prend  feu  et  demande  des  ordres 
])réeis  et  par  écrit  de  S.  M.,  (|ui  seraient  d'une  trop  grande  con- 


1.  Mémoire  du  13  nov.  IGS2  {Ibid). 
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séquence  pour  pouvoir  être  accordés;  les  étrangers  qui  sont  dans 
ce  royaume  n'ayant  déjà  que  trop  abusé  des  égards  qu'on  a  pour 
eux,  pour  favoriser  la  fuite  des  sujets  du  roi  de  la  même  religion  et 
récéler  leurs  effets. 

«  Pour  vous  dire  la  vérité  du  fait  dr.it  se  plaint  M.  de  Trumball, 
c'est  qu'après  que  les  bourgeois  de  Nantes  de  la  R.  P.  H.,  qui 
avaient  chez  eux  quelques  troupes  logées,  se  sont  convertis,  il  a 
fallu,  en  attendant  les  ordres  de  S.  M.,  loger  les  dites  troupes  indis- 
tinctement chez  tous  les  habitants  tant  français  qu'étrangers...  A 
vous  dire  vrai,  ce  ministre-ci  commence  à  s'embarrasser  de  tant  de 
sortes  d'affaires  et  les  sollicite  si  puissamment,  que  je  crains  bien 
qu'il  ne  soit  plus  pro|)re  à  brouiller  qu'à  adoucir  les  matières.  » 

Groissy  termine  en  chargeant  Barrilion  d'obtenii'  (ju'il  soit 
fait  défense  à  Trumijall  de  se  mêler  de  toutes  ces  affaires  de 
religion,  qui  ne  le  regardent  pas. 

Loin  de  trouver  que  cela  ne  le  regardait  pas,  l'envoyé 
anglais  y  regarda  de  plus  près.  11  j)ut  fournir  la  preuve  des 
mensonges  de  Groissy.  Ge  ministre,  un  mois  plus  lard,  donne 
une  autre  version  de  l'affaire  : 

«J'ai  su,  écrit-il,  qu'il  n'y  avait  eu  aucun  logement  de  gens 
de  guerre  dans  Nantes,  et  qu'on  s'était  seulement  servi  de  dix 
ou  .douze  soldats  qui  sont  dans  le  Ghàteau  pour  presser 
quelques-uns  des  plus  opiniâtres  de  la  R.  P.  R.  à  se  con- 
vertir. » 

La  vérité  c'est  que  les  protestants  de  Nantes,  y  compris, 
les  étrangers,  avaient  été  dragonnes.  D'abord  par  la  garnison 
du  château,  puis  par  deux  compagnies  du  régiment  d'Asfeld 
venues  tout  exprès  D'ailleurs  le  ministre  ne  dit  pas  que  ces 
opiniâtres  pressés  par  les  soldats  fussent  tous  Français.  G'était 

\.  Voir  VHistoire  de  l'Eglise  réformée  de  Nantes,  par  Vaurigaud. 
'  La  Galette  de  Harlem  du  mois  do  décembre  1()85  conlieiiL  plusieurs 
correspondances  de  Nantes.  On  y  lit  :  «  Maintenant  il  reste  ici  peu  de 
Reformés  qui  n'ont  pas  abjuré,  car  il  est  impossible  de  supporter  les  per- 
sécutions puis(ju'on  exerce  une  tyrannie  si  exécrable,  ('eux  qui  ne  sont 
pas  naturalisés  sont  cependant  libres;  mais  maintenant  on  a  envoyé  huit 
ou  dix  dragons  à  ceux  (jui  sont  mariés  à  des  femmes  naturalisées  fran- 
çaises, dont  il  y  a  un  grand  nombre.  On  envoie  un  plus  j^rand  nombre  de 
dragons  à  ceux  qui  ne  se  hâtent  pas  de  changer.  On  pend  les  gens  par 
les  pieds,  on  frappe  ces  malheureux  et  on  les  persécute  terriblement  de 
toutes  manières,  etc.  » 
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bien  la  peine  (récrire  deux  lettres  et  de  parler,  dans  la  pre- 
mière, de  ((  iniix  exposé»,  pour  en  vcnirà  reeonnaître  de  mau- 
vaise grAce  le  bien  fondé  des  plaintes  de  Trumball  î 

A  j)eine  Barrillon,  selon  Tordre  de  Croissy,  avait-il  dénoncé 
«  la  (;haleur  »  de  Trumball,  que  lui  arrivait  une  })lainte  du  roi 
lui-même. 

«  L<^  ministre  (lo  S.  H.  eonliiuie  à  faire  de  pressantes  instances, 
non  s(Mii(Miient  snr  point;  niais  anssi  en  faveur  de  (juantité  de 
])ai  ticnli(Ms  <jui  se  poniraienl.  i)ourvoir  par  devant  les  juges  ordi- 
naires, (|ui  ne  |)orl(Mit  leurs  plaintes  à  ce  ministre  que  dans  le  des- 
sein de  troubler  la  l)onne  intelligence  (|ui  est  entre  moi  et  le  roi  de 
la(ii  anfle  Brel.igne...  Aussi  vous  ne  sauriez  trop  insinuer  au  Comte 
(le  Sunderland  combien  il  est  important,  pour  le  maintien  de  ces 
liaisons  cFanutié  et  d'étroite  union,  d'ordonner  au  Sr  Trumball,  non 
seulement  de  se  conduire  a\('c  modération  et  retenue  dans  les 
alTaires  ((u'il  aura  à  tiailei',  mais  aussi  de  se  réduire  à  celles  qui 
soni  les  plus  essenlielles  au  service  du  roi  son  maître,  sans  se 
elinriier  de  plainl(\s  mal  foiulées  de  (]uelques  })articuliers  qui  se 
peuNcnl  pourvoir  par  les  voies  ordinaires  et  ne  doivent  avoir  recours 
à  lui  ([u'en  <-as  de  dény  de  justice.  i> 

«  S(^  poui  voii-  |);ir  les  \  f)i(^s  ordinaii'es  »  ou  ((  })ar devant  les 
juges  ordinaires  »  :  quelle  sinistre  plaisanterie!  et  Louis  XIV 
la  lépète  deux  Ibis  dans  celte  leltre.  Qui  croyait-il  tromper? 
Il  avail.  j)ar  ses  ordonnances,  mis  hors  la  Justice  et  le  droit 
commun  les  rêi'ornu'^s  fi"an(:ais  ou  étrangers.  Les  attentats 
doni  ils  se  plaignaicuil  étaient  le  tait  de  la  volonté  royale;  or 
les  juges  ne  connaissaient  d'autre  loi  (pie  cette  volonté,  si 
monsirueuse  (pfelle  fùl  (FailUnirs 

Ce|)endaiit  le  I »oi-Soleil et  ses  satejlitesdu  Conseil  n'avaient 
la  puissance  ni  d^-blouir  ni  d  'intimider  Trumball.  Et  Jacques  II, 
(pii  savail  bien  (coîume  le  mandait  Sunderland  par  l^aïa'illon) 
<(  (\u\\  élail  de  grande  consé(pience  pourlui  qu'il  ne  revînt  })oint 
de  |)lainle  en  yVngleI(Ma-e  des  Irailemcnts  que  les  Anglais  non 
nalui'alisés  r(H'evaienl  en  1^'rance-  »,  Jaccpies  II,  tout  en  ordon- 
nant la  modérai  ion  <à  son  ambassadeur,  n'osait  lui  dire  de  se 

1.  C.emmc  lorsqu'elle  rond.imiinil  de  braves  gens  au  gibet,  aux  «lalt^rcs, 
et  l(\s  ç;ulnvr(>s  .'i  i.i  clriio  pour  cause  de  religion! 

2.  lîari  illen  à  ("-roissi,  3  janvier  K'.SG. 


/ 
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(lésihtéresser  de  ses  nalionaux,  comme  le  voulait  Louis  XIW 
Aussi  bien  l'envoyé  n'élail-il  pas  homme  à  y  consentir.  Donc 
il  renouvelait  ses  instances  : 

a  Le  roi  m'ordonne  de  vous  envoyer  les  deux  mémoires  que  le 
sieur  Trumball  présenta  hyer,  écrit  Colbert  de  Croissy  à  Barrillon; 
vous  verrez  combien  le  style  en  est  dur,  éloigné  du  respect  qu'on 
doit  à  un  grand  roi  et  même  peu  conforme  à  la  manière  dont  en  ont 
usé  ceux  qui  l'ont  précédé.  Enfin,  Monsieur,  c'est  un  honune  fort 
propre  à  brouiller,  mais  peu  capable  d'entretenir  la  bonne  intelli- 
gence qui  n'est  pas  moins  utile  aux  intérêts  de  son  Maître  qu'à  ceux 
de  la  France. 

«  Vous  communiquerez,  s'il  vous  plaît,  les  dits  mémoires  au 
comte  de  Sunderland,  et  vous  lui  ferez  connaître  qu'il  n'y  a  que  la 
considération  qu'a  Sa  Majesté  pour  le  roi  de  la  Grande  Bretagne  qui 
puisse  faire  souffrir  ce  ministre  et  des  demandes  aussi  menaçantes 
et  injurieuses  que  sont  les  siennes.  Et  |)our  vous  expliquer  les 
intentions  du  roi  sur  ce  qu'elles  contiennent,  Sa  Majesté  ne  prétend 
pas  ôter  aux  sujets  du  roi  d'Angleterre  la  liberté  d'entrer  et  de 
sortir  de  son  royaume  ou  d'y  demeurer  comme  bon  leur  semblera, 
mais  à  l'égard  des  femmes  françaises  ([u'ils  ont  épousé,  des  enfants 
qui  en  sont  nés  et  des  biens  qu'elles  possèdent  dans  ses  états,  ils  ne 
sont  pas  moins  dépendants  de  la  souveraineté  dq  Sa  Majesté  que 
ses  autres  sujets.  Et  c'est  une  maxime  si  générale  et  si  bien  établie, 
({u'elle  ne  prétend  s'en  départir  pour  quelque  raison  que  ce  puisse 
être.  » 

G.  Pascal. 

[A  suivre.) 
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L'ÉGLISE  RÉFORMÉE  DE  NEVERS,  A  LA  FIN  DU  XVP  SIÈCLE 

NOTES  ET  LET'IRE  INÉDITE 

1534-1596 

Il  n'y  a  guère  de  ville  un  peu  importante  des  bords  de  la 
Loire  cpii  n'ait  connu  THyangilede  bonne  heure  auxvi'*  siècle, 
et  dont  on  ne  puisse  dire  (ju'il  y  fut  accepté  avec  empresse- 
ment. -Mais  nulle  part  aussi  la  persécution,  acharnée,  tenace, 
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n'a  en  plus  de  succès.  C/esl  siirloul  le  long  de  la  Loire  que 
les  lîiicrros  rc^iij^ion  ont  élé  désastreuses,  au  point  que 
p;ii-t()iil  l'rdit  de  Naiiles  ne  Ironva  plus  que  de  faibles  débris 
d1\i>lis(^s,  dont  les  perles  ne  purent  jamais  être  récupérées. 

\u  Histoire  ecclésiastique  nous  donne  sur  la  fondation  et  les 
lerribles  tribnlalions  de  Tl^^glise  de  Nevcrs  des  détails  abon- 
dants et  circonstanciés.  Ils  émanent  sans  nul  doule  d'un 
témoin  ocnlaii-e,  peul-étre  de  Jean-Francois  Salvard^  dit  du 
Palinic}',  ce  niinislre  arrivé  de  («enève  à  Nevers  le  27  juin 
ir)(>I  el  (jui  n'fM'ii.'ippn  <|ne  providenliellement,  en  mai  15G*J,  à 
la  prison  où  il  avait  sonlïerl  pendant  prés  d'un  an  et  où  son 
collèf^^ue  Isaac  de  la  Barre  avait  Irouvé  la  mort  (mai  15G2). 

(le  loni;  récit  al! libue  les  premiers  commencements  évan- 
gélicpies  à  rinlinence  de  lîobert  Murault  (qui  avait  été  pré- 
cepUnn-  de  Mait>iierite  de  Navarre),  abbé  de  Saint-Martin 
d^Vutun,  ainsi  (|ii\au\  efforts  missioimaires  de  i^"ri772ço/i"  Dour- 
f:(nnf^^  ob!it;é  j^nr  les  adversaires  de  fuira  Genève  dès  15^i5^ 
(l,  Gf)).  La  |>ren)ière  assemblée  proprement  dite,  de  treize  à 
cjualoi'ze  personnes  seulement,  fut  présidée  le  23  mars  1561 
par  La  Planche,  ministre  de  la  Charité,  et  la  première  cène 
célébrée  à  la  cJiapelle  d'Anguillon,  le  jour  de  Pâques  20  mars 
ir)(')2,  loi'sqne,  i;râ(H^  aux  prédications  multipliées  deSalvard, 
la  famille  du  duc  tic  Nevers  eût  élé  gagnée. 

.le  ci  ois  f[U(?  poui-  la  j)ériodc  des  origines,  on  peut  remonter 
.*iu  delà  clcs  années  15^i^i  ou  11  ne  faut  pas  oublier  en 

effet  (jue,  de  l^^O  à  153'i,  Matliurin  Cordicr  fut  principal  du 
collège  de  Nevers,  réorganisé  peu  avant  son  arrivée.  C'est 
de  ^'evers,  Novioduiii  ad  Ligerini,  ({u'il  date,  le  2*3  févriei* 
ir)3'i,  la  préf.ice  de  sa  traduction  française  des  DisLicha 
lunnine  Catonis  inscripta,  dont  il  confia  l'impression  à  son 
,'imi  (et  j>ère  spirituel?)  llobert  Estienne.  Et  beaucoup  plus 
lard,  dans  la  pivfacc  de  ses  célèbres  Colloques^  il  fait  allusion 
à  son  a|K)st()l;>t  pédagogicpic  nivcrnais,  dans  ces  paroles  non 
é(|uivo(jues  :  <(  l)e[)uis  que  Dieu,  père  très  doux,  ayant  pitié 
f(  de  moi,  a  illuminé  mon  entendement  de  la  vraye  cognois- 
«  sance  de  son  Evangile,  j'ay  encore  poursuivi  celle  entrc- 
((  piise  (d'e\lioil(N'  mes  élèves,  non  seulement  à  l'estude 
«  d'humanité,  mais  aussi  à  craindre  et  servir  Dieu)  beaucoup 
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«  ;,us  ardemment.  Ce        e.pcrUncntéVes.olc  .'^^  ^--J 

„  L  peu  apr6s, celle  de  Bordeaux    ^  ^'l^'^";:;'^"^; 

d'un  homme  aussi  modcsle  <,ue  Mollnu-.n  CordR..  ..ous  pc  c 

rur.menl  de  suppose,  .u.  y  eut  j^-n. 

teurs  de  François  Bourgoing  et  de  La  1  lancnc, 

élèves  de  cet  illustre  pédagogue*.  ,     ,  • 

La  lettre  qu'on  va  lire,  et  qui  est  extraite  du  doss.e  e 
SancJl  mentionna  dans  un  des  '^^^^^^^ 
(liull    \mi  V  oc,;-.),  est  le  .lernicr  soup.r  d  une  l'^i^Use  a^o 

Dlus  que  quatre  ou  cinq,  écrit  1  un  d  eux,  saNu. 

du  xvue  siècle.  Elle  est  donc  morte  avec  -y^^^^' 
ressuscilée  seulement  au  xix^-. 

Mémoire  pour  Nevers,  IH'- 

Moissieurs  et  frères, 
Nous  eslans  trouvés  par  la  grâce  de  Dieu  encore  quatre  ou  cinq 

nalois  de  la  région. 
3.  C'est  ce  (lu^on  lit  au  clos  de  celle  pièce. 
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mon  IVcloLu-  (l(^  chnnvre,  qui  est  que  maissieurs  les  eschevains  ayant 
seu  que  se  |)nuvrc  lioinnic  csloit  alTcctionné  à  la  religion  crestienne 
et  que  par  si  tlevenl  s'en  seroit  déclaré  à  ung  sien  vallet,  —  Font 
envoyé(juérirà  la  maison  de  vilielc  (^/<:7;zc)juin, l'interrogentdc  l'asen- 
blée  (|ni  se  leroit  dedans  ladiele  ville,  si  ne  seroit  poinetau  château 
par  le  inoy(^n  du  coneierge  déllecé  par  madame  dans  le  dict  châ- 
leau'.  —  lequel  n'a  l  ien  répondu  connoyssant  bien  que  se  n'estoit 
pas  devant  lieux  (pril  falut  randre  rayson  de  sa  foy.  Et  puis  onct 
envoyé  deux  hommes  cheux  luy  j^rendre  ses  livres,  bibles,  nouveau 
tcst.inienl  et  autres  Icsqnelz  luy  servoits  pour  aprendre  le  salut  de 
son  àmf*'.  Depuis  <mi  sa,  le  j)auvre  homme  horit  demandé  ses  livres 
à  maissieui's  ilv.  la  .lusiisse,  lesquels  luy  onct  répondu  que  mon- 
sieur revc^sfpie  les  avoit. 

Les(|ueli(vs  algarades  voyent  eslre  fettes  à  ung  de  noz  frères,  nous 
a  auearionnés  [sic)  de  vous  feres  noz  plaintes  et  à  vous  prie  mon- 
sieui'  de  Miisiilan '',de  vous  les  feres  tenir,  qui  randra  temoygnages 
de  noustre  bonne  nlTeetion,  aflin  de  le  raporter  sur  le  registre  et  fera 
en  sorte  que  sMl  j)laist  au  lioy  nous  donner  quelque  meileur  repos  » 

1.  Donc  les  i  runions  relii^iouses  d<^s  quatre  ou  cinq  hc  tenaient  au  chà- 
Icau  (le  NoNci  s  <mi  1590,  et  cela  gi'Acc  au  concierge  que  «  Madame  y  avait 
laissé  )».  iW  concicrj^o  ost-il  un  des  (juatre  signataires  de  la  lettre,  ou  le 
(■i!i(|iii('mo  (jui  ik^  l'a  i)aH  signé?  Quanta  «  Madame  »,  voici  (juel({ues  rcn- 
s(MgiuMii<'iils  (lus,  ainsi  que  d'autres  notes,  à  l'obligeance  de  M.  A.  Bernus. 
FrcDicois  Je  Clc'ves,  duc  de  Nevers,  mourut  protestant  le  14  février  1562 
après  avoir  été  consolé  par  le  pasteur  d.'/.v5a?/<i;/>2  {Jean  Poterat  ou  Jacques 
Spifamc,  Uist.  ceci.,  1,  7'i9).  Son  (ils  François  H  de  Clèvcs  (d'abord  comte 
d'IOu),  <pii  a\ait  lail  appclcrce  pasleur^  ne  |)ers6véra  pas  dans  la  profession 
delà  rcliL;ioa  |)i()tcslaiUe  et  mourutle  10  janv.  1503  des  suites  des  blessures 
reçues  ,'i  la  i>alaiile  d(^  Dreux.  Sou  l'i-è.vc,  Jacques  de  C/^'j'<?,s-,  mar((uis  d'Isle  , 
lui  succéda,  mais  mourut  le  0  sept.  150'j.  (^'est  lui  qui  (it  sortir  de  pi'ison 
l''ran(;ois  Salvard.  La  s(i>ur  de  l'^rancois  II  et  de  Jacf|U(îs,  Henriette  de 
Clives,  dcv(Mui  ducli<>sse  de  Nevers  par  leur  mort,  épousa,  le  4  mars 
ir/i.").  Louis  de  (lou/.aj^ue,  duc  d(î  Mantoue,  ({ui  mourut  le  22  oct.  4595; 
sa  \cn\c  lui  survécut  jiisciu'au  2'f  Juin  HiOl.  — •  C'est  sans  doute  celle-ci, 
ll(Mn  i(  lt(\  (pii  est  apjx^lée  ici,  d'une  manière  peu  usuelle,  Madame.  Il  est 
]»eu  j)rol)al)l(>  (pie  ce  soit  avec  sou  aveu  fjue  des  réunions  se  tinrent  dans  i 
le  cliàleau;  car  elle  ne  paraît  pas  avoir  dilToré  d'avec  son  mari,  fortcatho- 
litjue. 

2.  Coinbieu  y  a-t-il  anjourd'hui  de  «.  fretteurs  de  chanvre  »  (jui  ont  une 
bibliolhèipie  religieuse  aussi  compic'te? 

n.  lls'a^il  peul-étie  de  Théophile,  dit  /Vmédée  de  GramonI,  seigneur  dé 
Mucidan  ;  il  cl  ail  le  2'  (ils  dWuloine  (rAur{>,  baron  de  (Irammonl  et  d'I  lèlène 
de  (>lei'nionL  dauKMle  Toulon^con  ;  il  épousa  sa  cousine  Charlotte  de  Gler- 
monf,  dame  de  l'oulon^^eon,  dont  il  n"(;ut  point  d'enfant.  — ■  Mais  je  ne 
sais  si  ledil    Théophile  \ivait  (Micore  en  159(),  ni  s'il  était  protestant.  Son 
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avec  les  austres  de  nos  frères,  scsy  léiiioygnern  du  mauves  trelement 
(|ue  nous  resscvons  par  tous  les  carliers  de  la  l*'ranre,  el  nous  l>aillcr 
davantage  d'aucasion  de  prier  Dieu  pour  sa  prospérilc,  comme  nous 
ferons  ausy  pour  vous,  messieurs  el  fièresasanblés  au  non  de  13ieu\ 
et  demeurerons  voz  bien  humble  frère  el  affectionnés  serviteurs  et 
vous  prions  de  i)rier  Dieu  pour  nouz,  comme  nous  ferons  joour 
vous,  nous  recommendent  bien  hubicment  à  voz  bonne  grâce. 
De  Nevers,  ce  5'"'^  de  aousL  15%. 

F.   (huîVON.  IMaIMIEU  l*INAliLT. 

P'lhuy  CnoMETTE.  Antuovne  BeIîiMOMJ. 


LE  SORT  DES  RÉFUGIÉS 

EN  HOLLANDE,  ANGLETEUHE  i:T  AlLIJ^:UliS  EN  1G87 

d'après   une  Ll'TTRE  ORIGINAIJ':   ET  INEDirE 

Cette  lettre  nous  a  clé  conimuni(|Liéc,  il  y  a  déjà  quelque 
temps,  par  M.  A.  Cirotz,  pasteur  à  Nimt^s.  J'ai  un  })eu  lardé  à 
la  publier  {)arce  (ju'elle  n'était  accompai^née  —  comme  d'ail- 
leurs la  plu[)ari  des  documents  qu'on  nous  envoie,  —  d'au- 
cune note  explicative.  Mais  elle  est  si  intéressante,  et  si 
importante  à  la  fois,  qu'elle  pourrait,  à  la  rigueur,  s'en  passer. 
—  Essayons  pourtant  de  la  replacer  dans  son  cadre  hisloi-ique. 

Elle  est  signée  G.  Baux,  écrite  en  Hollande  en  l'année 
1G87  et  adressée  à  des  Nîmois,  ainsi  que  cela  ressort  claire- 
ment de  quekpies  })assages  qu'on  remai-(juera  aisément  [)lus 
loin.  Si  nous  ouvrons  la  deuxième  édition  de  la  France  pi^o- 
testante,  nous  y  trouvons  ((,  104.2),  un  Gaspard  Baux  dont 
on  ignore  l'origine,  mais  cpii  est  dit  ap|)artenirà  une  famille 
distinguée.  Il  étudia  à  Sedan,  devint  lieutenant  de  cavalerie, 
se  réfugia  à  Leyde,  et  y  fit  ses  études  théologiques  pour  ob- 

père  avait  abandonné  le  protcslantisnic  lors  do  la  Saiiil-Barliirlcniy,  et 
fut  à  la  VvW  (les  callioli(iues  du  l^éarn  Jus(|u'à  sa  mort,  en  1570.  Mais  je  ne 
connais  point  d'autre  seigneur  de  Miiciclan  à  celle  épocpie. 

1.  L'assemblée  de  Loudun,  réunie  dès  le  commeiicemenl  d'avril  ir)<)(;  et 
demeurée  partiellement  en  permanence  le  reste  de  l'année;  les  envoyés 
du  roi  eurent  de  longs  pourparlers  avec  elle  jus([u'en  octobre. 
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((Mlir  la  mai  11  de  Su-^aniic  Gaillard,  fille  de  rex-|:)rofcsseur  el 
p;isl(Mii'  (l(^  Moni.'uib.'iii.  :*0  aoùL  I()79,  il  fui  reçu  au  saint 
iviinislère,  se  maria,  el  devint,  à  Lceuwardc  en  Frise,  le  col- 
lèî^iie,  puis,  en  lfi81,  le  successeur  du  pasteur  François  Got- 
Iroi.  (Vesl  ](^  nirm(^  Clas[)ard  lîaux,  (pii  en  1G95,  consacra  le 
])asl(Mn-  du  déseil  (j.  J^iiiiiicrc  dont  j'ai  pai'lé  plus  haut 
(j).  M)).  0\\  rarlicle  (jui  fail  suite  au  sien  dans  la  France pro- 
tcslauic,  nous  cile  |)lusieiu's  Baux  d'une  laniille  de  célèbres 
niédcM'ins  niiviois  cl  iM.  lîordicM' soupronnail  déjà  (juc  le  pas- 
teur de  Leruwardc  élait  d(i  celle  niônie  laniille.  Lors(ju'on 
aura  lu  la  Ir'lli'c  (jue  nous  imprimons  aujourd'hui,  on  arrivera 
cerlainemenl  à  la  même  conclusion.  Va\  voici  les  raisons  : 

]{llle  |)()rle  comme  endos  ces  lignes  :  Lettre  de  mon  oncle 
le  ministre ,  sid'  le  sort  des  réfugiés  en  Hollande.  11  suflit, 
(railleurs,  <rcii  parcoiiiir  l(\s  premièr(\s  j^ai^es  pour  se  con- 
vaincre ([wc  c'csl  bien  un(^  Ic^llrc  pastoi'ale.  Ccjunne  elle  est 
siii^ncc  (].  Hanx  <'l.  ccrilc  appa rcnuiicnt  de  Hollande,  (ju'en 
outi"e  cc^  (pTclIc  dil  de  la  parlie  de  ce  pays  où  demeurait  Tau^ 
tcLM'  s\ap[)Ii(pic  tout  spécialement  à  la  Frise,  on  ne  peut 
p^uci'c  hésil cr  .à  rallribner  au  pasieur  de  Leeuwarde.  Parmi 
les  détails  liés  circonslaiiciés  (ju'il  donne  «  sui'le  soi'tdes  ré- 
fugiés )>,  ofi  remai-(p!ci\a  cpi'il  s'élend  longuement  sur  celui  des 
^nililaii'cs  el  des  médecins,  ce  (jui  s'exj)licjuo  loiscju'on  se  rap- 
j)ellc  ([ii'il  a  coinuK^iicé  |)ar  cire  mililaii'e  et  fju'on  admet  (jue 
C(Ni\  aux(puds  il  é(a'il  s'ini éi'cssaient  à  la  prolession  médicale. 

l\lalli(Mii'cuS(aneiil  les  IJairv  de  Nîmes  sont  insiinisammenl 
connus  e.\  ^'-mimérés  dans  cet  ai'ticle  de  la  France  proles- 
tante, de  sorU^  (pron  ne  sait  ti'op  à  (juelle  branche  j'atlacher 
Gaspai-d,  cl  \e  regrellé  Charles  Sagnier,  aucpiel  on  doit  celte 
courte  n()lic(N  n'est  [)Ius  là  pour  la  compléter.  On  voit  seu- 
lemenl,  dans  la  1(M I l'c,  (pie  G.  I>aux  ii'élait  pas  le  seul  membre 
de  celle  la  mille  rélugié  à  ré(i\anger.  Il  [)arle  de  sa  mére  cjui 
Tavail  i(J()inl,  (Tuii  Iréi'c  (pii  |)assa  en  Danemark,  où  il  élait 
mort  au  momenl  où  il  écril.  On  Irouve  encctivemenl  sur  les 
l'cgisires  d(^  ri^glis(^  (Va lu'aise  de  Copenhague,  enire  1085 
et  1701),  le  nom  de  Bau  (conf.  ClénKMil,  Notice  sur  Vliglise 
réf.  de  (^ofodhigue,  1870,  [).  8).  —  Il  cile  aussi  un  neveu  (jui 
est  à  Télranger.  A  Nîmes  élaient  restés  sa  sœur,  un  oncle  et 
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une  tante.  Celui  auquel  la  letlre  est  adressée,  et  (ju'il  appelle 
Monsieur  et  très  honoré  frère,  est  évidemment  le  mari  de  sa 
sœur,  c'est-à-dire  son  beau-frère.  Quant  à  l'oncle,  on  ne  peut 
deviner  si  c'élait  un  frère  de  son  père  ou  de  sa  mère. 

La  lettre  elle-même  se  compose  de  deux  parties  très  dis- 
tinctes. Dans  la  première,  Fauteur  multiplie  les  appels  et  les 
raisons  religieuses  et  morales  pour  déterminer  ces  [)arcnts  à 
suivre  son  exemple,  et  à  venir  le  rejoindre.  A  cet  égard,  elle 
rappelle  celles  de  M.  Rouflignac  (7iz///6'^//z,  1891,  40,  etc.).  Ce 
n'était  pas  la  première  fois  qu'il  leur  avait  écrit  dans  ce  sens. 
On  lui  avait  répondu  })our  se  plaindre  de  ses  reproches,  et, 
sans  doute  pour  s'excuser  de  ne  pas  l'imiter,  on  lui  avait 
demandé  des  renseignements  précis  sur  les  chances  que  les 
réfugiés  pourraient  avoir  de  se  lirer  d'affaire  à  l'étranger.  — 
Dans  la  deuxième  partie  de  sa  missive,  le  distingué  pasteur 
de  Leeuwarde  répond  à  ces  queslions  par  un  vérilable  mé- 
moire. Or,  cette  réponse  est  extrêmement  remarquable.  On 
y  trouve  comme  un  abrégé  rédigé  par  un  témoin  bien  informé 
et  sincère  de  la  condition  des  réfugiés,  tant  en  Hollande 
qu'en  Angleterre  et  en  Allemagne  jusqu'en  1G87.  A  ce  litre 
cette  lettre  est  un  document  qu'aucun  historien  du  Iicfuge 
ne  devra  ignorer. 

Cette  pièce  est  encore  remarquable  à  un  autre  point  de 
vue  :  G.  Baux  ne  cache  à  ceux  qu'il  voudrait  tirer  de  leur  si- 
tuation morale  plus  ou  moins  hypocrilo  et  de  leur  fausse 
sécurité  aucune  des  difficultés,  aucune  des  déceptions  aux- 
quelles sont  exposés  les  proscrits  du  grand  roi.  Mais  ses 
appels  n'en  sont  que  plus  pressants,  et  apparaissent  d'autant 
mieux  comme  l'expression  d'une  conviction  irréfutable.  11  y 
a  là  une  éloquente  manifestation  du  besoin  de  liberté  et  de 
vérité  auquel  ont  obéi  beaucoup  de  réfugiés  comme  à  une 
puissance  irrésistible.  Enfin,  ce  qui  achève  de  nous  donner 
une  haute  idée  du  pasteur  exilé,  il  offre  à  ceux  qu'il  appelle, 
la  plus  large,  la  plus  cordiale  hospitalité.  Il  ne  se  borne  pas 
à  conseiller,  mais  il  offre  sincèrement  tout  ce  qu'il  a  pour 
faire  accepter  et  mettre  en  jiratique  ses  conseils.  C'est  assez 
pour  que  le  peu  qui  nous  reste  de  sa  prose  ne  soit  pas  oublié. 

N.  W. 
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Monsieur  el,  1res  honoré  frère, 
Je  ne  sf;ay  ])as  au  vray  de  (juels  termes  je  me  suis  servi  dans  mes 
lettres  |)réeé(lenles,  mais  cela  seay-je  très  bien,  que  Je  n'ai  jamais 
eu  dessein  de  vous  cliagriner.  Comme  je  déleste  et  abhorre  les 
voies  violentes  ({ui  nous  font  entrer  dans  une  rch"gion  que  nous 
croyons  mauvaise,  aussi  je  n'approuve  nullement  ceux  qui  nous  en 
voudioni  Caire  sortir  |)ar  des  j)aroiles  violentes  et  pleines  d'invec- 
tives; les  injur-es  ne  servent  à  rien,  il  faut  examin(^r  les  choses  en 
elles-!)icsmes  et  considérer  ce  ([uc  nous  faisons  cl  ce  que  nous 
de\rions  fair<\ 

('e  que  \ous  fail(^s,  monsieur  et  très  honoré  frère,  depuis  près  de 
trois  ans,  est  (jue  vous  adhérez  à  une  religion  (jui  est  entièrement 
Oj)posée  à  cdle  d('  .h'sus  Christ,  au  moins  dans  la  j)lus  part  des 
clH^fs,  c()rr()inpu('  dans  les  do-^mes  et  dans  hî  culte  et  dont  toutes 
les  niaxiin(\s  ciiielles  sont  contraires  à  l'esprit  de  douceur  du 
chrislianisme  qui  se  persuade  par  son  évidence  et  ne  se  fait  nulle- 
ment rece\  ()ir  pai-  la  force,  .le  vous  crois  dans  cet  état  en  danger  de 
faire  nanIVage  <|nant  <à  la  foy  et  de  perdre  ce  grand  salut  qui  nous 
a  élé  niéi  il<''  |)ar  les  soulTrances  et  Tanéantissement  du  lils  éternel 
de  Dieu.  Si  je  croyais  (\ue  vous  pussiez  révoquer  ces  mérites  en 
douie,  je  vous  citerais  des  {passages  si  forts  et  si  exprès,  que  toute 
la  subi  ilil('  cl  la  soj )his(ei  ie  n'y  i)ourrait  l'ien  op()oser  qui  fût  capable 
de  satislaii-e  lanl  soil  |)eu  fesprit  raisonnable.  11  n'y  a  donc  riencjui 
puisse  vous  ai  l  èlcr  au  milieu  de  liabylone,  que  les  menaces  de  nos 
CJiiHMnis  s'ils  (lé{'ouvraient  en  vous  les  mouvements,  les  peines 
aux(|nolI<'^  sous  nous  exposeriez,  si  malheureusement  vous  étiez 
pris,  la  douccin-  d^  la  palri(>,  les  dilïicullés  des  j)assages,  l'abandon 
des  biens,  la  désolai  ion  (rune  lamille,  ce  (jui  fail  frémir  les  entrailles, 
l"inc(M  1  il  ndc  d<'  l'avenir,  la  misère  qui  semble  devoir  être  notre  par- 
tage, Télal  li  isie  de  lant  d'autres.  Abandonnant  votre  esprit  au  milieu 
i\c  loulesces  p(Mis('es,  vous  attendez  ciuelcjue  adoucissement  favora- 
ble |)ar  le  bMups  et  Noiez  ainsi  couler  les  jours,  les  mois  et  les  années. 

'foules  CCS  |)(Misccs  el  ces  raisons  sont  grandes  et  puissantes, 
mais  oj)[)()sc(\'^  à  l'éleiaiilé,  à  Dieu,  à  sa  gloire,  à  ses  menaces, 
à  son  enici-,  elk-'-:  deviennent  un  rien  et  un  néant;  je  crois  donc, 
Ab  el  li  es  honoré  l'rcre,  (|ue  ce  que  vous  devriez  faire,  serait  de  vous 
toin  iier  verilabN'UKuit  du  costé  de  ce  grand  Jésus  le  chef  et  le  con- 
sommai <Mir  de  la  foy,  embrasser  avec  joie  cette  croix  qu'il  nous 
présenb^  à  poi  1er,  ne  j)as  en  considérer  la  pesanteur,  car  il  accom- 
plirait sa  verUi  dans  vos  infirmités,  luy  crier  grâce  et  miséricorde 
pour  la  grandeur  du  iK'ché  (jue  vous  avez  commis.  II  vous  repon- 
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drait  en  amour  et  en  grâce,  aye  l)on  courage,  mon  flis  tes  péchés  le 
seront  pardonnes,  ne  pèche  plus  dorénavant;  j'ay  i)ayé  au  double 
pour  toules  tes  transgressions.  I^uy  faire  un  sacrifice  volontaire  de 
vos  biens  s'il  faut  les  abandonner,  de  votre  liberté  s'il  faut  entrer 
en  prison  pour  Tamour  de  luy,  vous  y  aurez  avec  vous  le  lils  de 
Dieu;  —  si,  d'abandonner  vos  cnfans,  vous  scres  enfant  d'Abraham 
puisque  vous  imiteres  sa  foy,  et  c|ue  vos  enfans  ont  un  père  céleste 
qui  est  puissant  pour  les  délivi-er;  —  si  votre  vie,  ne  craignez  point 
ceux  qui  peuvent  tuer  le  cor|)s  et  ne  s(;aui-aient  rien  faire  à  Tàme, 
car  nostrc  vie  est  cachée  en  (Christ  avec  Dieu  et  cpiand  Christ  (pii 
est  nostre  vie  apparaistra,  alors  aussi  nous  apparaistrons  avec  luy 
en  gloire. 

Si  ce  que  je  viens  de  dire  vous  paraist  injure,  c'est  contre  mon 
intention,  je  cherche  à  vous  sauver  et  non  à  vous  chagi  iner,  je  me 
sers  des  parolles  douces  et  honcsles,  convenables  à  la  matière  et  au 
respect  que  je  dois  à  votre  (|ualité  d'aisné  ;  si  ensuite  vous  les  tordes 
dans  un  mauvais  sens  et  en  lires  des  consé(|uences  loules  con- 
traires, ce  n'est  nullement  ma  faute,  je  désire  voslre  bien  et  voslre 
salut,  je  le  demande  à  Dieu,  je  vous  y  exhorte,  je  vous  en  conjure 
par  voslre  propre  intercsl,  c'est  la  marcpie  certaine  de  mon  amour  et 
vous  y  trouvez  que  je  vous  fais  un  grand  tort,  il  faut  lousjours  venir 
au  fonds  des  choses,  si  elles  sont  d'un  devoir  indispensable,  les  suivre 
et  les  faire  sans  nous  attacher  à  poursuivre  et  à  examiner  un  mot. 

Vous  avez  rexenq)le  de  ma  mère;  je  suis  persuadé  (jue  si  elle 
avait  une  facilité  et  une  libei'lé  aussi  graiule  à  coucher  sur  le  papier 
comme  elle  le  pouvait  faire  dans  un  aage  moins  avancé,  elle  s'em- 
ploierait incessamment  à  vous  exhorter  |)ar  tout  ce  fju'il  a  de  j)lus 
fort  à  la  suivre.  Vous  avez  du  regret  (ju'elle  soit  partie  sans  vous 
en  rien  communiquer.  Qu'y  a  t'il  à  dire  dans  une  alfa  ire  de  néces- 
sité, imitez  la,  parles  sans  rien  dire,  ces  adieux  deschirenl  le  cdcur 
et  souvent  arrestent  ou  découvrent  de  saints  mouvemens,  apportez 
le  meilleur  ordre  que  vous  j)OLn'rez  à  vos  alTaires,  vcndés,  tro(|ués, 
engagés,  empruntés;  pour  ce  (|ue  vous  jxnnez  laisser  de  plus  liquide, 
envoiez  le  en  marchandises,  le  commei-ce  est  libre  à  un  chacun. 

Les  réfugiez  ont  envoié  à  y\mstei'dam  ou  à  Ivotlerdam  pour  plus 
de  huit  millions  en  marchandises,  toutes  sont  bonnes,  aû  hazard  d'y 
perdre  quelque  chose;  si  vous  voulez  des  adresses,  et  avec,  la  liste 
des  marchandises  qu'il  faudi-ait  envoier,  à  qui,  |)ar  où,  sous  cjuel 
nom,  vous  n'avez  fju'à  parler.  Oui  empescherait  mon  oncle  d'en 
faire  de  mesme?  Il  n'y  aurait  (ju'à  avoir  bonne  volonté;  ce  (|ue  l'on 
ne  pourrait  ni  troquer,  ni  engager,  ni  emprunter  sur  le  fonds,  l'aban- 
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(lc)iincj"  nv(>r  joi(>,  cl  jellei'  l()iil(\s  .s(\s  .'iffnirc.s  dans  le  scinde  la  pro- 
vidence (liviii(\  î.(\s  pnss;iL;cs  ne  soni,  pas  fort  diflicilles,  il  n'y  a  que 
le  passade  du  Hosne  oîi  l'on  doive  craindre  cl  Ton  peut  facillement 
j)i'clc\lcr  (l<>s  afTaircs  audelà,  se  forlilicr  en  soy  contre  toutes  sortes 
d'évcnenienis  hons  ou  mauvais  cl  ainsi,  avec  un  cœur  })leinement 
résolu,  Iravailici'  iwcr,  zèle  à  celle  bojine  œuvre. 

Pour  l'eslal  des  alTaii'es  des  réfugiez  cl  celle  relation  que  vous 
dcinandfVs  à  ma  mère,  je  nTen  vais  vous  la  faii'C  fort  exacte. 

l'ji  LMMifMal,  les  i('fn«^ie/.  se  Irouvcnl  dilTéreninient  selon  les  lieux 
où  ils  son!  cl  scion  que  I<Mn-  honluHirou  leur  industrie^  les  a  j)OUSSe/, 
dans  les  emplois,  (lenx  (pii  liavailienl  de  Unirs  brasse  sont  trouvés 
les  ])lns  Ii(nii-(>u\  car,  connn(^  ils  n'abandonnaient  que  très  peu  de 
chose,  ils  ('«Inieii!  cii  cslal  de  travailler  à  la  teri-c  en  tous  lieux  et  de 
subsislei-;  c<uix  là.  lani  soil  peu  qu'ils  aient  de  religion,  oublieront 
facilcmenl  l(Mir  pal  ri(\ 

Poni-  les  g(Mi<  de  (jualilé  ils  se  sont  dispersés  en  Brandebourg, 
eu  :\m;lel(M  r(\  (Ml  Suisse  ou  en  Hollande.  Le  plus  grand  nombre  se 
Irouvc  (Ml  1  lollande. 

(leiix  (|Mi  ont  été  oifieiers  en  l'^rance  sont  accommodes,  au  moins 
ceux  <|ui  sont  venus  dans  \o  coninu^ncemcnl;  Ton  n'a  pas  eu  égard 
à  leur  (|ii;ili!('',  mais  seuU^menl  à  leurs  services,  excepté  une  vingtaine 
(run(^  (|iialilé  si  dislingnéc  (pfils  ont  obtenu  des  pensions,  les  uns 
de  douze  ccmiIs  francs  les  autres  plus  el  les  autres  moins,  selon  f[ue 
leui*  n<-cessilé  élail  pi(vssanlc.  La  plus  part  sont  du  Poictou.  Pour 
ceux  (jiii  n'oni  pns  eu  (l(^  renq)loi  en  l'^rance  el  (jui  ont  eu  le  malheur 
«le  ne  rien  smiNcr,  ils  mènent  une  vie  assez  Irisle  el  misérable  selon 
le  monde.  Cependanl,  connue  ils  ont  |)our  la  plus  part  du  courage, 
du  zèle,  (\c  I;i  force  (respril,  ((u'ils  avaient  envisagé  tous  ces  maux, 
on  les  \oil  siipi>orl(M' c(^l  estai  triste  sans  murmure  (4  a\ec  beaucoup 
de  tranfinilile  (Tespril,  ce  ([ui  fait  voir  ^ju'ils  |)ossèdent  le  véritable 
trésor  e!  loni-nc^nl  toutes  lem-s  pensées  du  coslé  du  ciel.  Ceux  qui 
ont  sauvi'î  du  bien  ou  qui  possèdent  de  renq)l()i,  aident,  autant  que 
leurs  forr  es  se  |)eu\cnl  eslcndre,  à  leurs  parens,  amys,  voisins  et  à 
un  chacun  el  je  trou\e,  en  général,  que  les  g(^ns  de  (pialité  ({ui  ont 
de  la  pif'ff'  l'onl  mieux  leur  devoir  cpie  le  reste  des  réfugiez. 

Poui-  Ions  les  officiels  de  guerre  qui  sont  sortis  du  Royaume  l'on 
peut  dii-e  ([lie  ce  sont  les  plus  heureux  après  les  ministres,  car  tous 
ceux  (|ui  sont  sortis  les  is  premiers  mois  après  la  cassation  de 
l'étlicl       Nnides  ont  élé  accommodés  en  Brandebourg  et  en  IIol-  ' 
lande,  et  comnuî  leur  pension  est  [)lus  grande  et  plus  sûre  en 
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Hollande  qu'en  Brandebourg,  aussi  le  plus  grand  nombre  s'y  est 
jelé.  1.,'on  a  fait  trois  promotions  pour  eux,  la  piemière  de  eent 
mille  livres,  monnoie  de  Hollande,  la  2"  de  cinquante  mille,  et  la 
Suie  trente  mille,  ce  qui  aide  à  Tentrelien  de  près  de  quatre  cens  ofli- 
ciers.  Les  capitaines  qui  sortaient  actuellement  du  service  ont 
sept  cent  cincjuante  IVancs,  ceux  cjui  esloient  hors  s(Mvice 
six  cent,  les  lieutenans  en  pied  trois  cent  cincjuanle,  les  autres 
trois  cent,  les  enseignes  en  j)ied,  c'est  à  dire  sortant  actuellement  du 
service,  trois  cent  francs,  les  autres  deux  cent  cin(|uanle.  Tous  ces 
officiers,  après  avoir  preslé  serment  et  re(;u  leur  acte,  ont  été 
dispersés  dans  les  garnisons,  où  ils  vivent  doucement,  y  en  ayant 
très  peu  qui  n'aient  quelque  |)roche  parent  avec  cpii  ils  mangent 
celle  pension,  l^our  la  plus  part  ils  mènent  une  vie  fori  réglée.  Il  y 
en  a  parmi  eux  néanmoins  qui  mènent  une  vie  assez  déréglée,  mais 
ils  sont  en  très  petit  nombre.  Les  ofliciers  f{ui  sont  arrivez  depuis 
])rès  d'un  an  sont  à  la  Haie,  mangeant  leur  ai  gent  en  attendant  une 
nouvelle  promotion  qu'on  leur  fait  espérer  dans  un  mois.  II  y  en  a 
sur  la  liste  175*  et  le  nombre  croist  tous  les  jours.  Je  souliailerais 
que  mon  oncle  le  cadet  fût  du  nombre.  L'on  craint  qu'ai)rès  cette 
promotion  la  porte  sera  fermée  et  (ju'il  ne  s'en  faira  plus  de 
nouvelle.  Les  places  seulement  des  morls  seront  remplies  par  ceux 
(jui  arriveront.  M. 'de  Prades  arriva  quelque  temi)s  après  la  dernière 
promotion  et  à  présent  ]\L  son  frère  de  Vignoles  et  luy  sont  à 
la  Haie  sur  cette  liste,  en  attendant  cette  nouvelle  promotion  qu'on 
leur  fait  espérer. 

En  Brandebourg  l'on  a  mis  tous  les  bas  officiers,  pour  la  plupart 
lieutenants  et  enseignes,  dans  deux  comp.-ignies  de  grands  mous- 
quetaires où  ils  ont  une  paie  assez  raisonnal)le  poui*  leur  sul)sistance; 
les  capitaines  et  autres  grands  officiers  tirent  lein*  |)ensi()n  ou  sont 
incorporez  dans  des  régimens,  (piclcpies  uns  mesme  ont  des  régi- 
mens  et  un  assez  grand  nombre  des  compagnies  en  pied. 

Les  ministres  se  peuvent  dire  les  mieux  partagés,  plusieurs  sont 
plus  heureux  qu'ils  n'estaient  en  France.  Ils  sont  sortis  au  nombre 
de  près  de  six  cens,  il  y  en  a  plus  de  trois  cens  dans  ces  jirovinces, 
tous  pourveus  de  pension  et  plusieurs  de  bonnes  Églises.  Ceux  qui 
restent  en  Suisse  y  mangent  leur  argent  ;  en  Angleterre  ils  sont  entre- 
tenus de  la  collecte,  mais  grasscmentet  préférablementà  lous  autres, 
car  lorsque  la  première  collecte  ({ui  s'y  lit  fu si  près  d'estre  achevée, 
l'on  conserva  une  somme  suffisante  [)our  l'entretien  des  ministres  à 
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l\>xc!upi()ii  (]o  Ions  les  aulics  jusc|ucs  à  ce  que  l'on  pûl,  trouver  un 
iK)uvcnu  fonds.  Ils  reroivcMil  (lilTéreniment  selon  cju^ils  sont  chargés 
de  famille. 

Pour  les  nvoenls,  médecins,  procureurs  et  toutes  sortes  d'officiers 
pul)Iies  ef  marrUnns  qui  n'ont  rien  sauvé,  bourgeois  et  gens  qui 
vivoient  (i(^  leurs  lentes,  ceux  là  se  peuvent  dire  les  jilus  malheu- 
reux, puiscjuo  Ton  n'a  rien  fait  pour  eux.  Ainsi  Ton  a  veu  pleusieurs 
avocals,  marcliands,  etc.,  qui  avoient  été  à  l'armée,  faire  valoir  leurs 
services.  (juei(|U(^s  uns  ont  été  accomodés  et  sont  passés  parmi  la 
foule,  à  la  laveur  de  (iuek[ue  ancien  service,  d'autres  ont  été  rejettés. 
Le  pauvre  M'  (lirard  (jui  avait  été  envolé  à  la  Martini(jue  d'où  il 
s>sl  sauvé,  est  à  la  Haie,  sur  la  liste  des  officiers.  Je  ne  scay  s'il 
sera  assez  heureux  de  passer  avec  les  autres.  De  tous  les  avocats  ou 
officiers  de  Jusiice,  je  n'en  connois  aucun  qui  soit  aidé  comme  tel. 

Les  médecins  sont  pres(|ue  tous  sortis  hors  du  royaume,  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  en  lesle  vingt.  J'en  ai  veu  un  très  grand  nombre  de 
to  utes  les  provinces  du  royaume  et  je  puis  dire  que  j'ay  été  consolé, 
réjoui,  et  touché  en  mesme  tems  de  voir  leur  conslance  et  leur  fer- 
melé  inébranlable  à  glorifie^'  Dieu,  la  j)lus  part  sortis  sans  argent, 
sans  amis  et  sans  avoir  succombé,  n'ayant  aucune  ressource  du 
cosiédes  honu7ies  et  ayant  abandonné  pour  la  plus  part  considéra- 
blemenl  du  bien.  Ils  ont  vescu  de  la  collecte  la  plus  j)art  en  Angle- 
terre aussi  bien  (|ue  les  avocals  et  honesles  bourgeois,  car  comme 
il  n'yavoit  ri(Mi  affaire  poiu-  eux,  ni  en  Brandebourg,  ni  dans  ces 
provinces  et  ([u'ils  estoient  assistés  considérablement  en  Angleterre, 
pres(|ue  fous  se  j<MI()i<Mil  de  ce  costé  là.  L'on  m'a  dit  {pourtant  Cju'à 
C-assel  il  y  en  avoit  un  treslaL>li  et  à  HeiTm  un  autre,  mais  je  crois 
(jue  leur  pen^Jon  esl  fort  médiocre.  Le  pauvre  M' Steve  après  s'estre 
res]KMi,  à  P)resine,  de  Tespérance  d'une  pension,  enfin  voyant  qu'on 
ne;  luy  lient  |)as  la  parolle  (|iii  luy  avoitélé  donnée,  se  relire  à  Lon- 
dres. A  Am^lerdam  il  y  en  a  un  de  (iuienne  cjui  a  obtenu  une  pen- 
sion de  deux  eeni  cinrpianle  francs  et  à  Hotterdam  il  y  en  a  aussi  un 
fjui  a  une  pension  de  deux  cent  francs;  et  dans  celte  ville  nous  avons 
!\I.  Lalané  (|ui  a  élé  (liscij)le  de  I\l'  ljarl)ayrac  et  est  des  environs  de 
]i(Mgerac  dans  la  Basse  (aiienne,  (jui  en  a  obtenu  une  (le|)uis  plus 
de  deux  ans,  de  (jualre  ceni  francs,  et  cela  par  un  bonheur  exlra- 
ordinaire  :  Il  esloi!  r(^Cf)nnnan(lé  de  tous  coslés,  comme  un  sujet 
]-are  et  qui  avoit  souffert  des  choses  in('royal)les  ;  tout  cela  esloitfort 
véritable,  mais  lui  aiM'oit  servi  de  très  peu  de  chose,  si  la  [>rom()lion 
des  minisires  n'estoit  venue  à  son  secours,  car  k;  fonds  estant  fait 
])our  eux  et  i\r  Lala.né  estant  sur  les  lieux,  l'on  trouva  moyen  de  le 
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meWïe  aiî  rang  des  ministres,  cas  tout  particulier  et  dont  il  n'y  a  nul 
autre  exemple.  Cependant  cette  nouvelle  s'eslant  respandu(\  nous 
atira  de  tous  costés  des  médecins,  munis  de  lettres  de  recomman- 
dations. C'est  ce  qui  me  donna  occasion  d'en  voir  plusieurs  qui  me 
firent  l'honneur  de  me  visiter;  je  sçavois  très  bien  qu'ils  n'oblien- 
droient  rien,  cependant  comme  je  plaigiiois  leur  sort  je  les  laissois 
solliciter  et  leur  donnois  le  meilleur  conseil  f|ui  m'esloit  possil)le. 
Mais  tout  cela  estoit  en  vain,  ces  pauvres  Messieurs  reconnurent, 
après  avoir  sollicité  de  tous  costés  que  ce  n'esloit  pas  la  terre  des 
médecins  non  plus  c|ue  la  Hollande ^  Un  seul  nommé  M.  Iloussier, 
de  Poictou,  s'oppiniastra  à  rester;  il  n'est,  pas  à  s'en  repentir,  nous 
l'avons  assisté,  aussi  longtemps  que  la  collecte  a  duré  il  n'a  mancpié 
de  rien,  mais  à  présent  qu'elle  est  finie,  je  le  vois  chargé  d'une 
femme,  d'une  sœur  et  de  deux  enfants,  vendant  le  |)eii  de  hardes  (jui 
leur  reste  insensiblement,  et  recevant  aujôurd'huy  une  tonne  de 
bierre  de  quelque  personne  charitableet  demain  quelqu'autre  provi- 
sion. Nous  avons  fait,ef(brl  pour  luy  faire  paier  le  loier  de  sa  maison 
pour  cette  année,  je  souhaiterois  que  vous  pussiés  voir  le  repos,  la 
patience,  et  la  douceur  de  ce  confesseur,  vous  j)référeriez  sa  condi- 
tion à  toute  l'abondance  des  enfants  de  ce  siècle. 

Voilà,  médirez  vous,  des  extrémités  redoutables  à  la  chair  et  dilli- 
cilles^à  vaincre!  Que  le  chemin  du  ciel  est  diflicilie,  mon  très  cher 
frère,  et  la  porte  esiroite,  qu'il  y  en  a  peu  qui  passent  par  là  !  Quoy, 
peines,  chagrins,  mespris,  pauvreté  doivent  esti-e  le  partage  des  vrais 
fidelles  et  le  chemin  du  ciel?  Ouy,  sans  doute,  nostre  roy  et  nostre 
chef  n'avoit  pas  où  reposer  sa  teste;  luy  mesme  a  dit  de  charger  sa 
croix  et  de  le  suivre,  (pi'à  quicon(jue  auroit  honte  de  luy  et  de  ses 
paroUes  et  refuseroit  de  le  confesser  devant  les  hommes,  luy  aussi 
auroit  honte  de  luy  devant  ses  saints  anges  et  le  renieroit  devant 
son  père  céleste.  Vouloir  tourner  le  dos  à  Jésus-Christ  parce  ([u'il 
est  pauvre,  humble,  mesprisé,  couronné  d'espines,  et  piétendre  de 
le  suivre  et  de  l'accompagner  dans  sa  gloire  et  dans  son  triomphe, 
c'est  une  chose  impossible;  abandonner  lâchement  Jésus-Christ  sur 
la  terre  et  le  vouloir  rejoindre  dans  le  ciel,  c'est  se  moquer.  Cette 
parolle  est  plus  ferme  mille  fois  que  les  cieux  et  la  terre,  que  (jui 
souffrira  avec  Christ  régnera  aussi  avec  luy  ;  les  souiïranccs  du  lems 
présent  sont  elles  à  contrepeser  avec  la  gloire  cjui  doit  estre  révélée 
en  nous?  Si  vous  trouviez  en  sortant  de  France  des  pensions,  des 
richesses,  des  plaisirs  et  des  honneurs,  vous  estimeriez  la  piété 

1.  Voilà  une  phrase  qui  prouve  (jue  la  lettre  a  été  écrite  en  Frise. 
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(^slrc  un  i^ain  (onipoi'ol,  vous  chercheriez  Jésus-Christ  pour  le  pain, 
sou  j  ci;iu^  scroi!  de  ce  uioiule  contre  ce  <[u'il  nous  nssureiuy  mesnic. 
Mais  l(>rs(iii('  xoiis  ny  envisa<4(M'és  que  les  biens  de  Tûme,  et  qu'estant 
persuadés  (|uc  vous  devez  ([uitter  vostre  pais  et  vostre  parenlé  sans 
sçavoir  con]!)içn  Ioniques  et  dures  sont  les  espreuves  par  où  Dieu 
vciil  \(>Lis  rair(^  paMS(M",  alors  vous  luy  faites  un  sacrifice  a^réal)lecle 
tout  ce  (ju'il  \<)us  a  donné,  vous  le  luy  rcndres.  Ne  tcnés  vous  pas 
le  bien  (pic  Dieu  vous  a  donne  de  luy  aussi  bien  que  vostre  vie?  Il 
vous  le  dciunnde,  iTcsIes  vous  pas  ingérât  et  injuste  de  les  luy  dénier? 
Pardounez  moi  cctl(^  parolle  puis  (jirelle  est  si  véritable  :  Vous  ne 
sravcz  pas  combien  L;i"and(*  s(M'a  vostre  peine  hors  du  royaume. 
SainI  Paul  ne  Sf'a\oit  rien  de  ce  (jui  luy  devoit  arriver,  si  ce  n'est 
([ue  r<\s|)i  it  d<>  Dieu  Tavertissoit  de  lieu  en  lieu  (lue  liens  et  tribula- 
tious  rall(Midoienl ,  et  au  milieu  de  tout  cela  il  s'écrie:  Ma  vie  ne 
m'es!  pas  pi('ei(Hise  et  je  ne  fais  cas  de  rien,  etc.,  et  ailleurs.  Je  repute 
toutes  chos(^s  m'csire  Heiile  jiour  l'amour  de  (Christ!  La  foy  n'estelle 
pas  de  tous  les  saints?  Saint  Paul  avoit-il  [)ius  d'inlerestà  se  sauver 
que  vous  ?  Jésus-( 'Iii  ist  ne  prés(Mite-t-il  j)as  sa  g-ràce  et  ne  proniet-il 
pas  sa  gloire  à  ions  ceux  <|ui  croiront  en  luy  et  i^arderont  sa  pai'olle,- 
le  jusie  ue  vit  i!  pas  de  foy?  l'^ailes  luy  donc;  un  sa<a"i(iceet  du  pré- 
sent el  de  l'avenir,  Dieu  vous  y  ap(Mle,  c'est  une  vocation  f[ue  vous 
ne  pou\(^z  iefii'-(M"  sans  ciime,  et  plus  vous  lui  do)ineres  et  plus  il 
vous  sei'a  donne''  et  plus  vous  vous  anéantires  etj)lus  il  vous  eslevera. 
Quoy,  mon  frère,  alI(M-  porter  au  pied  des  idoles  la  i^loire  de  vostre 
Dieu,  tout  ecla  conl!"(^  les  lumières  de  votre  conscience  et  oser  le 
prier,  et  pas  craindre  (ju'à  lout  moment  sa  justice  vengeresse  vous 
dévore  el,  vous  consume  ? 

Il  me  s(M)iblc  (^[\r  si  vous  i)ouviez  vous  entretenir  avec  moy,  vous 
me  diri(v  :  Il  csl  vi'ay,  que  nous  sommes  tous  apellés  à  ces  justes 
devoirs  et  hès  peu  s'en  accpiitent  par  les  soins  et  les  embarras 
d'un  coi  ps  don!  nous  sonnn<\s  chargés  (jui  nous  est  un  sujet  perpé- 
tuel de  d(''(iancc,  sachant  cpie  Dieu  nous  l'a  donne  pour  le  nourrir 
et  |)oui'  le  ve^lir,  (>l  cependant  je  n'(^n  vois  aucun  moyen.  Dites  moi  si 
dans  le  pais  eirauL'cr.  joii  |  vous  estes  establi  depuis  dix  ans,  ayant  la 
conoissanc(Mle  plusi(Hus  jxM-sonnes  considérables  parmi  lesf|uelles 
se  trouxe  un  prince,  el  [mis  que  nous  devons  soigner  |)our  nous  et 
j)Our  nos  (Mil'anis,  je  xous  demande  donc  aujourd'huy,  estant  sur  le 
j)oint  {\o  tout  a!  )  indonner,que  dois-je  espérer  (it  pour  ma  profession  et 
pour  ma  f,n nill(\  que  croy(>z  \ous  d'obl<^nir  pour  nioy,  soit  parla  faveur 
du  prince  soiî  (le  qucl(|'autr(^ ;  y  a  t'il  quehjue  moien  de  gagner  ma 
vie  de  ma  profession,  (robten.ir  (juclque  douceur,  emploi  ou  pension? 
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A  tout  cela  je  vous  respondrais  que  ce  seroit  en  vain  de  vouloir 
se  faire  illusion,  de  s'abuser  ou  de  se  flatter  là  où  il  n'y  a  rien 
affaire,  je  ne  puis  rien  à  la  cour,  toutes  choses  y  sont  difficilles  à 
présent  plus  que  jamais,  il  faut  plusieurs  années  de  poursuite,  nr.C 
grande  dépense,  et  au  bout  de  tout  cela  incertain  d'obtenir  la 
moindre  chose.  Feu  mon  frère  que  j'aimois  conmie  moy  mesme  s'y 
attacha  en  vain  pendant  15  mois  et  lorsqu'il  partit  pour  [le]  Dane- 
mark, il  avoit  seulement  parolle  que  Ton  se  souviendroit  de  luy.  Mon 
nepveu  jusques  ici  n'a  qu'un  brevet  d'enseigne  titulaire  et  n'a  pas 
encore  touché  un  sol. 

Mais  si  vous  me  demandés  ce  que  je  ferois  en  mon  particulier 
pour  vous,  pour  ma  sœur,  pour  mon  oncle  s'il  veut  vous  suivre, 
pour  vos  enfans,  si  Dieu  vous  fait  la  grâce  de  les  sauver,  je  vous 
confirmerois  ce  que  je  vous  ai  si  souvent  dit  :  Je  partagerois  ce  <|ue 
Dieu  m'a  donné,  et  comme  ma  maison  commence  à  devenir  jietite, 
nous  en  prendrons  une  plus  grande  ou  diviserons  le  ménage  en 
deux  pour  esviler  la  confusion.  Il  fait  bon  vivre  dans  cette  province. 
La  boisson  y  est  plus  chère  qu'à  Nismes  de  beaucoup,  mais  la  viande 
est  aussi  à  meilleur  conte,  le  pain  et  le  loyer  des  maisons  de  mesme, 
lait,  beurre,  œufs,  fromage,  canards,  pigeons,  pluviers,  tout  cela  y 
abonde  et  à  grand  marché,  le  poisson  de  mesme.  Si  l'Angloterre 
vous  plaist  mieux,  je  vous  y  indiquerai  des  contrées  où  l'on  vit  à 
grand  marché,  je  vous  y  procurerai  des  conaissances  et  vous  sub- 
viendrai en  tout  ce  que  je  pourrai. 

Mais,  quand  mesme  tous  moyens  humains  vous  manqueroient,  là 
où  Dieu  invile  et  commande,  il  n'y  a  pas  à  balancer.  Si  vous  refu- 
sez à  Dieu  le  sacrifice  qu'il  vous  demande,  craignez  que  vous  mesme 
ne  deveniez  le  sacrifice  et  la  victime  de  sa  juste  vengence,  qu'au 
jour  que  vous  criercs  à  luy,  il  ne  refuse  de  vous<rospondre,  });u'ce 
que  vous  avez  élé  sourd  à  sa  voix  et  fju'à  l'heure  de  la  mort  les 
fureurs  et  les  vengences  d'un  Dieu  terrible  ne  vous  faccnt  sentir 
mille  fois  plus  d'horreurs  et  plus  de  tourmens  ({u'une  vie  miséral)le, 
abjecte  et  longue  en  mesme  lems  ne  pourroit  faire.  Toutes  les  fois 
que  vous  mettez  en  compromis  le  corps  avec  l'ànie,  la  terre  avec  le 
ciel,  Dieu  avec  le  monde,  vous  irritez  la  majesté  souveraine  de 
Dieu  qui  demande  une  victime  volontaire,  prompte,  d'un  franc  cou- 
rage, qui  le  suive  par  amour  et  cjui  ne  se  fasse  i)ns  traîner  par 
l'horreur  de  ses  jugemens.  C^e  n'est  pas  une  affaire  ciu'il  faille 
balancer,  consulter  avec  le  monde,  la  chair  et  le  sang,  vous  devez 
inviter  un  chacun  s'il  vous  estoit  |)ossible  à  vous  imiter,  mais  sur- 
tout vos  parens  avec  lesquels  vous  avez  le  plus  de  liaison.  S'ils 
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veillent  vous  suivre,  j^Iorifiez  Dieu  nvcc  eux,  sinon  souvenez  vous 
(i'Abi-.'ilijun,  ([uillc  Ion  pais  el.  la  j^arenlé  et  t'en  va  en  un  pais  loin- 
tain que  je  le  niontrecai.  Oubliés  toutes  ces  choses,  nég'ligez  les 
avec  IMoyse  |)onr  ro[)probre  du  peuple  de  Dieu.  Si  ma  sœur  veut 
sortir,  votr("  lenune,  mon  oncle,  nia  tante,  sortes  ensemble.  Que 
s'ils  choisissf'nl  coninie  Dénias  le  j)résent  scièclc  et  refusent  de 
sortir  de  IJabylonc,  en  ce  cas  vous  ne  leur  estes  j)oint  asservis, 
('hrist  vous  (>sl  pins  (|u'eux,  nous  estes  uny  avec  luy  d'un  lien  plus 
esi  roil  ;  le  lien  ilo  la  ^rc'\(!e  doit  estrc  plus  fort  que  celuy  de  la  nature. 
Si  vous  i-efus(''s  de  sorlir,  ma  S(X!ur  se  doit  esloigner  de  vous  et  si 
elle  cl,  les  auti  cs  pai  eillenuMit  le  refusent,  vous  devez  les  abandon- 
ner sans  regret  et  vous  esloigner  d'eux. 

Plusieurs  se  j)crsuadent  f|ue  l'année  quatre-vingt-neuf  nous  rever- 
rons la  paix  de  l'I^g  lise,  fondée  sur  l'interprétai  ion  du  cha[)itre 
onzième  de  l'Apoc.  et  sur  ce  que  quelques-uns  en  ont  escrit.  Dieu 
veuille  (jue  cela  soit,  |)our  moy  je  n'en  crois  rien,  je  n'y  vois  nul 
aciiemiiiement.  l/on  cioit  facilement  ce  cjue  Ton  désire  avec  pas- 
sion, mais  (pii  <\st  i-c\uy  (jui  a  sondé  les  secrets  du  Tout  |mis- 
sant?  Les  choses  cachées  sont  à  l'EtcM  uel  nostre  Dieu.  11  ne  nous  est 
pas  donné  de  conoisi  i  c  le  tcms  et  les  saisons  (juc  le  père  a  mis  en 
sa  puissance.  J'avoue  (}ue  le  jugement  de  l'Antéchrist  est  promis, 
mais  d'en  fixer  le  terme  précis,  je  crois  cela  un  j)eu  téméraire. 
Mais,  supposons  (|ue  le  règne  de  Jésus-Christ  se  deut  restablir  en 
France,  (pielle  honte  pour  ces  lâches  qui  n'auroient  jamais  fait  un 
pas  poui-  se  relever,  c|ui  auroient  attendu  le  règne  de  Jésus-Christ 
en  servant  à  son  emKMiiy!  Ne  seroient-ils  j)as  regardés  comme  les 
membi'es  |)ourris  d'un  corps  si  i)ur  et  si  saint,  les  y  voudroit  on 
r(^conoislr(>  ci,  avouei"  pour  tels,  et  s'il  n'y  a  aucun  changement  de 
nos  jours,  faut-il  vivre  et  mourir  hors  de  la  communion  de  ce  divin 
Sauveur  et  soir,  à  Theure  de  nostre  mort,  les  cieux  fermés  ])Our 
nous,  et  les  enlers'ouvers  pour  nous  engloutir,  et  la  fumée  de  nostre 
jugement  monter  aux  siècles  des  siècles?  Que  vous  serviront  à  cette 
heure,  femme,  enfans,  biens?  Si  vous  en  avez  ne  les  avez  vous 
reçeus  (jue  poiu-  votre  condamnation,  vos  enfans  ne  sont-ils  pas  à 
Dieu  aussi  bien  ({u'à  vous?  Faites  coque  vous  devez  et  Dieu  sçait 
ce  (ju'il  a  résolu.  Il  a  visité  son  Eglise  à  cause  des  péchez  de  son 
peuple  et  au  lieu  de  vous  retourner  vers  luy,  vous  comblés  la  mesure 
par  l(^  plus  'j;vi)ml  et  \c  plus  énorme  de  tous  les  péchés.  Dieu  vous 
atlac}U(^  parce  (ju'il  \ous  aime  et  veut  vous  sauver,  et  vous,  au  lieu 
de  vous  corriger,  <l(^  baiser  ses  verges,  vous  l'attaciués  à  mainlevée. 
11  a  abattu  nos  temples,  et  vous  allez  le  provoquer  à  jalousie  dans 
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le  Icmple  des  idoles;  il  vous  a  visilés  à  cause  du  mespris  de  son 
saint,  nom  que  vous  portiez  en  vos  fions,  ef,  vous  avez  lenoueé  à 
ce  glorieux  litre  pour  prendre;  celui  tir.  la  hesie;  il  aous  a  rejellé 
afin  que  vous  le  cherchassiez  dans  les  lieux  où  il  se  trouve,  et 
vous  l'avez  abandonné  et  croyez  pouvoir  vivre  sans  luy!  Endurcis- 
sement terrible  à  ceux  qui  sont  tels  et  qui  ont  entièrement  aban- 
donne le  S""  Jésus  I 

11  faut  achever  ma  relation.  Les  parolles  sont  inutilles,  vous  devez 
sonder  votre  cœur  et  vous  sentir  vous  niesme.  Les  réfugiéz  se 
trouvent  assez  malheureusement  en  tous  lieux,  le  nombre  aujj^mente 
tous  les  jours  et  la  charité  se  refroidit.  Les  collectes  sont  presque 
partout  espuisées,  l'on  ne  donne  pas  à  présent  la  dixième  partie  de 
ce  que  l'on  faisait  il  y  a  deux  ans.  Les  {premiers  mou\emens  de  la 
charité  ont  été  ardens,  mais  il  y  en  a  peu  dont  ce  teu  de  la  charité 
persévère  dans  le  mesme  degré,  les  premiers  objets  ont  beaucouj) 
plus  esmcu  que  ceux  ([ui  sont  venus  dans  la  suite,  et  aussi  en 
estoient-ils  plus  dignes.  Je  ne  sçaurois  à  quoy  attribuer  présente- 
ment celte  tiédeur  et  cette  insensibilité.  L'inconstance  naturelle  des 
hommes  qui  s'accoulume  à  toutes  choses,  y  peut  contril)uer,  l'im- 
puissance de  plusieurs,  la  mauvaise  conduite  de  (juekiues-uns  (jui, 
se  disans  réfugiez,  ont  vescu  en  libei'lins  après  avoir  rcceu  l'argent 
des  pauvres,  le  peu  d'amour  que  les  esli-angers  ont  pour  nostre 
nation,  tout  cela  joint  ensemble,  fait  que  la  misère  se  redouble  en 
tous  lieux.  Les  Suisses  vous  donnent  de  quoy  passer  j)our  \ous 
transporter  ailleurs;  le  long  du  lihin  vous  trouvez  quel([ues  Eglises 
(jui  donnent  à  cha(|ue  personne  trente  sols;  en  Hollande  on  leur  en 
donne  à  peu  près  autant;  en  Brandebourg  la  misère  y  est  gi'ande; 
en  Angleterre  ils  sont  un  peu  mieux  secourus.  Plusieurs  se  lians- 
portent  à  Boston,  Salen,  Nouvelle  York,  cpii  sont  des  j^ais  dans 
l'Américju'e  dépendans  du  roy  d'Angleterre.  Ceux  qui  y  apportent 
cinq  ou  six  cents  écus,  s'y  étal)lissent  fort  heureusomeni  et  pour 
eux  et  pour  leurs  descendens,  et  je  crois  ([u'il  prennent  un  bon  parti. 
C'est  pourcjuoy  tousceux  quisontdu  costé  de  Hoyan,  la  Trcmblade, 
ÎMarenes,  Hé,  Oleron,  La  lîochelle  j)renent  ce  parti. 

Pour  vous,  croiez  moy,  pjenez  toujours  celui  de  glorifier  Dieu. 
J'y  exhorte  encore  une  fois  tous  mes  parens  ((ue  je  salue  fort  cor- 
dialement; tous  ceux  d'i(;y  en  font  de  mesme.  Voilà  une  longue 
lettre,  aussi  ne  me  proposé-je  pas  d'escrire  souvent.  Je  suis  vostre 
très  humble  et  très  obéissant, 

Monsieur  et  hon.  frère,  Serviteur  et  frère, 

G.  Baux. 
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lîISGRIPTIONS  HUGUENOTES 

(i^orrou,  AUNis,  saintonge,  etc.) 

XIV.  -  Inscriptions  sur  méreaiix,  cloches,  plaques 
de  foyer,  vaisselle,  etc. 

(si;iTi:  '). 

D.'ins  son  ous  ra£;c  sur  VAi-t  de  la  Verrerie^  M.  Gcrspacli 
cile  plusieuis  vases  cl  coupes  du  xvi^-  siècle  ornés  d'in- 
scri|)l ions,  (Mitre  autres  (p.  2()())  un  verre  sin*  lecjuel  a  été 
i;ravée  cette  pln-ase  : 

(.>\  I  1;N  •  CIII'.IST  •  CllOV  HST  IIEVl',i:VX. 

Nous  a  \  ons  (téjà  [)arlé  (le  la  gourde  (mi  faïence  d'Antoine 
Sigalon,  sui'  la(pielle  on  lit  : 

si':i<;Mi:vii  •  H.  i:si>i';p>E  EN  'lOY. 

cl  deFassielle  du  môme  [)oticr  nîmois,  avec  la  légende  : 

si:°ic,M.:\  15  Novs  avons  i:spehe  en  toy. 

Imi  \^^V1  \:\  Sociclé  des  antiquaires  de  VOiiest,  de  l^oitiers, 
sii^uala  (H  lii;ura  dans  ses  Ihillciins  trois  vases  en  cuivre 
jaun(\  deiJS  ,1  'lOceulimèti-es  de  diamètre,  doni  deux  en  l'orme 
de  plat  ou  de  bassin,  c^t  Faulre,  muni  au  centre  d'une  bobèche, 
ayanl  servi  de  plateau  de  chandelier. 

1/un  des  ])assins  se  tiouvait  alors  dans  les  archives  de  la 
maiiie  (ri'iiie  (  Pyrénées-Orientales);  le  second,  recueilli  à 
Saintes,  laisr.il  i)arli(Mle  la  collection  Gaillard  de  la  Dion- 
nei  ie,  c^l  le  [)lal(\'ni  de  chandc^lier  a[)partenait  aux  collec- 
tions (!<-  ladile  Société  d(M-;  anti(juaires  de  TOuest. 

Ges  objets  poi  lent  tous  les  trois  une  inscription  disposée 

1.  plus  liaiil  i).'ij:^os  157  à  IGO. 
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en  cercle  cl  lorinée  [)ar  le  groupe  de  leLlres  siiivaiil,  ([iialre 
lois  répélé  : 

HAMI'AVIShVlîli. 

groupe  qui  fuLconsidéré  par  un  linguiste  (l'abbé  Michelangelo 
Lanci)  comme  un  texte  de  langue  licbrai([ue  (ranièliu  sche 
nabi)  pouvant  se  traduire  ainsi  : 

«  Célèbre^  celui  qui  est  propliete.  » 

Au  centre  du  bassin  d'J^^lne  se  trouve,  accompagné  (Tune 
croix  où  pend  une  bannière,  l'Agneau  divin,  dont  le  sang 
s'écoule  dans  un  calice.  A  la  même  place  celui  de  Saintes 
porte  une  image  au  repoussé  figurant  l'A nnoncia lion,  puis, 
dans  un  cercle  extérieur  à  celui  qui  renferme  l'inscrij^tion 
hébrai({ue,  les  mots  suivants,  dont  le  groupe  est  également 
répété  quatre  fois  : 

AL  :  ZVA  V  :  GELVEKART. 

et  que  le  même  linguiste  considéra  comme  un  lexte  arabe 
(alzeit  geluatek  arat)  [)Ouvant  se  traduire  ainsi  :  «  Le  temps 
où  tu  dois  paraître  est  arrivé.  » 

11  n'est  pas  impossible  que  ces  vases,  dont  le  nombre  a  dû 
être  considérable"  et  l'ornementation  variée,  mais  où  l'in- 
scription principale  paraît  être  restée  constante,  aient  eu  une 
origine  huguenote,  que  ces  lignes  feront  peut-être  retrouver, 

XV.  —  Épitaphes. 

Les  pierres  tombales  huguenotes  antérieures  au  xlx^  siècle 
sont  d'une  extrême  rareté. 

Les  cimetières  que  les  consistoires  entretenaient  à  côté  de 
leurs  temples  partagèrent  les  tribulations  de  ceux-ci,  et 
c'est  à  un  concours  tout  fortuit  de  circonstances  favorables 

1.  Sur  tous  les  vases  le  (lualriènic  groupe  de  Icltrcs  |)orlc  un  1  eu  plus 
et  est  ainsi  ortho<r['aphié  : 

HAMIEWIsIlMm 

2.  Un  autre  vase,  pai-eil  à  celui  de  Saintes,  a  été  si^aialô  à  Gorii('ilia-(>n- 
Conflent  (Pyrénées-Orientales). 
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(ju'rsl  duo  1<M  (  onscrvalion  des  quck|ues  é])ilnplics  ([ue  nous 

allons  «(^produii'o. 

J.n  j)iejnirie  en  date  csl  colle  de  Calherine  de  Rivière, 
ô|)()use  de  Claude  des  Salles*,  qui  se  lisait  auli'efois  dans 
Féglisede  Voullion  (Meuse)  et  (jui  a  clé  publiée  par  la  France 

protestante  {{..  V,  col.  371). 

AIU!i:  iE  lOl  PASSANT  |  CONTEMPLE  CETTE  LAME 
g\T  TASSM'.E  C>^  l^  COMME  |  LA  CIIIOVETTE  AV  VENT 
1)1.  (;]■:  MONDAIN  MANOIH  |  LE  COVPS  EST  INCONSTANT 

pvisoviNDiM  i;hi:mmi:ni-  i  de  chand  seigne\  p.  ov  dame 
;  coMMi:  i)\        pu;  iîas  i  la  mort  skpaue  lame 

;  PAP.  LE  VOVLOUî  SllCIUrr  I  DVN  DIEV  ALTnONNANT 

i)A\  ix:  LE  coiU'S  svn;  r  |  a  des  mavx  tant  et  tant 
[l'Ai!  LE  PEc.m:  pni:Mii:p>  |  dadam  avec  sa  femme 

;  CAP.  ICI  Oisr  Ll']  COPPS  1  DVNIO  DAME  DE  NOM 

^  lOM  l  ANT  o\  j:lli:  A  \  i:cv  |  des  veiitvs  dv  penom 

|)i;  LA  \  f)\  A  S\  l\  l  I  LA  'IPACE  PEMAROVAHLE 

Di:  si:s  ppi;di;(;!;ssi:\ liS  |  dvn  saint  zele  et  non  felnt 

OH  AVAM'   l  OX  l  AV  PL\  S  |  \  LNCT  ET  SEPT  ANS  ATTEINT 

li:ti:i',m;l  la  ai).\:is  i  av  hepos  !M:fU)VHABLE 
Er  MovHvr  1  L1-:  15  femueu  1583. 

IVhiI-cIic  (aut-il  voir  dans  rcpilai)he  du  prévôt  catho- 
li([uo  Nicolas  Cliapclier,  enlerré  vers  1570  dans  réi^lise  de 
(IcrlK^villcr  (Mcurihe- et- Moselle)  des  traces  (rinspirationi)ro- 
teslante.  Ory  du  Cliàtelet,  son  «  dernier  maistre  »,  qui  pa- 
raîl  cli'c  l  auleur  de  l'inscription,  appartenait,  en  effet,  à  la 
relii^ion  i-cforuicc  (Y.  Fi-aucc protestante), 

IV.  OM    CI  DESSO\'S  lU-.POSi:- 

LE  Pl-.OVOST  NICOLAS  CUAI'F.LIER 

A  ro\s  vivans  ie  propose 

son    NOIîLi:,  MARCHANT  OV[RlER]... 
n\ll.  1  AVI'  SVIViîE  Li:  SENTIER 

iti;  moi;  r  aitn  di:  parv1':nir 

A   Ii;S\S  LA  \  RAVE  VERITE 

LE  Si:\  I.  CIII'MIN  QML  FA\  T  TENIR 

P()\  P  SAL\  r  l-,r  FELICITE 

iioN  si;i'>vn  i:\  R  ie  svis  este 

PAI'.  SOIXAMI-:  ANS  EN  CE  LIEV  CI 

1.  I,a  faniilh'  dos  S,)!l(\s,  oi  i<4inairo  do  Béarn,  rlahlio  nu  xv'  siôdc  dans 
le  lîanois  rt  la  (lliampauno,  poi  lait  coiiinie  ariiios  :  <rar<j;cnL à  la  lour  dou- 
Jonnéc  <lo  sal)l('.,  cl  la  doviso  : 

i,\  loi  u  i>v  SLic.M'.VH  i:sr  ma  i  ()uti:ui:ssi:. 

2.  C,(MI('  rpilaplio  es!  ciléc  d'a|)i-(\s  Lcpaiisr,  Communes  de  la  Mcurtiic, 
L  I,  p.  'ill.  Nous  la  d("\<)iis,  ainsi  (jiic  la  prc'côdciilc,  à  une  coinnuuîication 
de  M.  1  )annreul liej-,  j)asUMir  à  1  jai'-le-Diic. 

XLIII.  —  15 
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ET  TEL  QVE  MONT  COC.NEV  ESTRE 

MES  TUOIS  SEKINEVI'.S  DESOVEES  OIUU 

DV  CIIATELLET  MON  DEHNIEK  MA1STUI-: 

A  COMMANDE  ICI  ME  METTI'vE 

ET  lOVlSSANT  DES  DIICNS  DV  THES  HAVLT 

SA  PARTIE  ET  MA  MAITRESSE 

ISSVE  DV  TRONQ  DE  SCEPEAVLX 

POVR  MA  VERTV  ET  ADRESSE 

NE  VEVET  QVE  MON  RKNOM  CESSIv 

Une  inscriplion  funéraire  de  1592,  relevée  par  M.  Cerisier 
dans  Téglise  de  .loiiarre  (Seine-et-]\Iarne)  et  publiée  parle 
journal  le  Christianisme  au  AXV*  siècle,  du  20  oelobre  1892, 
à  titre  d'épilaphe  proleslanle,  a,  en  effet,  une  allure  hugue- 
note ineonteslable  : 

LE  TlîAVAll-  DE  MA  li;\  \ESSI', 
.    VA  TALONNANT  MA  \  Ii;[LLi;SSE 
POVR  SORTIR  DE  CES  RAS  LIEN'X 
MON  DIEV  TA  MAIN  CHARITARLE 
ME  SOIT  ENFIN  SECOVRARLE 
FERMANT  Li:  CIL  DE  MES  YEVX 

MOY  QVAY  SOULACE  TANT  DHOMMES  « 
DEDANS  Cl-:  SIECLi:  OV  NOVS  SOMMES 
VIVANT  PRESSE  Di:S  DOVLl^VRS 
FAIS  OVI')  PAR  TA  SAINI  l':  (;iîACK 
DANS  LAVIRE  SIliCI.I';  11".  P ASSi: 
SECO\RV  DIC   lOVT   TON  RONillA'IL 

Le  Journal  de  Paul  de  Vendée-  donne  rinscri[)tion  gravée 
sur  la  tombe  de  Mathieu  de  Vendée  (pére  de  Paul),  enterré 
en  1GI2  dans  le  cimetière  des  réformés  de  Fontenay  : 

D.  O.  M. 

MATIIEVS  VENDi:VS  Pli:i  ATE  LAVDAVDVS, 
FORTITVDINI':  INSIC.NIS,   IIIC  SllVS  j:ST, 
QVI   CVM  OPTIMAM    S\'  i-.    III'ATIS  IV\I!TI:m 

IN  rellr:is  ivKPi;!)!  !  iomrvs  (:o\s\ mpsissI':  r 

Sllîl  UVITI:M  CVM  I-VRLICA  SALVTl  pp.  i;i>ARAVlT 
TVMVLTVANTE   IlSI  V  CIVTLl  Ri:CEM  El 
PATRIAM  PRO  VIRIRVS  ET  l'AC VLTATI R VS  SVIS 
STRENVE  AG  Ll  Ri  ;i{ALI  l  ER  DEFENDIT,  OR  ID 
ADMIRANDVS  OVOD  IN  IPSIS  TI1VI5ARVM 
CLAVGORIRVS  ET  FVRK)SI  MARTIS  IIORRF.NDIS 

1.  La  tradilicjn  pi-ôl.end  (ju'il  s'n^it  d'un  chirurgien. —  Le  liit()i(Mn('nl  de 
In  Divinité  est  bien  dans  la  noie  pi-otcslantc. 

2.  Le  Journal  de  l*aul  de  Vendée  [seig-neur  de  Vendée,  paroisse  de 
l'\>ussais  (Vendée)  dont  le  mai'iage  av(^c  Françoise  d'Appelvoizin  lui 
célébré  par  le  niinislre  Thonison,  de  la  (châtaigneraie],  a  été  publié  ilaiis 
ies  Mémoires  de  la  vSociété  de  slatisLi(iue  des  Dcux-Sévres,  année  LS70. 
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M'.AC.OlîIIîVS  NVMQVAM  ANIMVM  A  PUS 
C.HI-.IS  1  lANIS  li;\i:iU:iTATIONI[lVS  AVOCIAVIT; 
SlIM  I  \MA\I  l'intl^NNKM,  SVIS  SIM.ENDOHKM 

Ai>()i"rvs  j;sr.  vixrr  annos  iaiu.  feiuiktta 
(;()(;\i/r,v  won  amantisslma,  i>avlvs, 
MAIUA  Kr  iMAIt(;VJ':iUTA  vendiùi  svpeiistites 

M  M  1'  p. 

(.1  Dieu,  très  bon^  très  grand. 

Ici  repose  MaihicH  de  Vendée,  d'une  pieté  digne  d'éloges^  remarquable 
par  son  cout-age;  qui,  au  milieu  de  ses  oceupations  guerrières,  sut  travailler 
à  so)i  salut  en  viè)ne  temps  qu'au  salut  publie,  au  service  de  son  roi  et  de 
so)i  pa\-s  ;  dig]ie  d'ad}}iirat ion  pour  ce  fait  que,  au  milieu  des  clameurs  des 
tro})ipettcs  et  des  !i<'i}-ibles  fracas  de  Mars  déchaîné,  il  n'a  jamais  détourné 
son  espi  it  d('s  pieuses  pratiques  e/n-étiennes  ;  il  a  acquis  pour  son  compte 
u)U'  ]-en<)mméc  impérissable  et  de  la  gloire  pour  sa  race.  Il  a  vécu  63  ans. 
Pcrette  (lOguet  fut  so)î  épouse  très  chérie  ;  Paul,  Marie  et  Marguerite,  ses 
~v        eiifants  suii'ii'ants). 

J3es  {oiiillcs  |)rnli(jiR'CS  il  y  a  une  vin^laine  d'années  au- 
loiir  (le  réi^lise  Sainl-l^ierre  de  IMelle,  qui  fui  au  xvii®  sièele 
alTeelrr  an  enite  réCornié,  mirent  au  jour  la  j)ierre  lombale  de 
('alhei'ine  Hardon,  épouse  d'Adam  Defonlaine,  doeteur  en 
niéde(  in(\  mère  ,l()S(»|)h  Defonlaine,  conseiller  du  roi 
llenii  IV,  c\  ancien  de  Tl^^glise  réformée  de  Melle.  On  y 
lisait*  : 

sciiii;  •  !(>  •  --i  •  \  ()i.i  is  I  \'iA  roiîi'is  |  r.oiu'vs  •  glahis  •  dom  i  catuaiu 
i;\i!i)(>N  I  <:i  \i!is  •  \  ir.i  •  ai>ami  '  |  i^oni  ani  |  conivnk  •  iir  |  Ki'iovisciT  •  | 

nnill  •  N<'\'  •  A\<.\SI  •  i  ANNO  "si  '  1003  |  NATA  •  ANN  •  S.j  |  CJ.AIUS  '  MATM  • 
MFMO  •  I  n\  XC  •  1  VM\  l"-  I  l'.UIAIT  •  1  "  FONTANVS  |  ir.LVST  •  PlUNG  '  IlENR  • 

lioi'viM)  ■  <:<)\~.i  ■  Aism;. 

,S'/  ]'()us-  )'()ulr-  le  sai'oir,  voy^ageurs,  le  corps  de  très  illustre  dame 
Catherine  Pardo)/,  épouse  de  t)-és  illustre  homme  yidam  Defmtainc,  repose 
ici.  l-'.llc  ))}(>urut  le  (/"jour  d'août  i6<)3,  âgée  de  S  5  ans.  Ce  monumoit  a 
été  élevé  à  Li  ))ié)U()i)-c  de  sa  très  chère  mère  par  Joseph  Fontaine,  conseiller 
de  l'illush-c  pri)ice  Jlcnri  de  Bourbon.  —  Allei  {en  paix). 

Jean  f';isimir  d'Ocoy,  seii^neur  huguenot  (jui  décéda 
vers  iCiCri,  av;iil  lail  exéculei",  de  son  vivant,  pour  lui  et  son 
épousr,  dniis  s;i  leri  e  i\r  Saint-Trojan  (Charente-Inférieure), 

1.  \o\.  i'ullclin  (le  l;i  Sociclr  de  stalisli(iuc  dos  Dciix'-Scvros,  année 
1S77,  arlirlr        M.  l)(-sai vir. 
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une  chapelle  sépulcrale,  récemment  retrouvée  dans  des 
fouilles.  Sur  la  porte  de  cette  ctiapellc  avait  été  gravée  la 
belle  inscription  que  voici  : 

lAN  CASIMIR  DOCOYE  lANE  DE  LA  ROCHE 
FOVCAVD  SON  EPOVSE  MKDITANS  LA  iNJORT 
AV  MILIEV  DES  DELICES  DE  LA  VIE  ET  LA  RE 
CARDANS  COME  VN  PASSAGE  A  HMMORTA 
LITE  SE  SONT  EDIFIEZ  CE  SEPVLCRE  POVR  TE 
MOIGNAGE  DE  LEVR  PARFAITI':  AMITIE  EN  i:S 
PERANCE  DE  LA  RIENIIEVRi:VSE  RESVRECTÎÔ 
PAR  lESVS  CHRIST  NOTIUC  SAVVENR'. 


Pour  rencontrer  intactes  et  en  place  des  tombes  de  ré- 
formés français  du  xvii®  siècle,  il  faut  surtout  chercher  par 
delà  la  frontière,  dans  les  grandes  cités  hospitalières  des 
pays  protestants,  ou  même  dans  les  plus  modestes  Églises 
du  Refuge.  ^ 
.  A  Sainl-Pierre  de  Genève  se  trouve  le  monument  funéraire 
du  duc  Henri  de  Bohan-.  La  pierre  lombale  est  formée  cFune 
dalle  retournée,  sur  laquelle  se  trouvait  déjà  Tépitaphe  d'un 
prélat,  Tévêque  Guillaume  de  Marconey,  mort  en  1377.  — 
«  La  ville  de  Galvin,  dit  l'historien  de  Sismondi,  qui  n'accor- 
/  dait  aux  morts  aucun  monument  et  n'en  avait  même  |)as  érigé 
à  son  réformateur,  éleva  à  Rohan  un  mausolée  dans  son 
principal  temple  ».  (^e  mausolée  a  été  restauré  et  complété 
par  une  statue  en  1890.  Voici  l'inscription  qu'on  y  lit  : 

IIENRICVS  -A:  ROMANI  A  DVX        |  IIIC  ★  lACET  -k  \ 
MORIQR  -k  MORTE  *  IVSTORNM  |  MDCXXXN  IH  |  SALTEM  -k 
PATRIA  -k  OSSA  ★  MEA  |  NON  X-  UARERIT. 

{Ci  git  Henri  duc  de  Rohan.  Que  je  meure  de  la  mort 
des  justes —  j638  —  pourtant  ma  patrie  n'aura  pas  mes  os). 

Sur  une  plaque  de  bronze  placée  à  côté  du  chœur  dans  le 

1.  Voy.  Epigraphie  santone,  p.  258. 

2.  Né  à  iilnin,  en  Brofaf^nc,  le  23  noût  \U12,  Henri  de  Rohan  mourut  à 
Kœnigslelden,  le  13  avril  1()38,  des  suites  d'une  blessure  reçue  au  eonihn! 
de  Rhcinefelden.  «  Comme  capilaine,  écrit  à  son  sujet  le  duc  d'Aumale 
dans  son  Histoire  des  princes  de  ilondc,  nous  le  croyons  supérieur  ;i 
(lolig-ny;  toutes  ses  campagnes  sont  des  modèles;  si  les  Bél'ormés  de 
h^rancc  ne  pouvaient  s'honorer  d'avoir  donné  à  leui'  patrie  Turenne  et 
I)u(juesnc,  nous  dirions  qu'il  est  leur  premier  homme  de  guerre.  » 
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(-('Ile  '  (Z('ll),  (Ml  l^russe,  se  lit  l'inscription  relative 
à  licm  i  I )('sniioi- (TOlbroiise,  (Icmi-lVère  d'I^Iéonore  Desmier 
(!'( )ll)!(Misr,  In  l'einnio  de  (inoi-i^cs-Guillaume  de  Brunswick, 
duc  de  Zell  et  Lunebourg-  : 

Mortdlcs  hic  vcliquit  cxuvias  ^ 

Jlcnricus  Desmier 
1)1  Pictnnibus  Biij[)i())ii  Dominus 
Nobil'""  i)itcr  Santoncs 
Dolbrcusc  stirpc  pi-<)<^eiiitiis 
\'irlni<'  virt)  }i(>ii  minus  qnam  <^e)icrc  illustris 
Scr""  Gcorfrij  Guilclmi 
BriDïsvic.  et  LiDieb.  Ducis 
Equcstriiim  excubiarium  et  cnbiciili  prœfectus 
Nisi  crcsccnti  f^loriœ  inindisset  fortima 
Jh'Hica'  i)ni(>lis  i)upulst(  ad  altiora  erat  itiirus 
Scd  post  >  1  /.sv7//a'  expcditionem  e  castris  hue  rcversum 
J>i  flore  cvtatis  ac  spei  rapida  febris  extinxit 
Annos  natum  XXVIII-XIII  Kal.  Aprilis  MDCLXXV. 

{Ici  r-cposc  la  di'poiiillc  mortelle  de  Henri  Desmier,  Scig)ieHr  de  Bignon, 
en  Poitou^  issu  de  la  faniille  d'Olbreitse,  très  illustre  en  Saintonge,  non 
moi}ts  célèbre  par  s())i  courage  que  par  sa  naissance,  chef  de  la  Garde  à 
cheval  et  de  la  Chanibre  du  Séréïiissifne  Guillaume,  duc  de  Brunswick  et 
de  Luncbourg.  -  Si  la  Fo)-tune  n'eût  été  jalouse  de  sa  gloire,  il  fût  arrive, 
grâce  à  son  ardeur  martiale,  aux  plus  hautes  destinées.  J/ais,  au  retour  de 
l'expéditio)!  d'A  lsace,  u)ie  fièvre  rapide  l'a  enlevé,  dans  la  Jleur  de  la  jeu- 
nesse et  de  l'espérance,  à  l'dge  de  2S  ans,  le  i3  des  calendes  d'avril  ïOyS). 

Benj.iniin  (r/Viihéiy,  seigneur  du  Maurier,  qui  fut  compa- 
gnon crarnics  de  Henri  IV^  [)uis  son  secrétaire,  et  remplit  les 
fonctions  (Fambassadeur  en  Hollande  de  1G13  à  i62^iy  nous  a 
conservé,  dans  ses  Mémoires  incdil?,  le  texte  de  Finscrip- 
tion  cju'il  lit  gi'av(M%  en  1G20,  sur  le  couvercle  en  marbre  noir 
du  Ionil)enn  de  sa  femme  Marie-iMadeleine  et  de  son  fds 
B(injamin  ■'.  Voici  ce  texte  : 

1.  I.'r^lisc  Celle,  fondée  sous  le  patronaj^^e  d'Eléonore  d'OIbreuse  et 
du  duc  sou  tiMci,  eui  pour  |»remier  pasteur  De  la  h'orèt,  (jui  avait  ot^ 
pastmir  de  M;ui/,c,  en  \nitis,  jus<[u'aux  approches  de  la  llévocation.  Voy. 
Bulletin,  amiéo  IS<,).>  cl  tS!»:?. 

2.  In  Bil)Ii()lliè(pi(>  de  Poiliers,  uianuscr.  n"  250.  —  Cilc  dans  l'Histoire 
du  Chafelleraiidais,  \);\r  ral)l)é  Lalanne,  l.  il.  j).  '52'i. 

3.  Marie-Madeleine  était  décédée  à  la  Haye,  le  12  novembre  1020. 
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Di:0.  OPr.  MAX 

ET  .i:te  me  m. 
Maria  Magdalenœ  conjiigis  rarissime ^ 
Mairis  dulcissimœ  pijssimŒ',  vndecim  liberorum 
parentis,  quorum  noucm  vna  cum  patrc  supcrstibus 
Mœrnret)!,  de  se  atquc  desidcriiim  reliquit  uiairoiuv 
ad  cxcmplum  natœ  cwn  incoD^parabili  C()>iji<f^is 
hictu  cui  ex  ea  niJiil,  nisi  morte  Doluit  itcru))i 
de  nalœ  cum  Bcnjamino  et  Maria  pri)nogcnitus 
conditœ  ac  situa?  in  futura'  rcsiirrectionis  spem 
vbcrrimis  Lachrymis.  P.  C. 

{A  Marie-Madeleine,  excellente  épouse,  la  plus  douce  et  la  plus  pieuse 
des  mères,  vxcre  de  o»^^  enfants,  qui  laisse  dans  l'affliction  et  le  regret 
neuf  d'entre  eux  encore  vivants  et  leur  père.  Elle  ne  causa  à  son  époux  de 
peine  que  par  sa  mort,  qui  vint  raviver  en  lui  le  deuil  récent  de  Benjamin, 
et  celui  de  Marie,  sa  dernière  née.  Elle  a  été  ensevelie  ici,  avec  d'abon- 
dantes larmes,  dans  l'espérance  de  la  résurrection  future). 

DansTOuest,  et  sans  doule  en  d'aulrcs  régions,  les  Ré- 
formés des  campagnes  établirent  fréquemment  des  cime- 
tières privés,  petits  enclos  plantés  ou  non  de  cyprès  et  bordés 
de  murs,  enclavés  vers  Torée  d'un  champ  ou  d'un  verger 
voisin  de  la  maison  d'habitation.  Cet  usage  remonte  très 
probablement  aux  é})oques  d'insécurité  des  cimetières  con- 
sistoriaux.  A  coup  sûr  il  a  pris  un  développement  consi- 
dérable vers  la  fin  de  la  période  du  Désert.  Les  tombes  ont 
dû  toujours  y  être  rares.  Aujoui  d'hui  encore  elles  y  font  sou- 
vent défaut.  Celles  qu'on  y  renconti'e  remontent  tout  au  [)lus 
il  un  demi-siècle  de  date.  Mais  là  où  les  tombes  protestantes 
existent,  elles  sont  prescjue  toujours  caractérisées  par  In  pré- 
sence d'un  verset  biblique,  lequel,  au  mérite  de  les  rattacher 
plus  intimement  à  la  tradition  de  nos  inscriptions  huguenotes, 
joint  encore  celui  de  leur  épargner  la  Ijanalilé  de  certaines 
complimentalions,  dans  le  genre  de  :  //  fut  bon  père,  bon 
épouXf  —  Un  ange  de  plus  au  Ciel,  etc. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  reproduire  ici  les  textes  sacrés 
les  plus  habituellement  gravés  sur  les  tombes  protestantes 
contemporaines  :  toute  la  liturgie  de  la  mort  y  passerait  *. 

1.  Dans  les  cimeLièros  de  localités  où  le  proleslanlisme  est  en  minorité, 
il  n'est  pas  rare  de  trouver  une  inseriplion  tombale  destinée  à  un  réformé, 
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Nous  nous  pcrmcl  I  rons  cependant  une  exception  en  faveur 
<lc  (juehjues  inscriptions  qui  se  trouvent  à  la  Motlie-Saint- 
llcray  (Dcux-wSrvrcs)  et  dans  ({uelques  villages  voisins.  Le 
distingué  pnsleurN.  Maillard,  qui  les  rédigea  de  1850  à  1870, 
sul  y  l'aire  mirer,  avec  un  incontestable  bonheur  d'expres- 
sions, des  Icxles  bil^lifjues ap[)ropriés  aux  circonslances  rela- 
livcs  à  la  \\c  ou  à  la  mort  du  défunt  : 

A  liixodDi'N.  —  I^our  les  deux  frères  RicJiard, 

ISSUS  D'UN  MKMi-:  si:iN,  Nouiuus  D'iiN  MKME  LArr, 

AU  i-()Yi:ii  i'Ari;uNi:i.  ii.s  VKCiuuiNr  i:\si:MnLi:. 

L'UN  rori!  LArim:,  i;n  licuh  ('.<j;ui{,  ll  mkml  amouh  urulait, 

UN  MLMi;  'rOMIîKAU   Ll-;s  HASSICMIILE. 

rLr.K,  Mi  Hi-,  oriN/i:  ans  futls  1)i:ux  fois  hluheux- 
\f\is  SI  Li:  (:[iA<;iuN  vous  i>i:vo[Œ, 

UN   DOUX'   FSl'Oll?   NOUS  Hi:STE  ENCORE 
EN  Dli;r,  OLE  L'AIM  IJCE  .IA^L\JS  EN  VAIN  N'INU'LORE  : 

îLP  NI-.       n:Ni)i;(»NT  tas,  nlais  nous  irons  veiis  eux. 

II,  SAMUEL,  XII,  23. 
A  i.\  MoTiii;.  —  Pour  Adèle  Coirault. 

RIEN   .1EUNE  A  NOIIîE  ANIOUR  RAVIE 
.RlSnU  AU  C.RANI)  ,I()Ulî  DU  RÉVEIL  ELLE  DORT, 
CAR,  <)    IKSUS,  LI;LU[  on   l'A  DONNE  SA  VIE 
VlVIîA  OliAND  MEME  IL  SI'.l'.AlF  MORT. 

JEAN.  XI,  25. 

A  LA  MoiME.  — ■  Pour  Marie  Canon. 

SEIGNEUR,    l  A  VOLONTE  NE  l'EUT  ÊTRE  ENCHAÎNÉE, 

i;r  ION  AMOUR  i:s  r  ini  inl 
sei(;ni:ur,  tu  nous  l'avais  donnée, 
\  i;iîs  loi  SON  AMI-:  i:sr  ristournée.., 
si;ic,Ni;ui(,  OUI-:  ton  nom  soit  réni. 

Jon,  I,  21. 

A  i.\  Moiiii;.  —  Pour  Henriette  Pécliebrin. 

SA  \\K  AV  EC.  IKSUS  EN  TOI  S  E  l  Ai  r  CACHÉE. 

CROYAN n;,  ELLE  A  oUI  I  Ti;  Ci:  MONDE  SANS  ]:i  FORT, 

El',  SOUS  cEi  ii':  i'Mi:RRi:,  couchée 
i:lli:  n  i:st  i-as  morte,  iilli:  dort. 
coi.oss,,  m,  IL  MARC,  V  39. 

A  r.A  MoriiF.       Pour  .\farie  Pignon. 
HEURi'UX  cicut  DON  1'  .r:sus  i;st  la  vie. 

MARIE!  i:i.LE  flIlliRCHA  SON  CÉLi:srE  Ri:c.ARD, 
ELLE  (;iR)ISir  LA  RONNI^  l'ART 

OUI  ni:  si:itA  .i\\l\is  ravh:. 

COI.OSS.,  III,  \.  —  l'IlILII'l'.,  I,  21.  —  LUC,  X,  ^2. 

e(  (jnc  le  p:r,ivciir,  plus  accoiitumo  aux  rornuilos  catholiques,  a  lermincC 
ainsi  :  Prie\  Dieu  your  soi  ame. 
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XVI.  —  Les  guerres  de  religion.  —  La  Saint-Barthélemy. 

Je  ne  sache  pas  que  personne  ail  jamais  eu  la  pensée  de 
graver  sur  les  paisibles  murs  des  temples  actuels  leur  his- 
toire, ou  plutôt  Findice  sommaire  des  lieux  divers  qui,  avant 
eux-mêmes,  ont  reçu  dans  la  suite  des  tem[)s  les  assemblées 
des  Rélbrmés  :  cours,  halles,  maisons  privées,  chûteaux, 
temples,  construits  puis  confisqués,  démolis,  réédifiés  pour 
être  démolis  encore,  tènements  mystérieux,  vallées  discrètes 
où  le  culte  se  tint  au  Désert,  —  le  tout  accompagné  de  la  ra- 
pide escjuisse  des  plus  gros  événements.  Ce  serait,  pour 
les  fidèles,  une  page  très  suggestive. 

Ce  que  les  Réformés  ont  négligé  de  faire,  leurs  adversaires 
religieux  l'ont  en  grande  partie  réalisé  depuis  longtemps;  et 
les  moindres  églises  de  village,  dans  les  lieux  où  sévirent 
les  guerres  civiles  du  xvi^  siècle,  portent  gravée  la  commé- 
moration des  ((  dévastations  huguenotes  ». 

Bien  que  ces  sortes  d'inscriptions  ne  soient  pas  dues  à  la 
main  des  Réformés,  elles  ont  trait  à  leur  histoire,  et  nous 
croyons  utile  d'en  citer  au  moins  quelques-unes. 

Eglise  de  Saint-Cyr-en-Talmondais  (Vendée)  ^  : 

EN  LAN  1502  1  A  LA  SVGI^STION  ET  COMMANDEMENT  |  DVN 
ENNEMY  DE  N*  S-I'C  |  CESTE  F-CiLlSE  A  ESTE  RVYNEE  |  PAR  LES 
HERETIQVES  DICELVY  LIEV  |  REPAREE  LAN  1GI2  SV^R  LORDRE  | 
DV  REVERAND  PERE  EN  DIEV  |  A.  l.  DVPLESSIS  DE  lUCHELlEV 
EVESQVE  DE  LVÇON... 

Couvent  des  Carmes  de  Loudun  (Vienne)  -  : 

LE  •  XX  •  lOVR  •  DE  NOviToRES 
MILLE  •  Vc  •  SOIXANTE  •  IIVIGT 
FVT  CE  CÔVËT  MIS  EN  tTÊDRES 
PAR  LES  IIVGVENOTZ  DE&TRVICTS 
II  •  3   •  R  I  G.  1577. 

(IIcnricLis  tciiiiis  rcx  Galliio,  1577). 

1.  Colle  inscription  n'oxislo  plus.  Elle  a  clé  relevée  par  B.  VWhm  {Poitou 
et  Vendée,  Sainl-Cyr-en-Talin.,  p.  18)  et  par  M.  de  Longuemar,  loco  cit., 
p.  313. 

2.  De  Longuemar,  ioco  cit.,  p.  278  et  p.  312.. 
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La  |)iorre  (|iii  porle  ces  li^^nes  se  Irouvc  aujourcriiui  dan  s 
undes  piliers  de  la  iiefde  .Saiiil-Hilnirc-dii-Marlray,  à  Loiidun, 
el  le  imirdii  maiire  aulel  delà  môme  église  montre  une  autre 
inscriplioii  in<rujiiaiit  ([u'il  fut  éri<^é  en  1G12,  [)ar  les  soins  de 
Louis  de  lîochechouart,  «  (juaranle-([uatre  ans  après  la  des- 
truclion  complèle  par  les  huguenots.  » 

lî^glise  Sainl-Jean,  à  l'\)nlenay  (Vendée)^  : 

KN  ;  r.AN  •  lr)(;8  i  I \Y  •  !•  S Ti^  ■  ]  P.VYNF.I':  |  ET  EN  LANNEE  •  | 

■  lAV  •  lisri'.  •  I  ii'.E. 
Eglise  de  (  lelles-sur-1  îelle  (Deux-Sèvres)  : 

CONSri'.VCTA  S\  l!  I.VDOVICO  XI  I  DESTHVCrA  AR  HERETICIS  | 
ANNO   15(;B.  —  ANNO  lOC/J  |  iU^STAVH ATA  |  LEDVC,  dit  TOSCANE^. 

Eglise  de  Pi'aluMxj  (Deux-Sèvres).  —  Deux  inscriptions  : 

CE  S'  I.II'A   r.VINI'   l'Ail  \.V.  l  EV  1:T  AVTRI.S  DEMOLITIONS 

AV  n\T;i',i;i;s  civilf.s  dI',  i.an  IGOR,  par  la  favevr  et 
ci'vAc.E  i>i'.  i)ii;v  A  Esri':  commence  a  riiparer  ...  lan  1('»()9. 

ci-TiK  •  vovri".  •  rvini:e  •  par  •  les  •  |  cverres  civiles 
LAN  .  l.'^>(;8  •  a  es  I  TE  ....  (réparéo)  en  LAN  1683. 

Itglise  des  (loi'dcliers,  à  Poitiers.  — Inscription  disparue''  : 

CE  QVE  LA  FVI!E\"R  DES  |  CVF.RRES  CIVILES  AVAIT  RVYNE  1  IvN  CE 
f.ONVENT  Er  AVX  Si:PVLTVRES  |  DE  MESSIRE  lElIAN  DE 
P.OCIII' c.noVAI!  r.  I  ....  GOVVERNEVR  DE  LA  HOGUELLE  E  l'  PAYS 
DAVLNIS  I  ...  A  i:srE  RESTARLI  |  PAR  LA  PIEVSE  LIRERALITE  DE  | 
D.  IFHVNNi:  liF.SAVIA  DE  TAVANNi:  |  VEVFVE  Dlî  MESSIRE  RENE 

D1-:  I  no(;iii:(;ii()\  Ai;r. ..  1020. 

Fénéry  (Deux-Sèvres).  —  Sur  une  poutre  de  la  maison 
Frèi-e,  ancien  [)resl)ytère  attenant  à  Tèglise  : 

►J^  l  •  N  •  DNl  •  AM*  •  CE  •  LirEJV  •  1  (A  •  ETE  •  FT  RERASTIR  •  P  •  |  MES'f--   LOYS  . 
ClîlM  VVT  ■  l'i!!!!'.  •  NATIl'^  ■  A  •  LA  •  CIIA  |  PELLI".  •  EN  •  CESTE  •  pi!o«sK  ^  i  de  CEANS) 
LEQ\  FL  •  AVAll'  •  I-.SIF.  •  RVINF.  '  P.  LES  ('.VERRES  •  CIVILES  •  DE  • 
LAN  •  triGB  I  l'T  LA  •  1505. 

Celle  de  Tcglise  de  Secondignc   (Deux-Sèvres),  toute 


!.  1)(^  I.diiL^iuMiiar,  loco  cit.,  p.  :513. 

2.  (;'(>.sl  lo  nom  de  rnrcliilcclc. 

3.  ])i  M;iiuis(  ril s  de  Doiii  FonttMieau. — 
'i.  In  }io)ni)ic  Do))iiui,  amen. 


De  I.unj^uemar, /oco  cit.,  p.  318. 
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rccenle,  a  élc  établie  surdons  données  inexacles(il  n'yeul  ()as 
de  guerre  de  religion  en  1550)  : 

ïi/K  camei;e  ah  ii.i:iujticis  dhîvia  ciuca  1550 

REyEDIFICATA  SVNT  1B(;0l. 

A  Archiac  (Charente-Inférieure),  une  pierre  d'une  maison 
privée,  provenant,  dit-on,  de  la  chapelle  d'un  château  voi- 
sin, ajoute  à  la  relation  des  faits  un  commentaire  très  élo- 
quent malgré  son  laconisme  : 

EN  1570  lE  FVS  PAR  DES  SOLDATS  SACCAGEE  ET  I5HVSLEE  | 

DEVX  ANS  APRES  IK  FVS  Ri:EDII  lEE  •  | 
VIVONS  EN  PAIX...  QVILS  NADVU'.NNENT  PLVS. 

Le  même  vœu  se  retrouve  dans  une  inscription  aulrcfois 
placée  aux  moulins  de  Lacous"  et  relalant  un  épisode  qui 
précéda  de  quelques  semaines  le  siège  de  Saint-Jean-d'An- 
gély  par  Charles  IX  ^  : 

LE  29°  lOVR  DE  SEPTEMBRE  15()9  CES  MOVLINS  ONT  ESTE  RRVLEZ 
ET  RVYNEZ  LORSQVE  LE  ROY  CHARLES  ASSIEGEA  LA  VILLE  DE  SAINI' 
lEHAN  QVE  LE  SEIGNEVR  DE  PILLES»  ESTOIT  GOVVERNEVR  DEDANS.  | 
DIEU  VEVILLE  QVIL  NADVIENNE  PLVS  |  ILS  ONT  ESTl-:  REDIFITEZ 
ET  BASTIZ  LE  30  AOVST  1602  PAlî  MARC  PEPIN  ET  FRANÇOISE  GRELAT 
SA  FEMME. 

LES  TOYZOVS  ET  LES  AIGVIM.INS 
ONT   FAIT  BASTIR  CES  MOVLINS 

Le  musée  de  la  Société  des  antiquaires  de  Poitiers  possède 
un  tableau  peint  sur  bois  représentant  le  siège  de  Poitiers 
par  Coligny  en  15()9.  En  haut  et  en  bas  du  panneau  se  lisent 
les  inscriptions  suivantes  "  : 

FIGVRE  ET  PLAN  DE  LA  VILLE  DE  POITIERS  ASSIEGEE  EN  1569 
PAR  GASPARD  DE  COLIGNY  ADMIRAL  DE  FRANGE  ESTANT  LORS 
MAIRE  SIRE  lOSEP  LE  RASCLE  :  LADITE  FRIVRE  LEVEi;  l>AR 

CoTTaNDEMENT  DE  SIRE  lEAN  PIDOVX  MAIRE  ET  DE  NOS  SIEVUS  LES  PAIRS 
ET  ESGHEVINS  LAN  1619. 

1.  Relevé  A.  Bouncault. 
•  2.  EpigrapJiie  santoïc,  p.  209.  La  pierre  oà  se  trouvait  cette  inscrip- 
tion fut,  il  y  a  peu  cPannées,  transformée  en  moellons  par  un  intelligent 
propriétaire. 

3.  Ce  siège  dura  du  27  octobre  au  3  décembre  1569. 

Armand  de  Clcrmont,  sieur  de  Piles,  gouverneur  de  Saint-.lean,  élail 
un  zélé  et  vaillant  huguenot. 

5.  11  s'agit  évidemment  ici  des  premiers  constructeurs.  On  a  pu  remar- 
quer qu'un  grand  nombre  d'insci  iptions  sont  suivies  des  noms  ou  des 
initiales  des  deux  conjoints  <pn  ont  fait  bûtir. 

6.  De  LonguemaV,  loco  cit.,  p.  283. 
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iKx;     i  i;i!M  I  A  l  I  (•< )NSi:( .it  \  r  I'Ic.  i'avivm  in  i.avi)i:m 

I>i;i   OI'IIMI   MWIMI    \INI>IC.!S   S\ I.    (,)\'\  )1'\(;N~1  K 

ci'.ssii'  iN\Nis  ii<)^;ri\M,  oiîsidio,  n:it  si';s(,>\'is  mi'.nsTT 
AI!  ANii:  i\  <: \i.  SI :\  iilTs<,)  \i>  \  ii  si:i'ri;i5  mdiaix. 

(;.i:s  l'oiîi  \v\'  Dr.Moi.is,  cks  mmî^  ove  ik  ukokessi-: 
si:i!\  i:Nr  nie  monvmiint  a  i.a  i'osTi'.iuTi'; 

Di:  L\  ni:i!i:LLi«)N  kt  limi>ii:te 
(,)Vi  i)v  l'iuNci':  i:r  df.  i>n:v  mI'Piusa  i.a  iiavtksse  : 

M\IS  !)V  GltANI)  I)n:V  L\  main  IVSTEMICNT  VKNC.ERKSSE 
I)1-.SNVA  DE  l'OVVOIH  SON  INI-IDELITE. 

i:r  CdNtMi;  \  n  i  iiiiî  iohiîi^n t  dvn  hoc  est  limite 
lAitiM  siAV  Li:  i)i.ssi;iN  i)i':  la  ii\ni)I';  tuaisthesse 
\(tii,A        i{(,>\ <) V  lAi'iM.NDS  rm.s  iivmiîli:men r  cv.  vcev 
A  i/iMMoit  I  i:l  iionma  u  di".  Cl-:  tov  t  i'N'issant  i)n-:v 
ovi  I  i  ir  MA  SAV\  Eri:  l\  sav-veti:  commvne 

AI  IN   m-:    TIISMOICNT.II  QVE  VAl\  SON  BON  SECOVIIS 

Di:  LI  NMAIV   COMMVN   l  AI  AIUU-.STE  LE  COVKS 

l.r  (,)\  I:N   liOMl'ANI    NOS   MVHS  IL  HOMPIT  SA  l'ORT\'NE. 

Après  CCS  souvenirs  (Tune  période  de  guerres  dont  les 
dêvasial  ions  riiinaienl,  lourà  lourla  demeure  du  catholique  el 
celle  du  Ihii^ikmioI ,  voici  deux  lui éressanles  inscriplions  rela- 
tives à  la  Sainl-lîarlliéleiny.  l^^lles  se  lisaient  aulrefois  dans 
rilôtel  de  ville  de  Nantes,  où  Louis  Ilarrouys,  sieur  de  la 
Semeraye,  président  de  la  Cdiambre  des  comptes  de  Bre- 
ta^ii(%  mairc^  de  cel  te  vilU^  en  10215  et  lG2/i,  les  fit  alors  peindre 
sur  des  panneaux  en  bois*  : 

En  voici  le  iexle,  qui  peut  parfaitement  se  passer  de  com- 
menlaire  : 

LAN  M.  h.  LWII  I  Li:  S"  lOVI!   Di:  SEl'TI'.M HH I'.  |  LE,  MAlHi:  DE  NANTIES, 

LES  i;s<;mim\s  ei  li:s  s\T'I'ots  de  la  ville  |  avec  li:s  iv<;es  consvls, 

iUA  NlS  A  LA    MAISON  COMMN  NE  |  EONT  LE  SI^MMENT  Ui;  MAINTICNIK 

ciiLvi  pi;i;(.i;i)iMMi;\ r  i'ait  di:  ne  point  conthevemk  |  a  ucDir 
DE  l'Af.ii  ic.  \  1 1( )N  ni  NDv  i:n  i  a\  i:\'u  di-:s  c.alvinistics  i  irr  l'ON  r 

DEI  ENSI-,  A\  \'  IIAlil  l  \NS  Dl'.  SE  l'OH  I  EH  A  A\  CViN  EXCES  CON  TIU':  EVX. 

A  LA  MIAKMIU:  I  IH:  I  M':  CVILLAN.MI-:  IIAHHOVYS,  S"  DE  LA 
SI:MI.LA^1.,  M\II;E.;  |  MICIIIIL  LK  I.()\T>,  S"  DV  1![<E\IL,  SOVIîS 

MAiiii:;  I  l'ir.niiE  lii.lv,  s"  di:  la  chei:;  IEAN  PAVL  MAIIK;  I 

NICOLAS   I  loi,  S'-  Di:  LA   I  (  I  \  1 1".  I(  i:  ;  lACoVICS  DAVY;  |  CILLES 
DELAVNAV:   Il  \N  IlOVIC;  r.VlLLAVME  LIC  HHET;  |  IEAN  Q\'ANTIN; 
CVILLWM!;  LPi;  l  AIONI".;  |  0\  I  ONT  IlEELSE  DOUEIU  A 

LA  Li;rrm;  d\  d\(;  di:  hoviuïon  MONTri:NsiEH,  |  dati:I': 
di:  l'Aitis  i.i:      Ao\  I  1572,  i:r  hi:ci:v  li:  8  si-:i>Ti:Mniu:, 

rOKIANI    IWIIAIION  I  DI-;  MASSAf:in:H  Li:S  l'MOTESTANTS. 

A\  NOM  DI  S  i'iîori:s  1  AN rs  Di-:  nanties». 

1.  Von.  Ihilhiiii,  I.  I,  p.  HO. —  Le  lc\Lo  <le  ces  insci'iptions,  Iranscrit  en 
1720  |>;n-  les  soins  du  maire  (îéi'ard  iMeJlier,  a  été  conservé  dans  les  Archives 
uni  n  ici  pales  de  Nantes. 

2.  Celle  dci  nière  inscriplion  a  élé  reproduilc  en  lèlc  de  VHistoirc  ccclé- 
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Le  siège  que  soutint  Tannée  suivante  la  ville  de  La  l  ïochelle 
fut  comme  une  revanche  victorieuse  de  la  Saint-!3arthélemy. 
La  cité  huguenote  résista  glorieusement  à  tous  les  assauls  de 
Tarmée  royale,  et  ses  défenseurs  dictèrent  les  conditions  de 
la  paix  (2^1  juin  157IÎ).  C'est  au  chant  du  })saume  LXVIll  : 
«  Que  Dieu  se  monti^e  seulement...  »  que  les  Rochelais 
marcliaient  au  combat.  I^es  incidents  de  ce  siège  mémoral^le 
sont  narrés  dan^  une  inscription  contemporaine,  gravée  sur 
une  placjue  de  cuivre,  et  dont  le  texte,  que  nous  donnons  ci- 
après,  a  été  conservé  par  Toralorien  Arcère  ^  : 

Partie  des  merveilles  de  l'heureuse  délivrance  de  l'église  de  Dieu., 
recueilli  en  La  Rochelle^  lorsqu'elle  fut  assiégée  Van  1573,  pour 
mémoire  à  la  postérité. 

Les  ennemis  tâchèrent  à  la  surprendre  par  une  armée  de  mer 
dressée  à  I3rouage  soiibs  prétexte  d'un  voiage  loinlain  et  secret, 
soubs  la  conduite  de  M.  Strozzi  ;  rexéeulion  s'en  devoit  faire  au 
temps  du  massacre  des  chefs  et  seigneurs  de  la  lîeligion. 

l^lus,  on  s'employa  de  s'emparer  de  ceste  ville  par  le  moien  du 
seigneur  de  Biron,  on  i  employa  aussi  des  seigneurs  de  la  relligion 
pour  se  servir  d'eux. 

Enfin,  fut  assiégée  de  telle  fason  cjue  rien  ne  defailloict  de  tout  ce 
qui  étoit  nécessaire  à  la  furie  d'un  siège,  la  grandeur,  la  puissance 
et  force  n'y  manquoit,  le  roi  commist  la  conduite  de  l'armée  au  roi 
de  Pouloigne,  son  frère,  assisté  du  roi  de  Navarre,  du  prince  de 
Condé  et  autres  princes  du  sang  et  autres  princes  et  seigneurs, 
avec  l'élite  des  plus  vaillants  capitaines  de  la  France,  avec  grosse  et 
puissante  armée  tant  par  mer  que  par  terre,  composée  tant  de  Fran- 
çois que  d'estrangers,  bâtirent  de  furie  celle  ville,  tant  de  cinquante 
à  soixante  canons  d'une  partie  descjuels  le  boulet  étoit  de  pesanteur 
de  trente-cinq  à  quarante  livres  de  balles,  donnèrent  plusieurs  et 
divers  assaux  de  rage  furieux,  saisirent  les  foussés,  sapèrent  les 
murailles,  firent  voler  en  l'air  plusieurs  mines  au  moïen  de  (juoi  se 
préparent  grandes  brèches,  montèrent  sur  l'un  des  quevalliers,  des 

siastique  de  Bretag-ne,  de  Philippe  le  Noir,  pasteur  de  Blain,  éditée  en 
1851  par  M.  Vaurigaud. 

1.  Histoire  de  La  Rochelle,  iiryC,  t.  I,  pp.n'il,GV2.  —  Cette  plaque  gi  avée, 
aujourd'hui  perdue,  avait  été  donnée  à  la  ville  par  lîichard  des  Ilerbieis, 
trésorier  de  P^rance  en  la  ^énéralilé  de  La  Ptocholle,  dont  la  iainille 
avait  appartenu  à  la  religion  réformée. 
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ntiii'nilles  ('srlinllci  cul  en  divers  endroits,  conspirèrcnl,  diverses  tra- 
hisons, Iraiiilrcs  ne  ienr  défailloient  dehors  ne  dedans. 

Quant  à  ccuIk  de  la  ville  ayant  esté  abandonnés  d'une  partie  de  la 
noblesse  lasehenient  et  même  des  principaux  étoient  en  petit 
noïnbre  et  i;ens  sans  grande  autliorité,  mais  le  Seigneur  les  arma  de 
constance  et  voire  jus(|u'aux  lémmes  et  petits  enfants.  Les  vivres 
défailloient  sur  la  fin,  mais  le  Seigneur  envoya  comme  une  manne 
à  ses  enfanis  e.\i raordinairement  (^t  en  grande  abondance  sur  le 
bord  et  entrée  de  la  mer  une  espèce  de  cocjuillage  ({u'on  nomme 
sourdoMs  (pron  n'avoit  accoustumé  de  trouver  là  et  ([ui  défaillirent 
aussi  au  leinps  de  la  paix,  la  poudie  aussi  nous  défaillant.  Dieu  pré- 
j)ara  j)assag<'  par  le  mili(Hi  d'une  haie  de  navires  de  guerre  à 
(iuelcju(\s  jx'lils  galions,  pt)ur  nous  apporter  bled  et  poudre. 

I3rief  exausant  les  l  ecjuêles  (^t  prières  des  siens,  usa  de  toute  faveur 
pour  délivrer  son  église.  A  lui  seul  en  soit  la  gloires  éternellement 
l)ar  son  (ils  J.  Amen. 

\.o  Seigneur  sauva  son  peuple  contre  TelTort 

De  i'ennenji  puissant  et  foi't; 
Sur  nos  hain(nix  les  llols  tombèrent, 

Si  peu  (Ml  fust  exanté. 
Lors  U's  siens  bénirent,  louèrent 

Son  secours  expérimenlé 

C'est  lui  cpii  trébuchera  faict 
Tous  ces  maux  sur  nos  adversaires, 

Et  est  venu  j)our  les  delTaire. 

Sa  fav(>ur  de  plus  l'on  a  veu, 

Alors  de  IVanche  volonté 

l'ismes  sacrifices  louables, 

Louant  son  sainct  nom  vénérable, 

(^ui  est  tout  remj)li  de  bonté. 

NOS  v!;\  \  i.oNT  vv,  i;t  nos  mains  lont  TovcnH 
1.1'  NOS  (u i:\  Hs  |oNi-  i:ri:]  iu;\um.is  UAn^nnATlON. 

Assiégée  de  nouveau  en  1028,  la  ville  tjiron  appelait  le 
((  boulovaid  dc^s  Itéforniés  »  fut  moins  heureuse  et  dut  se 
i  (Mi(lre.  (  ]r  second  siège  nous  a  valu  une  inscription  inspirée 
pai'  un  lont  anlr(^  espi'il  cjue  celle  cpron  vient  de  lire. 

Après  sa  victoire,  Dicludieu  fonda,  à  l'entrée  du  port,  prés 
de  la  digu(*  lanicuse  ([ui  avait  contribué  à  affainer  et  à  réduire 
les  Ivochelais,  un  couvent  et  une  chapelle,  dont  il  confia  la 
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garde  à  des  religieux  minimes,  qui  avaient  joué  auprès  des 
assiégeants  le  rôle  d'ambulanciers.  Sur  la  {)orte  de  la  cha- 
pelle l'intendant  de  Demuyn  fit  placer,  en  1G75,  uneplaf|uc  de 
cuivre  où  se  lisait  une  inscription  bien  moins  destinée,  dit 
l'écrivain  catholique  Ernest  Jourdan*,((  à  célébrer  le  triomphe 
de  Louis  XIII,  qu'à  ajouter  encore  Tinsulle  à  toutes  les  vexa- 
tions qu'il  avait  fait  subir  aux  protestants  rochelais  ». 

Voici  cette  inscription,  dont  le  style  hyperbolique  décèle 
une  haine  de  sectaire  joinle  à  la  |)latitude  du  courtisan  : 

A  la  gloire  de  Dieu  et  de  la  piété  du  très  chrétien  Louis  Xlll,Uoy 
de  France  et  de  Navarre. 

Arrêtez-vous,  passans,  et  admirez  le  trophée  de  piélé  et  de  gloire 
dont  le  digne  auteur  est  Louis  Xlll,  qui  a  soumis  La  Ivocliellc  Ile- 
belle,  insolanle,  héréticjue,  à  la  foy  de  Dieu  et  de  son  église,  comme 
à  celle  de  son  sceptre.  L'Lminantissime  Cardinal  due  de  Rielielieu 
assista  notie  invincible  monarque  de  ses  conseils  et  de  ses  soins 
dans  ce  glorieux  ouvrage,  ayant,  par  son  ordre,  fait  construire  une 
digue  entre  les  flots  de  la  mer,  quy  fut  le  boulevard  de  Louys  le 
Juste,  la  barrière  de  l'Anglais,  le  lien  de  la  mer,  le  frein  de  l'héré- 
sie, la  réduction  de  la  ville,  et  la  huitième  merveille  du  monde. 

Cette  digue  avec  l'armée  navalle  ôla  aux  Anglais  le  pouvoir  et 
volonté  de  secourir  les  rebelles  assiégez  dont  elle  terrassa  l'orgueil 
aux  pieds  de  leur  Souverain,  qu'ils  publièrent  pour  victorieux  le 
28  d'octobre  1G28. 

Si  les  armes  de  notre  glorieux  monarque  lui  ont  remis  une  ville 
rebelle,  la  clémence  lui  acquit  un  illustre  triomphe,  donnant  la  vie 
à  des  habitants  moribonds,  l'aliment  à  des  affaméz,  la  grâce  à  des 
coupables,  l'amnistie  à  des  félons,  la  paix  aux  révoltez. 

Et  afin  que  la  mémoire  d'une  si  augusic  victoire  fut  juscprà  la 
consommation  des  siècles,  Sa  Majesté  lit  bâtir  cette  église  et  cou- 
vent dédié  à  la  Reine  du  Ciel,  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de  la 
Victoire,  désirant  que  le  lieu  qui  avoit  été  le  théâtre  de  ses  com- 
bats fut  la  marque  éternelle  de  sa  pieïé,  établissant  les  religieux 
Minimes  de  la  province  deTourainc,  recognoissant  par  cette  luagni- 
ficence  les  saints  offices  cfu'ils  rendirent  dans  son  camp,  et  leurs 
assistances  aux  soldats  dans  le  siège  de  La  Piochelle. 

Cet  éloge  a  été  apposé  à  la  porte  de  cette  église  suivant  l'inten- 
tention  de  Sa  Majesté  par  Tordonnancc  de  très  noble  et  illustre  sei- 


1.  Ephcmcrides,  t.  I,  p.  /il'2. 
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giiciir  (le  nemuyii  el  de  Courcellcs,  Conseiller  du  Roy  dans  ses 
('oiiscils,  liilendaiil  «général  de  la  justice,  police  et  finances,  et 
armées  navales  de  Sa  iMaJeslé  en  toutes  les  Costes  du  Ponent,  et 
(iouvernernent  de  ]3rouage,  I.a  lîochelle  et  pais  d'Aulnis,  isles  et 
costes  adjacentes,  le  jour  devant  les  calendes  de  novembre  1G75. 

\a  couvcNit  des  I\liiiinics  de  la  Digue,  au  inomciit  où  éclata 
la  llévoliilion,  n'avait  plus  pour  gardiens  cju'un  Irère  lai  et  un 
moine;  et  ce  dernier  étani  mort  en  171)0,  la  maison,  qui  tom- 
bait en  ruine,  fut  abandonnée,  [)uis  vendue^  en  avi'il  ITDl.  L'in- 
scripi  ion  a\ aii  (Failbnirs  élé  enlevée  le  27  novembre  1757, 
|)ar  suite  (Tuno  ordonnance  royale  où  il  était  dit  (jue  :  Sa  Ma- 
((  jcslc  veut  ci  cniciid  que  la  lucmoirc  en  dcuiciirc  effacée  pour 
«  ne  plus  se  ressouvenir  que  des  preuves  suivies  quelesd.  liabi- 
((  tants  ont  données^  même  avant  cette  époque,  de  leur  atta- 
((  chement  inviolable  aux  intérêts  de  VEtat.  )> 

Le  lexte  (pi(^  nous  donnons  de  rinscri{)tion  des  Minimes  a 
été  conservé  par  relïet  (Tun  heureux  hasard  :  le  Uochclais 
Jean  Perrey,  dii'ecleurde  la  Chand)re  du  commerce  et  mem- 
bie  du  dii'eetoire  du  district  de  1791  à  I79G, l'avait  transcrit  en 
marge  d'un  exemplaire  de  l'Histoire  de  La  Rochelle,  du  père 
Areère. 

XVII.  —  Après  la  Révocation. 

La  lîévocalion  liouva  un  écho  dans  les  inscriptions  lapi- 
daires. 

(iCiles  <|u'<)n  prul  allribuer  à  des  liéformés  persévérant 
dans  leur  loi  soni  empreintes  d'une  cei'taine  and^iguïté, assez 
aisément  ex|)licnl)le  du  reste  par  le  l'ait  ({u'elles  pouvaient 
sei'vir  de  base  à  des  dénonciations. 

C:;iau(le  Moré,  si(Mir  de  lîordelande,  fjui  construisit  le  chà- 
Icau  (le  ( 'Jiarpeuaize  (commune  de  Givrezac,  ('diarenle-lnle- 
rieure),  aujourd'hui  pr(3[)riété  de  M.  le  1.)'"  Ciodel,  lit  graver, 
au  dessous  de  son  nom  cl  de  cette  d.'de  sig^nilicalive  :  IGD^i, 
lèse  di\ commandemenis  ».  Le  lexte  ret)roduit  est  celui  des 
ouvi-agcs  liluigiques  alors  en  usage  dans  les  églises  réfor- 
mées,ceijui  nous  [)araîl  lout  à  fait  caractéristicju  e. 
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Voici  ce  texte,  que  nous  retrouvons,  à  (juelqucs  très  légères 
variantes  près,  clans  les  a  Tables  de  la  Loy*  »  peintes  sur 
bois,' que  possède  M.  Richard,  archiviste  de  la  Vienne,  et  (jui 
proviennent  du  temple  de  Saint-lMaixent  (Deux-Sèvres),  dé- 
moli à  la  Révocation  : 

LES  DIX  COMMANDEMENTS  DE  LA  LOY 
DE  DIEV. 

Escoute,  Israël.  Je  suis  l'Eternel  ton  Dieu,  qui  t'ai  retiré  du  païs 
d'Egipte,  de  la  maison  de  servitude. 

I.  Tu  n'auras  point  d'autres  dieux  devant  ma  lace. 

II.  Tu  ne  te  feras  image  taillée  ni  ressemblance  aucune  des  choses 
qui  sont  la  haut  es  cieux,  ni  ci-bas  en  terre,  ni  es  eaux  dessous  la 
terre.  Tu  ne  te  prosterneras  point  devant  elles  et  ne  les  serviras,  car 
je  suis  l'Éternel  ton  Dieu,  le  Dieu  fort  qui  est  jaloux,  j)unissant  l'ini- 
quité des  pères  sur  les  enfants  en  la  troisième  et  quatrième  généra- 
tion de  ceux  qui  me  haïssent  et  faisant  miséricorde  en  mille  géné- 
rations à  ceux  qui  m'aiment  et  à  ceux  qui  gardent  mes  commande- 
ments. 

III.  Tu  ne  prendras  point  le  nom  de  l'Eternel,  ton  Dieu,  en  vnin, 
car  l'Eternel  ne  tiendra  point  pour  innocent  celui  qui  aura  pris  son 
nom  en  vain. 

IV.  Aie  souvenance  du  jour  du  rcjios  pour  le  sanctifier.  Six  jours 
tu  travailleras  et  feras  toute  ton  œuvre,  mais  le  viî«  jour  est  le  repos 
de  l'Eternel  ton  Dieu.  Tu  ne  feras  aucune  œuvre  en  icelui,  toi,  ni  ton 
fils,  ni  ta  tîlle,  ni  ton  serviteur,  ni  ta  servante,  ni  ton  bcstail,  ni 
l'estranger  qui  est  dedans  tes  j)orles.  Car  en  six  jours  l'Eternel  a  fait 
les  ci'eux  et  la  terre  et  la  mer,  et  tout  ce  qui  est  en  iceux,  et  s'est 
reposé  au  vn«  jour  et  a  l)eni  et  sanctifié. 

La  deuxième  table.  — V.  Honore  ton  père  et  ta  mère  afain  que 
tes  jours  soient  prolongés  sur  la  terre  laquelle  rEternel  ton  Dieu  te 
donne. 

VI.  Tu  ne  turas  point. 

VII.  Tu  ne  paillarderas  point. 

VIII.  Tu  ne  déroberas  point. 

IX.  Tu  ne  diras  point  de  faux  témoignage  contre  ton  prochain. 

1.  Les  «  Tables  de  la  loy  »  de  l'ancien  temple  de  Saint-Maixent  sont 
l)cinles  en  jaune  sur  fond  noir.  Le  cadre  de  bois  est  divisé  verticalement 
par  un  trait  en  deux  colonnes,  dont  chacune  contient  le  texte  d'une  «  table  ». 
—  Une  particularité  ortliof2,Taphiquc  mérite  peut-être  (ju'on  la  signale  :  la 
conjonction  et  est  partout  écrite  e. 
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X.  Tu  ne  convoileras  j)oinl  la  maison  de  ton  prochain,  ni  sa  famé, 
ni  son  servileur,  ni  sa  servante,  ni  son  bœuf,  ni  son  âne,  ni  aucune 
ciiose  <jui  soit  à  lui. 

Le  soinnirre  de  toute  la  ioy  v.n  St  Mathieu  c.  XXII  :  tu  aime- 
ras le  seigiKMH'  ton  Dieu  de  tout  ton  coeur,  de  toute  ton  âme  et  de 
toule  ta  pansée,  ('elui-ci  est  le  j)remicr  et  le  grand  commandement, 
et  le  second,  seini)Ial)Ie  à  icelui  est  :  tu  aimeras  Ion  prochain 
comme  toi  mesiue.  De  ces  connnandements  dépendent  toute  la  loy 
et  les  proj)hètcs. 

Est-co  un  convcrli  sincère,  dévoré  par  le  regret  d'avoir 
vécu  lioi  s  (le  «  la  [)apauté  »,  ou  bien  un  })seudo-cathoiique 
(jui  grave,  peu  d'années  après  la  Révocation,  sur  le  manteau 
de  sa  cheminée  (maison  Motheaii,  à  Limort,  de  Classais, 
Deux-Sèvres)  ce  i)assage  de  Job  (chap.  VII,  v.  21)  ? 

ANH  IJNS  •  LAVA  ME  AR  INIQVI  |  TATK  MKA  ]:TA  l'ECCATO 

^n•:()  mvnda  mk  1GK8. 
{Lavc~}iioi  compli'tcment  de  mon  iniquité,  et  nci- 
toye-moi  de  mon  péché.) 

A  la  sui((%  on  voit  la  phrase  déjà  connue  : 

PAIX  DE  DIEV  SOrr  ICY.         '  , 

et,  au-dessous,  surmontant  un  cceur,  le  monogramme  i  fi  s 

On  a  vu,  par  la  note  qui  termine  notre  chapitre  X,  ce  que 
nous  pensons  de  ces  divers  signes.  Mais  les  prit-on  pour  une 
niar(jue  callioli(pi(%  on  n'en  pourrait  pas  moins  atlmettre  que 
leuraulcur  a  voulu  s'en  scrvirdans  le  butdedétourner  Tatten- 
tion,  et  de  dissimuler  plus  aisément  l'origine  huguenote  des 
réminiscences  don!  s'ins[)irait  son  ciseau. 

L'inscription  en  caractères  hébraïques*  de  la  maison  Mi- 
cludin,  à  Mxoudun  (Deux-Sèvres),  est  également  d'une  inter- 
prétation incertaine  et  délicate. 

u/n3  n^nv^  ]r\^-  —  1G89  (?). 

Et(^ii  lînarAl)Ali  P.orosh. 
{Je  }>icttrni  dans  la  lande  le  cyprès.  —  l'^saïe,  XU,  19). 

La  pieri  e  sur  laquelle  elle  a  été  gravée  est  dans  un  état  de 

i.  Voy.  Bidlctin  1HS8,  p.  it'2.  (Nous  donnons  un  fac-similé  de  cette 
Inscription  (i'nprcs  notre  cslnni|)nj^c.) 

XLIII.  —  IG 
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conservation  ])arrailo,-  la  dalc  seule  [)rêsenle  des  dinieullés 
de  lecture.  Le  chillre  0  est  li  es  certainement  le  dernier.  La 
figure  placée  entre  le  (>  et  le  \)  a  i)Iutôt  Tapparence  d'un  hié- 
roglyphe inlentionnel  cpie  d'un  chilTre  mutilé.  II  semble  que 
l'auteur  ait  tenu  à  laisser  planer  un  doute  sur  le  millésime  de 
son  inscription;  ce  (jui  s'accordeiait  assez  bien  avec  l'opinion 
plusieurs  l'ois  émise  (pie  cette  insci'iption  est  allusive  à  la  si- 
tuation des  iîéfoi'més  au  lendemain  de  Fédit  de  lîévocation. 
C'est  un  fragment  du  verset  19  du  quarante-el-unième  cha- 


pitre d'Esaïe.  Le  sens  général  du  contexle  donne  au  })as- 
sage  cité  la  signification  d'une  parole  d'espérance  et  de  ré- 
confort pour  les  alTligés.  L'Lternel,  dit  le  pro[)hète,  donnera 
de  l'eau  à  leur  langue  desséchée;  il  fera  pouss(M-dans  le  dé- 
sert le  cèdre,  l'oHvier  et  le  cyprès^  qui  leur  |)rocureront  l'om- 
brage et  la  fraîcheur. 

Si  les  liéformés,  dans  celle  |)ériode  néfaste,  ne  font  [)lus 
parler  la  pierre  qu'à  demi-mol,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  leurs  adversaires  Iriomphanls  :  ceux-ci  célèbrent  haute- 
ment ((  l'extinction  de  l'hérésie  ». 

L'église  de  Ghatenet  ((Charente-Inférieure)  garde  cette  in- 
scription *  : 

ANNO   lG8(i   I  EXTINCTA  EST  Tl/ERESIS. 

1.  Eviirravhie  santone,  i).  '328. 
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{■nr  \)\cnr  du  iniisr(*  {\c  Niorl,  qui  se  (rouvnit  encore  eu 
phice  il  y;)  viiii;l-('in([  ans  au-dessus  de  rentrée  principale  de 
rri^liso  Sailli- Andrô,  consacre  le  souvenir  d'une  l'ostauralion 
lailc  en  j()SS.  l^'inscri[)li()n  débuU^  en  ces  lernies^  : 

l'osi'  •  i:\ri\(;r\M  •  ii  i-.ni:siM  •  |  cm.nini  lvtiii;i<i, 

A\N()  •  ir.MS  •  1  ]:\_  ■  .i:i!\i;io  •  lvdovic.i  •  m.vcni  |  i'hancojivm  . 

in:c.is  

l.a  inrnic  pcnséci  es!,  expi-imée  sur  un  arc  de  triomphe,  à 
IMontpçllier 

Une  iiiscriplion  de  la  poiie  Saint-Denis à  Paris,  s'exprime 
en  t(M-iues  analoi^ncs  : 

FA'Dovico  •  niiciMo  •  ()VAirrn  |  svituesso  • 
l'-Dic  ro  •  NAMNi:  i-i:nsi-;  

H  nous  reste  à  parler  de  mod(\sles  grafites,  que  les  histo- 
riens du  proieslanlisme  ont  recueillis  avec  res[)ect,  et'cjui 
donnent  une  douloureuse  rc[)li({ue  aux  thuriféraires  du  Roi 
Soleil. 

'(  î.e  ruonuiuent  i;ravé,  dit  Pierre  Desayvre  dans  son  ./oz/r- 
luil^  csl  Tobjct  des  passans  de  loisir  ».  — •  Ce  ne  sont  pas  des 
passa  ni  s,  niais  (h^s  [irisonniers,  aux(|U(ils  la  persécution 
royale  a\  ait  procuré  ces  loisirs,  (jui  tracèrent,  avec  leur  cou- 
teau, av(^c  im  clou,  une  aiguille  à  tricoter  peut-être,  les  mots 
(rcn('(juragenieiil ,  de  joie  ou  de  résignation  chrétienne  de  la 
tour  de  ConsLuice,  de  Caen  et  de  Coulonges-les-Royaux. 

A  Aigues-AIorles  ((îard),  la  lourde  Constance  reçut,  jus- 
([u'en  17(')S,  des  prisonnières  pour  cause  de  religion.  Sur  une 
pierre  foi  nianl  margelle,  dans  Tintérieur  de  la  prison,  une 
d'elles,  Marie  DurancP",  selon  la  tradition,  a  gravé  ce  mot  : 

in.cisTi.z. 

{Rccislc:^,  ou,  jilus  |)r<)l),iI)l(Mncnt,  rcf^iste^,  du  patois  provençal  rcgistas). 

1.  \'oy.  Bulletin  de  la  Sociric  de  .slalisi i(iuo  des  13cu\-Scvres,  t.  XX 
(ls:,S  |s:,<)),  p.  17.  -  Le  BnUetin  protestant  de  juillet-août  18G8  a  publié 
UiK^  le! Ire  de  Prévcl,  où  celle  inscripliou  était  nt)tce. 

2.  (loinmimieal ion  de       Léo  Desaivic. 
:5.  Bulletin  protestant,  août  1857,  p. 

h.  Loeo  cit. 

5.  Voy.  Les  Prisonnières  de  la  tour  de  Constance,  par  Charles  Sagnicr. 
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Sur  le  monlant  d'une  fenélre  du  couvent  des  Nouvelles 
Catholiques,  à  Gaen,  couvent  d'où  s'évadèrent,  en  1700,  trois 
huguenotes  prisonnières,  on  lit  ce  mot,  attribue  à  l'une  des 
fugitives  : 

SAUVE». 

Au  château  de  Goulonges-sur-rAutise  (Deux-Sèvres)  une 
vaste  salle  du  premier  étage  a,  sans  nul  doute,  logé  des 
prisonniers.  Les  larges  baies  renaissance  n'ont  jamais  été 
munies  de  grilles  et  l'appartement  n'est  cpi'à  Irois  à  cpiatre 
mètres  du  sol.  Il  s'agit  évidemment  de  réclusion  accidentelle, 
et  l'on  n'a  pu  emprisonner  laque  d'inoiïensifs  religionnaires, 
des  vieillards  ou  des  femmes.  Voici  l'inscription  que  nous 
avons  relevée  sur  l'ébrasement,  côté  gauche,  de  la  fenêtre 
placée  à  l'exIrémUé  nord-est  des  bâtiments  conservés  : 

POVR  LA  PHISOV  QVIL  FAVT  AVOIR  VVF.  I 
GHANGE  PATIANSE  •  GIT  COVHSAV  '  1710. 

Le  ton  doucement  résigné  de  cette  parole  nous  incline  à 
penser  qu'elle  émane  d'un  prisonnier  «  pour  la  foy  ».  Nous 
n'avons  pu  jusqu'ici  trouver  d'écrit  constatant  d'une  manière 
formelle  la  détention  de  Iiéformés  au  château  de  Cou- 
longes-les-Royaux.  Mais,  à  la  date  indiquée  par  notre  gralite, 
un  converti  récent,  Chebrou,  subdélégué  de  l'Intendant,  se 
livrait  à  une  ardente  chasse  aux  prêches,  lesquels  partout 
recommençaient,  à  Mougon,  Benêt,  Saint-Maixent,  Lusignan, 
Cherveux,  Melle,  Niort,  sur  l'emplacement  des  temples  dé- 
truits. Chamilly  logea  dans  les  villages  suspects  des  compa- 
gnies de  dragons.  Il  y  eut  maintes  arrestations,  i  n  prédi- 
cant,  Martin,  fut  pendu  à  Benêt,  non  loin  de  Coulonges;  un 
autre,  Bureau,  «  mourut  dans  les  fers, à  l'âge  de  70  ans,  sans 
avoir  été  jugé  ». 

Cette  rentrée  en  scène  des  <<  missions  bottées  »  ne  fut  pas 
la  dernière.  A  défaut  d'autres  documents  nous  en  trouverions 
la  preuve  dans  l'inscrijMion  suivante,  gravée  au  couteau  sur 
la  face  horizontale  de  l'appui  d'une  fenêtre  de  l'ancien  hôtel 

1.  Voy.  Bulletin  protestant  du  15  octobre  1801,  article  de  M.  Weiss. 

2.  Voy.  Lièvre, ///.ç/oirc  des  Reformes  du  Poitou,  t.  II,  \)\).  2.'3B  à  283, 
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(le  Sainl  .I.'KMjiK^s  (maison  Taschcr),  à  Bagnaux,  commune 
(rivxoudiiii  (l)eiix-Srvres). 

LAN  I  ]~:>\l  ■  Li;S     Dl'.ACONS  •  |  1)()1>.L1:AN  •  COMP^"''  |  DE  DVLAC  • 
f.i:  •        7''''=''  •  I  ONT  •  AHHIVE  •  ICY  • 

('(MIr  note  i\  U)v\  l)i(Mi  pn  <Mre  écrite  par  un  des  dragons  de 
la  compagiii(^  Dulac,  d'autant  (ju'il  s'agit  d'une  chambre  d'hô- 
tellerie. On  sait  (ju'il  était  d'usage  fréquent,  au  xvii''  et  au 


xvin"  siècle,  de  remédiei"  à  rinsuftisance  des  casernements 
urbains  en  disséminani,  l'hiver  surloul,  les  troupes  dans  les 
grosses  bourgades  ^  C.elte  habitude  ne  l'ut  pas  parliculière  à 
la  période  des  dragonnades,  mais  elle  fut  mise  à  profil  [)ar 
les  conv(N  (isseurs,  (jui  snrcMil  habilement  la  transformer  en 
un  système  de  vexations  et  de  perséculions  devenu  triste- 
ment célèl)re.  —  Les  dragons  logés  à  [>agnaux,  village 
qu'un  imporlani  —  mais  éméphère  — commerce  de  minoterie 

1.  (los  c'isci  iKMncnls,  ni(''nu^  <mi  dehors  |(Mnj)s  (\c  persécution  roli- 
<^i(Uis(',  rais.ticnl  l;!  dcsolnlion  <i(\s  h;il)il;in(s,  nlai-niés  surlouL  des  privaiilôs 
vo!(ni!i(Ms  |)ris(\s  par  la  s()ldal(\s(ni(\  Nous  fciions  de  M.  le  docl(>ur  Léo 
Desaivre,  <mi  a  recueilli  le  soiivenii-  dans  sa  ranull(\  (pie  les  villaj^oois, 
nlin  dï'cai  ler  de  cluv,  eux  celte  ^^enanle  cavaleri(\  conslruisaienl  Irop  bas 
les  portes  vl  \cs  plafonds  des  écuries,  afin  d'enipécher  ses  chevaux  d'y 
pou\oij'  |)énélrer  ou  séjourner. 
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avait  rendu  florissant,  n'élaient-ils  venus  là  que  pour  y 
prendre  leurs  quartiers  d'hiver?  —  La  chose  est  possible.  Ce- 
pendant, à  cette  époque,  les  a  mal  convertis  )>  de  la  région 
étaient  en  butte  aux  tracasseries.  Lièvre  raconte^  qu'  «  au 
«  mois  d'avril  1751 ,  la  maréchaussée,  aidée  cinq  conijpagnies 
.((  de  cavalerie,  mit  au  pillage  cinq  ou  six  maisons  du  village 
«  de  Bagnaux,  et  répandit,  par  ses  excès,  la  terreur  dans  la 
((  paroisse  d'Exoudun.  13eaucoup  d'habitants  prirent  la  fuite 
«  en  voyant  conduire  leurs  voisins  en  prison;  l'un  ne  reparut 
«  plus,  un  autre  n'osa  revenir  qu'au  bout  de  deux  ans;  la 
«  plupart  couchèrent  hors  de  chez  eux  pendant  trois  ou 
«  quatre  mois,  n'osant  aller  à  foire  ni  à  marché.  » 

Cet  essai  d'é{)igraphie,  presque  localisé  à  une  partie  bien 
restreinte  de  la  France  j)rolestante,  est  forcément  incomplet. 

Et  cependant,  livré  à  nos  seules  ressources,  nous  n'au- 
rions pu  lui  donner  le  modeste  intérêt  qu'il  peut  présenler. 
Nous  citons,  au  cours  de  ce  travail,  les  noms  de  correspon- 
dants qui  ont  bien  voulu  nous  aider  de  leurs  communications  ; 
mais  nous  devons  une  mention  spéciale  de  gratitude  à  feu 
M.  Dardier,  de  Nîmes,  M.  Maillard,  de  Pamproux,  M.  Léo 
Desaivre,  de  Niort,  M.  de  Puchemond,  de  La  Rochelle,  qui 
savent,  par  une  bienvieillance  toujours  agissante,  doubler  le 
prix  de  leur  érudition.  Nous  adressons  également  nos  remer- 
ciements à  M.  Arthur  liounault,  pour  les  dessins  qu'il  a 
faits  à  notre  intention  et  pour  les  précieuses  indications  qu'il 
nous  a  fournies. 

En  terminant,  nous  nous  permettrons  de  formuler  deux 
vœux: — d'abord,  de  voir  continuer,  pour  d'autres  régions, 
ce  travail,  qui  n'a  d'autre  ambition  que  d'aj^porter  quelques 
matériaux  à  l'œuvre  considérable  d'une  Epigraphie  générale 
de  la  Pvéforme;  —  ensuite,  de  voir  créer  un  musée  huguenot, 
qui  serait  le  pendant  —  peut-être  même  une  annexe  —  de 
la  merveilleuse  bibliothèque  prolestante  de  la  rue  des  Saints- 
Pères.  Dans  ce  musée,  à  côté  d'objets  ayant  servi  au  culte  — 
chaires  portatives  du  désert,  coupes  eucharistiques,  mé- 
dailles satiricjues  ou  commémoratives,  méreaux  de  commu- 

1.  Histoire  des  protestants  du  Poitou,  t.  II,  p.  303. 
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nion,  poi  lrnils  de  PaMorniés  célèbres,  gravures  de  icmples 
aiîcicMis,  pliolographies  de  monuments  ou  de  lieux  illustrés 
pai' ({uehjue  scène  liisloric]iie,  lableauxinspii'èspar  ces  mêmes 
scènes  —  uou^  aimerions  à  voir  figurer  les  ])lus  caractèris- 
li(jues  de  nos  vieilles  inscriptions,  qui  y  seraient  représenlées 
soil  pni-  l(\s  originaux  eux-mêmes,  soit  par  des  ])hotographles 
ou  (les  moulages; 

Celle  pai  lie  du  musée  constituerait,  elle  aussi,  en  même 
temps  (ju'un  rè(  (^placle  de  i)récleux  documents,  un  hommage 
pieux  rendu  à  la  mèmoiix^  de  nos  pères.  Car  on  ne  saurait 
ap|)orler  un  soin  Irop  jaloux  à  })rêserver  des  ravages  des  élé- 
ments et  de  rincnrie  de  propriétaires  indiUerenls  ces  lignes 
l)rècieuses,  son\('nt  li-acées  à  la  hâte  par  des  ciseaux  mal 
exercés,  nu  milieu  de  lalièvredes  controverses,  des  luttes  ou 
des  perséculions,  et  dont  quelcpies-unes  conservent  encore, 
au  milieu  de  nos  villages  et  de  nos  cilés,  la  profession  de  loi  des 
ancèlres,  lièrenuait  ariiclièe  sur  la  l'ac^ade  de  leLU'S  maisons. 

Puis,  ces  paroles  de  contemporains,  loutes  ligées  C|u'elles 
soid,  sui"  la  pierre  IVusIe,  ne  l'orment-c^lles  pas  un  ékxjuent 
])l;iidoyer  en  la\(air  des  morts  glorieux,  morts  bien  vivants, 
(pii  dèl'endirenl  an  prix  d(^  leur  re[)os  et  de  leur  sang,  eji 
même  lem|)s  (pie  l(^ur  foi  ardente,  la  cause  sacrée  d(î  la  con- 
cience  souveraine  et  libre  ?  llENfii  Celin. 
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1:5  nmrs  iSlii 

Assistent  à  In  s(\'inc(\  sous  la  i)résidencc  de  M.  le  baron  F.  de 
Scluckler;  MM.  lioncL-Mamy,  Doiien,  iManklin,  l^ossard,  Locis, 
Tuaiix,  l»nynau(L  lîcad,  Hèvillc  cl  W'eiss.  MM.  W.  Martin  (!t  .1.  Cau- 
{'vcH  s(^  font  ('\riiscf. 

Après  la  l(M'lurc  cl  l'adopiioii  du  jHoccs-vcrbal  de  la  dernière 
S('vincc,  lo  secrétaire  cxj)()sc  le  contenu  du  Bidiclin  du  15  mars  et 
connrnini(jue  une  lelli  (>  de  la  Socivlc  d' Histoire  Vaudoisc  demande 
le  pr(M(le  ([U(d<|ues  inanuscrils  du  fondsMuston.  En  raison  des  liens 
de  coidVakM'nilè  (pii  nous  unissent  à  celte  Société  et  sans  (jue  fait 
puisse  à  ravenir  cire  inv()C[ué  comme  un  précédent,  cette  requête 
c^t  accordée,  cl  le  secrétaire  chargé  des  voies  et  moyens  les  plus 
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propres 


"  ^}.  Wei.s  dépose         o      f  f,aclon  à  la  SociMé.  Ce 

dont  le  consistoire  de  Celles  l^^^g  ^^^^J^.,  désert  en  Poitou  a  u 
sont  les  r^piers  de  G"*'"-  ^'^^-^.J^^P^  naissance,  ainsi  que  celui  de 
xvu'  siècle.  Ce  l^f  i;*,;,  ,  réformées  de   la   Vienne  au 

yHistoire  %t,l.é  p  asteur  ù  Lusignan,  transmise  par 

x,x'  siècle,  par  feu  M.  ^""^ùr  Maillard,  de  Pamproux. 
son  neveu,  et  par  M.  le  pasleiu-  Ma.l  ar  rassemblée 

Un  long  entretien  ^^/ï^^'^',  ,,e  l'ancien  Paris,  de  por- 

générale,  et  sur  les  ^^-^'''^'^"'S.Zmf^nne  à  Paris  sous  Fran- 
Lits,  lac-similés,  J,'  aceon.pagner  la  conférence  <,ue 

cois  i",  dont  le  secrétaire        l'^*"  .f''';.       "    ue  M.  Hotfbauer  a 
président  Kd  a  rtl^rtop^roplUques  et  c,ue 

-SXnÎriS---"^^ 

delà  Force,  etc.   - 

A  rinnc;  le  dernier  numéro,  TAs- 

2.  invocation.  ,  c;,,,„rKi  ER  président  de  la  Socielc. 

5  „„p,.„rtdeM.le  BahonF  n.SM"C   ;cn  P 

/..  chorat  ..e  chante  P«'  (152()-15'.7).  Conférence 

5  ..„ri»  c.  la  u£-for...o  ««««  ^7"^"'; '.  N.  We.ss,  secrétaire 
accompagnée  de  projections  ^""/^^  offl.auer  et  E.  Maury. 
de  la  Sodélé,  avec  le  concours  yj^f,b„ye  Saint-Ger- 

Vuos  et  portraits  inédits  et  co"  empo  ams  de  ^^^^:;_^^„„,  ec 
lL.H-de.-pr.-5,  du  ^;---^:-f;^;'„,a„,  des  Collèges  Moniangn  et 
l'amende  lionorable  de  je  la  àe  Grève  avec  le 

Forint  et  delMi.t^r^S^'«"^-.G  "ev.èv.  a  i^,,,,,  de 


7, 


oraison  dominicale 


■27^^;:^i;;7T?iïcHBACHER. 


— --r— ;  o  _  M^v  et  MoTtKUC,  directeurs. 
^-ai.  ^  L.-lmprimerics  réunies,  B,  rue  M..non, 


il  sfTH  rendu  compte,  dans  ce  Bulletin,  de  tout  ouvrage  intéres- 
sant rnisloire  du  Prolostanlismc  français,  dont  deux  exemplaires 
seront  dcjiosés,  5^1,  rue  des  Saints-Pères. 

1\)ut  ou\  rnij;e  récent,  dont  un  exemplaire  aura  été  déposé  à  la 
m(''!iîie  adresse^  sera  inscj-it  sur  cette  page  et  placé  sur  les  rayons  de 
la  IUI)li(>llic(|ii(\  Celle-ci  ne  dispose  d'aucuns  Tonds  pour  acheter  les 
livics,  joniiiaux,  cslani|)cs,  médailles  ou  brochures.  On  rappelle 
donc  à  ions  c(^ux  c|ui  en  juiblient  ou  j)euvcnt  en  donner  qu'elle  ne 
les  c(^llcctionno  que  pour  les  met! re  i^n-atuitement  à  la  disposition  du 
public,  louslcs  lundis, mardis,  mcjcredis  et  jeudis,  de  1  à5  heures. 


LIVRES  RÉCENTS  DÉPOSÉS  A  LA  BiBLIOTKÈQUE. 

Il,  I) \iV\iilîiri(ii:[{.  —  tlii  .l»ii.séniNt<^  à  •!*aiHt-illilli(^l  en  KS.'ïO,  le  cJuX- 

)inijic  luiyoïi^  de  la  congré^atio)i  de  Notre-  Sauveur,  une  brochure  ' 
de  18  j)agcs  in-S",  Nancy,  Ber<^er-Levrault  (189^). 

Le  commandant  DF,  Coynart.   —  L."anuéti  1<S53   et   1»    bxttuîllo  de 

i»iM»tiv,  étude  hislori(|iie  et  militaire,  extraits  divers,  édition  ornée  , 
de  six  planches  photographiques,  une  brochure  de  AS  pages  in-8",  i 
Paris,  Firmin-Didot,  Ï89'j. 

O' Tui'ODOR  ScnOTT.  —  »îe  Kirclic  dor  tViUte  t«I5  ISSÏ, 
l)as  WicderauCleben  des  franzosischen  Proteslantisnius  in  acht- 
zohiiten  Jahrhundert  {l'Eglise  du  Désert).  Une  brochure  de 
21G  pages  in-S%  formant  les  n*"  43  et  44  des  Sclirijten  des  Vereins 
fur  RefoDnaliousgeschichte.  lialle,  Max  Nienieyer,  i89;j.  | 

H.  rioLi.AKD.  — •  «hstMnioN  de  iiBiM>oiyte  Tainc  de  TAcadémic  fran- 
caisc,  célébi'écs  au  temple  de  l'Oratoire  à  Paris,  Iç  mercredi  j 
8  mars  I8*);j,  discours.  Une  brochure  de  8  pages  in-4%  imprimeriiî  | 
Larousse.  ( 

Hi:niU  iîouciior.   —    S.ew  Clouet  et  4:oriieiIte  de  B.yoïi,  un  VOlumc  ' 
(\v  (')(■)  pages  iii-4"  açc()mj)agné  de  37  gravures  (dont  un  portrait  de 
raniiial  (:()ligny),  Paris,  librairie  de  l'Art,  1892. 

IIiiNiîV  llwAiti).  —  B.eN  isoiiiie,  un  voiumc  de  9^*  pages  in-4'',  accom-  :y 
l^agiic  (le  'lO  gravures.  Pai'is,  librairie  de  l'Art,  {L.  Aiiison  et  C",  1 

I).  i\.  I)!;vic  i:r  1).  L  Vaissktf.. — '  iBlMtoirc  «^'néralo  du  Langue-  j 
4i<M%  loinc  XV  rcMileriu  int  le  Recueil  des  Inscriptions  antiques  de  \ 
la  pn)vi)icc  de  Lani^ucdoc,  préparé  par  Edw.  lîarry  et  Eug.  Ger-  j 
nicr-niii'and,  |)ublic  par  MAL  A.  Lebègue,  F.  Germer-Durand  et  J 
A.  AlliHcr,  un  vol.  in-V  de  xiv-I^.jI  pages,  Toulouse,  Ed.  Privât  I 
1S<.)',.  f 

Jkan  .Iai  la.  —  ï.e.M  s»asteurx  dcH  vr*iiéc«  dcpuis  l'Institution  du 
ciillo  piihlic  jus(|Lrà  nos  jours,  une  brochure  de  18  pages  in-lG, 

•    'Pon-e  l'ellic.e,  li|>ographia  Ucsson,  1892. 

(j.    1>MM,    \-\.    C.ilMrZ,    I'].    l{i:uss.    —    loamtiM    Oalviaiî    Opéra   <|Uie  I 

sM|»<T-iînst  4Miiai:i  voiiiiiu'ii  li  (contiiious  Ci^niuiciitarius  in  episto- 
lani  sccuiid.riii  ad  Corinlhios.  Coninicntarius  in  cpistolam  ad  Ga- 
Li/as;  Serinons  sur  repitre  aux  Galates,  i  à  XXXlll),  un  volume 
iir-  i'  de  Cy[h\  eoUjnne^,  publu'^  par  M.  A.  Ericlison.  Brunsvigac,  j 
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pour  moins  d'une  année. 
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'  La  voie  la  plus  économique  et  la  plus  simple  poin*  le  payement 
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SOCIÉTÉ  DE  L'HISTOIRE 

DU 

PROTESTANTISME  FRANÇAIS 

> 


QUARANTE  ET  UNIÈME  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

TENUE  A  PARIS 

Au  temple  de  l'Oratoire  Saint-Honoré  le  jeudi  soir  10  avril  1894. 

La  vaste  nef  et  les  tribunes  du  temple  de  l'Oratoire  étaient  abso- 
lument combles  lorsqu'après  huit  heures  et  demie  M.  le  baron  F.  de 
Schickler  a  pris  place  au  fauteuil  du  président,  suivi  de  Mi\I.  G. 
Bonet-Maury,  O.  Douen,  A.  Franklin,  A.  Lods,  W.  Martin,  Th. 
Monod,  H.  Paumier,  P.  de  Félice,  Puaux  père,  A.  Réville,  Ch. 
Read,  Stroehlin,  O.  Tanon  et  N.  Weiss.  —  Dans  l'assemblée  on 
distingue  MM.  les  pasteurs  G.  Appia,  S.  Berger,  Bonzon,  A.  Bouvier, 
CoudiroUe,  A.  Decoppct,  A.  Crcisseil,  A.  Fisch,  Fonbrune-Ber- 
binau,  A.  Gout,  F.  Jacot,  II.  Ilollard,  Lacherct,  Matter,  G.  Mcyer, 
H.  Merle  d'Aubigné,  C.  Pascal,  Roberty,  Rayroux,  de  Vernejoul,  elc. 

L'estrade  avait  été  dressée  au  fond  du  chœur,  en  face  d'une 
immense  toile  blanche,  de  six  mètres  de  côté,  laquelle  avait  été  dis- 
posée à  droite  au-dessus  de  l'entrée  de  la  salle  du  Consistoire. 
MM.  E.  Maury,  pasteur  du  Raincy,  et  A.  Iloffbauer,  dont  le  gra- 
cieux concours  devait  contribuer  largement  au  succès  de  la  séance, 
s'étaient  installés  avec  l'appareil  à  projections  dans  une  petite  tri- 
bune du  premier  étage,  à  droite  de  la  chaire,  de  manière  h  ne  pas 
gêner  les  auditeurs.  Le  chœur  de  l'Oratoire,  qui  a  bien  voulu  aider 
l'assemblée  à  entonner  les  chants,  s'était  placé  entre  l'estrade  et  la 
nef. 

La  séance  est  ouverte  par  le  chant  des  deux  premiers  versets  du 
psaume  XXV,  traduit  par  Clément  Marot  et  mis  en  musique  par 
Louis  Bourgeois.  M.  le  pasteur  Puaux  père  prononce  ensuite  une 
courte  prière.  Puis  M.  le  baron  F.  de  Schickler,  se  plaçant  à  l'ex-* 
trémité  de  l'estrade  pour  faire  face  à  l'auditoire,  lit  à  haute  et  intel- 
ligible voix  le  rapport  dont  depuis  tant  d'années  il  réussit  à  renou- 
veler le  fond  et  la  forme,  et  dont  la  fin  est  saluée  par  de  sympathiques 
applaudissements. 

189/..  -  N"  5,  15  mai.  XLIII.  —  il 
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RAPPORT  SUR  L^EXERGIGE  1893-1894 
Messieurs, 

•Il  y  a  peu  de  mois  vous  avez  déjà  répondu  dans  ce  temple 
à  rappel  de  notre  Société.  Elle  vous  conviait  à  commémorer 
le  5  décembre  1893  un  centenaire  de  deuil,  celui  de  la  mort 
de  Rabaut  Saint-Etienne,  «  le  grand  protestant,  le  libéral  au 
sens  le  plus  large  du  mot,  le  politique  profond,  le  patriote  * 
qui,  «  après  être  venu  au  monde  hors  la  loi,  proscrit  même 
avant  de  naître,  paya  de  sa  vie  sa  résistance  à  la  tyran- 
nie et  son  invincible  amour  de  la  justice^  ».  A  notre  éminent 
coreligionnaire,  M.  Léon  Say,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, qui  avait  consenti  à  présider  cette  assemblée  solen- 
nelle, à  notre  président  honoraire  M.  Read,  à  notre  collègue 
M.  Frank  Puaux,  s'associaient  ce  soir-là,  avec  un  cordial 
empressement,  deux  orateurs  non  protestants,  M.  le  sénateur 
Trarieux,  M.  Hyacinthe  Loyson,  unis,  sans  acception  de  culte, 
dans  une  pensée  commune  de  réparation  envers  «  un  martyr 
du  droit  »,  envers  «  un  défenseur  vaincu,  mais  indompté,  de 
la  conscience*  ». 

A  toutes  ces  voix  éloquentes  il  en  a  manqué  une  encore, 
celle  de  l'historien  qui,  après  nous  avoir  enseigné  ce  que 
furent  les  Rabaut,  eût  été  si  heureux  de  célébrer  avec  vous, 
et  dans  cet  esprit  de  chrétienne  largeur,  un  pareil  anniver- 
saire. Mais  ce  représentant  —  l'un  des  plus  distingués  —  de 
la  science  historique  protestante,  cet  ami  —  l'un  des  plus 
anciens  et  des  plus  constants  —  de  notre  Société,  Dieu  nous 
Pavait  redemandé  le  17  septembre.  Vous  ne  serez  pas  surpris 
qu'avant  de  constater  avec  vous  les  progrès  de  notre  œuvre 
dans  l'exercice  écoulé,  je  sois  pressé  de  rendre  un  suprême 
hommage  à  M.  Charles  Dardier,  membre  honoraire  de  notre 
comité,  président  du  Consistoire  de  TÉglise  de  Nîmes,  dont 
il  était  pasteur  depuis  1843. 

A  le  voir  toujours  jeune  d'esprit  et  de  cœur,  on  avait  peine 

1.  Paroles  do  M.  Léon  Say. 

2.  Id.  de  M.  G.  Read. 

3.  Id.  de  M.  Trarieux. 

4.  Id.  de  M.  H.  Loyson. 
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à  comprendre  que  sous  le  noble,  mais  pesant  fardeau  du 
ministère  porté  pendant  un  demi-siècle,  sa  tête  fût  demeurée 
si  droite,  son  regard  si  affable,  son  ardeur  si  constamment 
renouvelée.  Et  ce  n'était  là  qu'une  moitié  de  sa  vie,  celle  sur 
laquelle  il  ne  nous  appartient  pas  d'insister,  mais  dont  bien 
des  âmes  conservent  le  reconnaissant  souvenir.  L'autre  part, 
au  moins  aussi  considérable,  elle  a  été  donnée  à  l'étude,  et 
rarement  persévérance  plus  infatigable  n'a  été  récompensée 
par  de  plus  abondants  résultats.  «  Il  a  écrit  )>,  a-t-on  dit  de 
lui,  ((  presque  sans  interruption  pendant  tout  son  ministère,  d 
Les  premières  pages,  qu'en  dehors  de  sa  thèse  et  de  comptes 
rendus  littéraires,  il  ait  livrées  à  l'impression,  étaient,  en 
1856,  l'exposé,  dans  un  sermon,  de  VEssence  de  la  Réfonna- 
tion,  mais  c'est  en  1859  que  le  second  côté  de  sa  vocation 
s'est  nettement  afflrmé.  Au  moment  où  nos  coreligionnaires 
s'apprêtaient  à  célébrer  le  Jubilé  tri-séculaire  du  premier 
Synode,  l'évêque  de  Nîmes  ne  craignit  pas  d'accuser  les  Pro- 
testants du  passé  d'avoir,  par  ce  synode  même,  fait  «  le  plus 
sanglant  outrage  aux  principes  et  aux  promesses  de  la  Réfor- 
mation  »,  et  les  Protestants  du  présent  de  se  montrer  incon- 
séquents en  rappelant  un  événement  qui  eût  dû  —  selon  lui 
—  «  les  couvrir  de  confusion  ».  Que  ne  puis-je  vous  lire  la 
Réponse  du  pasteur.  Certes,  le  sang  bout  dans  ses  veines 
quand  il  entend  taxer  d'impie  l'héroïsme  de  nos  pères,  quand 
il  voit  mettre  en  doute  les  persécutions  dont  ils  furent  les 
victimes  :  «  Ne  soyez  pas  plus  injuste  à  leur  égard  que  ne 
l'ont  été  leurs  bourreaux      mais  il  saura  se  contenir,  il  ne 
fera  «  que  du  raisonnement  et  de  l'histoire  »,  et  c'est  tout  au 
plus  si,  parvenu  au  terme  de  sa  réfutation,  il  se  laissera  aller 
à  s'écrier,  avec  une  joyeuse  assurance  : 

«  C'est  donc  en  vain,  croyez-moi,  que  vous  annoncez  notre  mort 
prochaine.  Voilà  plus  de  trois  siècles  que  ces  pro})héties  se  mo- 
dulent sur  tous  les  tons...  Nous  vivons,  quoiqu'on  ait  voulu  quel- 
quefois nous  aider  à  mourir  autrement  que  par  d'inoffensives  pa- 
roles; nous  vivons  et  nous  donnons  au  dedans  et  au  dehors  des 
preuves  assez  belles  et  assez  nombreuses  de  notre  vitalité  propre. 
Et  ne  serait-ce  pas  peut-être  cette  magnifique  extension  de  notre 
principé  protestant  qui  vous  inquiéterait?  Nous  vivons>  et  nous 
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vivrons  éternellement;  je  veux  dire  que  les  idées  de  liberté  spiri- 
tuelle que  nous  représentons  ne  peuvent  pas  périr  :  elles  participent 
de  l'éternité  du  Dieu  dont  elles  émanent. 

((  Et  si,  par  impossible,  ces  idées  venaient  un  jour  à  être  violées 
et  mises  en  oubli  par  tous  les  protestants,  leurs  promoteurs  natu- 
rels, votre  triomphe  serait  bien  éphémère.  Vous  verriez  dès  le 
lendemain  surgir  du  milieu  de  votre  clergé,  de  vos  couvents  ou  peut- 
être  même  de  vos  universités,  de  nouveaux  Calvin,  de  nouveaux 
Luther,  de  nouveaux  Lefèvre  d'Étaples,  (jui  reprendraient  avec  plus 
d'éclat  l'œuvre  momentanément  abandonnée,  et  qui  feraient  entrer 
le  monde  dans  une  phase  nouvelle  de  régénération  et  de  progrès. 
Car  il  n'est  pas  possible  que  la  vérité  meure,  et  qu'elle  ne  soit  pas 
acclamée  ici-bas  par  une  bouche  ou  par  une  autre.  » 

Le  besoin  irrésistible  de  repousser  l'outrage  fait  à  nos  pères 
dans  la  foi  avait  entraîné  M.  Dardier  dans  l'arène  historique  : 
c'est  l'admiration  ressentie  pour  les  travaux  de  M.  Herminjard 
(|ui  fit  de  lui  un  historien.  Les  vingt-deux  articles  consacrés 
clans  le  Lien  aux  premiers  tomes  de  la  Correspondance  des 
Réformateurs  eussent  mérité  d'être  réunis  en  volume.  Met- 
tant à  profit  avec  une  rare  sagacité  ces  ressources  nouvelles 
«  dont  il  désirait  faire  connaître  la  richesse  et  le  prix  »,  il 
s'attacha  à  trois  ou  quatre  points,  le  rôle  de  Lefèvre  d'Éta[)les 
et  celui  de  Briçonnet  à  l'origine  de  la  Réforme  en  France,  la 
chronologie  des  lettres  de  Calvin,  les  débuts  delà  Réforme  à 
Genève.  «  Sur  tous  ces  points  »,  disait-il,  «  des  erreurs  plus  que 
séculaires  étaient  généralement  accréditées,  l'histoire  vraie 
était  à  faire  »,  et  il  montre  comment  on  devra  procéder  désor- 
mais. Ce  ((  premier  coup  de  cloche  »  était  en  réalité  un  appel  à 
la  méthode  scientifique  moderne,  qui  ne  se  contente  pas  d'à 
peu  près,  et  préfère  le  simple  fait  tel  que  le  document  nous  le 
livre,  fùt-il  contraire  à  nos  idées  préconçues,  au  tableau  groupé 
avec  art  et  coloré  par  l'imagination.  Parla  mpme  il  n'hésitait 
pas  à  atténuer  la  valeur  de  certaines  pages  contemporaines 
«  aussi  fascinantes  que  généralement  admirées  »  :  il  est  de  ses 
coreligionnaires  qui  eurent  grand'peine  à  le  lui  pardonner. 

Il  n'en  poursuivit  pas  moins  la  voie  qui  s'imposait  à  lui, 
donnant  d'abord  au  Bulletin  une  dissertation  très  concluante 
sur  la  date  d'un  des  écrits  de  Calvin  (la  Psychopanuychie  qui 


RAPPORT  DE  M.  LE  BARON  F.  DE  SCHICKLER.  229 

n'a  pas  eu  d'édition  antérieure  à  celle  de  Strasbourg  de  1542, 
malgré  une  double  préface  de  1534  et  1536),  et  une  étude  sur 
un  jurisconsulte  protestant,  enveloppé  dans  une  obscurité  à 
peu  près  complète  et  qui  méritait  d'être  connu,  Emile  Perrot. 
((  Pour  la  première  fois  je  m'essaie  à  faire  de  Thistoire,  je 
crains  d'être  un  peu  novice  »,  nous  écrivait-il  avec  une  mo- 
destie qui  le  rendait  injuste  envers  lui-même  ;  «je  suis  sur  au 
moins  que  tout  ce  que  je  dis  sera  puisé  aux  sources  ».  Mes- 
sieurs, c'est  ce  que  nous  affirmerons  à  notre  tour  de  son 
œuvre  entière.  Des  innombrables  articles  dont  il  a  enrichi  les 
journaux  et  les  revues  (L/e;?^  Renaissance  ^Protestant,  Alliance 
libérale^  Revue  chrétienne.  Vie  chrétienne,  Etrcnncs  chré- 
tiennes^ Foyer  protestant.  Journal  de  Genève,  Mémoires  de 
V Académie  du  Gard),  de  ses  trente-tjuatre  biographies  pour 
V  Encyclopédie  des  sciences  religieuses  y  des  plaquettes  sur  des 
points  d'ancienne  discipline  ou  sur  des  épisodes  du  passé,  de 
ses  grands  ouvrages  enfin,  il  n'est  pas  une  page  (jui  n'ail  élé 
préparée  avec  un  soin  scrupuleux,  qui  ne  soit  le  fruit  de 
recherches  patientes  :  «  On  ne  saurait  être  trop  minutieux 
en  histoire  »,  a-t-il  répété  plus  d'une  fois.  Consacrant  ses 
vacances  à  ses  explorations  à  Genève,  devenue  pour  lui  une 
seconde  patrie,  singulièrement  heureux  dans  ses  découvertes, 
notre  ami  poussait  la  précision  et  l'impartialité  jusqu'à  leurs 
limites  extrêmes.  «  L'exactitude  »,  selon  lui,  «  ne  consiste  pas 
seulement  à  ne  rien  dire  (jui  ne  soit  rigoureusement  vrai  et 
fondé  sur  des  textes  précis  et  authentiques  :  elle  consiste 
aussi,  au  riscpie  de  (lé[)laire,  à  ne  rien  omettre  volontaire- 
ment des  faits  dont  la  connaissance  inattendue  pourrait  mo- 
difier les  premières  impressions  reçues,  l'ne  inlidélité  néga- 
tive n'en  est  pas  moins  une  infidélité.  » 

Ces  lignes  sont  tiréesdela  préface  de  la  biographie  {.VEsaie 
Gasc,  citoyen  de  Genève,  sa  politique  et  sa  théologie.  VA\es 
pourraient  servir  d'épigraphe  à  toutes  ses  publications,  dont 
nous  ne  pouvons  qu'énumérer  rapidement  les  principales  : 
Michel  Servet  d'après  ses  récents  biographes  ;  Jean  de  Serres, 
sa  vie  et  ses  écrits^  d'après  des  documents  inédits  ;  Honoré  Turge  ; 
Benedict  Tiirretini;  la  préface  de  la  réédition  du  Vieux  Céve- 
nol; la  Notice  sur  Court  de  Gébelin;  la  conférence  sur  VEdit 
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de  ioiérance  ;  la  Vie  d'un  étudiant  au  désert^  et  surtout  au 
couronnement  de  son  œuvre  historique,  la  Correspondance  de 
Paul  Rabaiit. 

Ici  le  rapporteur  sent  plus  que  jamais  son  insuffisance. 
Gomment  décrire  en  quelques  mots  un  pareil  labeur?  Aidé  de 
son  gendre  et  de  sa  fille,  M.  et  Mme  Picheral-Dardier,  il  lui 
avait  fallu  d'abord  former  un  dossier  de  copies  irréprochables, 
dans  la  collection  Court  à  Genève,  qui  n'avait  plus  de  secrets 
pour  lui,  dans  la  collection  Rabaut,  dont  notre  Bibliothèque 
est  si  fière,  dans  les  archives  consisloriales  et  privées.  Puis 
commençait  le  vrai  travail  :  rapprocher  les  pièces,  élucider 
les  points  obscurs,  pour  rédiger  les  notes,  «  sans  lesquelles  la 
lecture  des  lettres  aurait  été  difficile,  parfois  même  impos- 
sible ».  Les  correspondants  devaient,  en  effet,  dans  ces  som- 
bres jours,  parler  à  mots  couverts  ou  à  demi  mots,  «  se  dissi- 
muler sous  des  noms  de  guerre.  Les  faits  auxquels  ils  font 
allusion  sont  quelquefois  pour  nous  de  véritables  énigmes  ». 
M.  Dardier  nous  en  fournit  la  clef.  S'inspirant,  il  aime  à  le 
proclamer,  de  l'exemple  de  M.  Herminjard,  il  a  «  voulu  faire 
circuler  à  flots  la  lumière  aulour  des  textes  qu'il  éditait  »,  les 
commentant  à  l'aide  d'autres  documents  du  même  temps, 
les  complétant  par  des  citations,  par  des  renseignements 
authentiques  et  indiscutables.  Et  alors  les  voiles  s'écartent, 
et  c'est  dans  toute  son  horreur,  dans  toute  sa  grandeur  tragi- 
que, devrais-je  dire  plutôt,  que  se  révèle  l'époque  du  Désert. 

Gertes,  l'histoire  du  Protestantisme  est  riche  en  pages 
émouvantes,  en  virils  enseignements  :  en  est-il  qui  l'empor- 
tent sur  ceux-ci?  L'homme  qui  a  écrit  ces  lettres  du  sein  de 
la  fournaise  ardente,  c'est  «  de  tous  les  pasteurs  de  France 
celui  qui  a  personnifié  le  mieux  le  dévouement  sans  bornes  à 
une  sainte  cause,  et  l'opposition,  calme  mais  invincible,  à  des 
édits  de  proscription  et  de  sang.  »  —  «  En  me  destinant  à 
exercer  le  ministère  dans  le  royaume,  je  n'ai  pas  ignoré  à 
quoi  je  m'exposais  :  aussi  me  suis-je  regardé  comme  une  vic- 
time dévouée  à  la  mort.  »  —  M.  Dardier  a  eu  raison  de  nous 
rappeler  dans  son  introduction  la  situation  de  ces  confesseurs 
qui  «  obscurément,  sans  être  même  toujours  soutenus  par 
les  membres  de  leur  Église,  ne  recueillant  autour  d'eux  que 
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déflance  ou  froideur,  s'exposaient  à  la  souffrance  et  à  la  mort, 
à  une  mort  infamante,  à  une  mort  sans  sépulture,  non  pas  un 
jour,  par  exception  et  dans  l'enivrement  de  la  lutte,  mais  tous 
les  jours,  toute  leur  vie,  et  cela  dans  la  solitude,  loin  des 
regards  des  hommes,  renouvelant  sans  cesse  leur  sacrifice, 
et  pour  ne  pas  succomber,  devant  retremper  à  chaque  instant 
leur  courage  dans  la  mystique  contemplation  des  réalités 
invisibles!  Cette  grandeur  morale,  qui  est  le  privilège  des 
hommes  de  Dieu,  a  été  celle  de  Paul  Rabaul.  »  Celui  qu'on 
traquait  comme  une  bôte  fauve,  et  qui  écrivait  tranquille- 
ment :  «  Je  vaux  plus  que  je  ne  valais  il  y  a  quelque  temps  ; 
ma  tête  était  à  6,000  livres  et  aujourd'hui  elle  est  à  20,000,  et 
au  lieu  de  la  corde  on  me  menace  de  la  roue  »,  celui  qui 
ajoute  :  «  J'espère  que  si  Dieu  voulait  m'appeler  au  martyre 
il  m'accorderail  le  secours  nécessaire  pour  le  souffrir,  non 
seulement  avec  patience,  mais  avec  joie  »,  celui-là  n'a  jamais 
prêché  la  révolte  :  il  n'a  cessé  de  prier  pour  le  monarque  qui 
le  condamnait  lui  et  ses  frères,  sans  les  entendre,  et  surtout 
il  n'a  cessé  de  compter  sur  le  Dieu  des  délivrances.  Écoutez- 
le  :  «  Que  reste-t-il  donc  à  faire  à  ce  peuple  infortuné?  Certes, 
nulle  espérance  du  côté  des  hommes.  Ils  n'ont  plus  d'autie 
ressource  qu'à  se  tourner  vers  Dieu  pour  essayer  de  le  flé- 
chir par  leur  repentance,  parleurs  prières  et  par  leurs  larmes. 
Aidez-nous  à  désarmer  son  bras  vengeur,  en  sorte  que  par 
une  sainte  conjuration  nous  le  forcions  de  parler  de  paix  à 
son  peuple.  )>  Messieurs,  est-il  rien  qui.  dépasse  ce  siirsum 
corda  du  Désert? 

Les  deux  premiers  tomes  contiennent  les  Lettres  à  Antoine 
Coiirty  le  restaurateur  de  ces  Églises  qu'on  avait  cru  anéan- 
ties, et  dont  les  fidèles,  hommes,  femmes,  enfants,  au  nombre 
de  quinze  à  vingt  mille  à  la  fois,  bravaient  les  dangers  des 
galères  ou  de  la  réclusion  perpétuelle  pour  entendre  une 
prédication  de  Paul  Rabaut,  prier  ensemble  et  chanter  les 
psaumes.  Des  deux  autres  volumes,  les  Lettres  à  divers,  prin- 
cipalement celles  adressées  à  Paris  à  Court  de  Gébelin,  et  les 
notes  qui  les  élucident*,  sont  pleines  de  révélations  :  elles 
témoignent  de  cette  persévérance  qu'aucun  échec,  aucune 

i.  Voir  aussila  lettre-rapport  de  Rabaut  Saint-I^licnne  écrite  à  i'Éylise 
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déeepliGn  ne  parvenait  àlasser.  Nes'agissail-il  pas  de  rendre 
aux  protestants  Texistence  légale,  la  tolérance  à  défaut  de  la 
liberté?  Le  vieux  pasteur  avait  lutté  plus  de  cinquante  ans, 
quand  il  écrivait  dans  une  de  ses  dernières  lettres  :  «  Béni  soit 
Dieu  qui  a  brisé  les  chaînes  de  notre  esclavage,  et  qui  a  dirigé 
les  choses  de  manière  que  nous  pourrons  le  servir  sans 
crainte  et  empêchement.  »  Hélas,  il  était  à  la  veille  de  voir 
une  autre  tyrannie  lui  ravir  et  le  plus  distingué  de  ses  fils  el 
cette  liberté  même  de  servir  Dieu  à  la  conquête  de  laquelle  il 
avait  consacré  sa  vie! 

Soyons  reconnaissants,  Messieurs,  à  celui  qui,  en  ressusci- 
tant ce  passé,  restitue  au  protestantisme  quelques-uns  de  ses 
titres  de  noblesse;  il  nous  le  montre,  il  est  vrai,  ce  dont  on 
ne  lui  a  pas  toujours  su  gré,  «  sous  tous  ses  aspects,  dans  la 
réalité  vivante  de  ses  misères  comme  de  ses  grandeurs  ».  Car, 
dans  la  sérénité  de  sa  conviction  scientifique,  M.  Dardier 
était  demeuré  fidèle  aux  deux  règles  dont,  selon  lui,  un  «  his- 
torien consciencieux  ne  doit  Jamais  se  départir  :  chercher  à 
tout  savoir  et  ne  pas  craindre  de  tout  dire  )).  Aussi  l'Académiè 
française  a-t-elle  pu,  sans  faire  acte  de  parti,  décerner  à  la 
Correspondance  de  Paul  Rabaut  une  de  ses  récompenses  cjui 
sont  à  la  fois  un  honneur  et  une  consécration.  Notre  ami 
l'avait  vivement  désirée  et  il  ne  s'en  cachait  point.  «  Ah  !  s'il 
m'était  octroyé  une  couronne,  si  mince  fût-elle,  ce  serait  bien 
alors  ([ue  le  Désert  serait  en  joie  !  »  C'est  qu'il  y  voyait  une 
justice  rendue  aux  proscrits  dans  l'intimité  desquels  il  avait  si 
longtemps  vécu.  ((  Enfin!  il  en  était  temps  écrivait-il,  mais 
d'une  main  défaillante,  quand  l'heureuse  nouvelle  de  ce  pro- 
chain triomphe  le  trouvait  cloué  sur  un  lit  de  douleur.  La 
maladie  était  venue.  Renonçant  à  la  chaire,  il  ne  prétendait 
pas  pour  cela  se  retirer  de  son  cabinet  de  travail.  «  J'ai  encore 
bien  des  notes  à  mettre  au  point  et  la  bonne  volonté  ne  me 
manque  pas.  »  Il  en  avait  tant  réuni  de  ces  notes,  entre 
autres  des  dossiers  entiers  sur  l'Église  de  Nimes,  dont  il  espé- 
rait écrire  l'histoire  après  l'avoir  si  fidèlement  servie.  «  Dieu 
ne  m'en  laissera  pas  le  temps,  et  cependant  je  voudrais  faire 

de  Bordeaux  au  lendemain  de  l'enregistrement  de  l'Édit  de  tolérance. 
Pièces  justificatives  du  t.  IV. 
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profiter  le  public  protestant  de  ces  richesses  que  j'ai  accu- 
mulées. »  —  Ces  richesses,  sa  fille,  si  souvent  l'auxiliaire  de 
ses  travaux,  la  confidente  de  ses  projets  les  meilleurs,  veut  les 
déposer  dans  notre  Bibliothèque.  C'est  avec  une  gratitude 
émue  que  nous  les  y  recevrons. 

Il  me  semblait,  Messieurs,  en  exposant  à  grands  traits  cette 
noble  et  savante  carrière,  retracer  un  chapitre  de  l'histoire  de 
notre  Société,  et  je  pourrais  continuer  à  évoquer  le  souvenir 
de  M.  Dardier  en  vous  parlant  de  chacune  des  branches 
de  notre  activité.  Il  était  de  ceux  —  que  ne  sont-ils  plus  nom- 
breux! —  qui  attendent  chaque  mois  avec  impatience  l'arri- 
vée du  Bulletin,  y  posent  des  questions,  lui  adressent  des 
réponses  et  reconnaissent  que  la  matière  ne  cesse  de  s'ac- 
croître et  de  se  renouveler  sous  la  (lirectron  de  notre  docle 
secrétaire  M.  Weiss.  Nous  en  citerons  comme  preuve  dans 
les  récentes  livraisons,  avec  toutes  les  études  documentées  sur 
la  Saintonge,  ceWe  de  M.  Armand  Lods  sur  les  derniers  jours 
de  Rabaut  Saint-Etienne,  la  série  d'articles  (^e  M.  Gelin  sur 
les  Inscriptions  huguenotes,  et,  de  M.  Weiss  lui-même,  \qs  Pre- 
mières professions  de  foi  des  Protestants  français  et  le  Désert 
et  la  'Révocation  en  Poitou  d'après  de  nouveaux  documents, 
pasteurs  exilés,  proposants,  prédicants  et  martyrs;  comme 
illustrations,  la  reproduction  du  premier  portrait  de  (^.alvin  et 
celle  de  la  magnifique  esquisse  par  David  de  la  tôle  de  Habaut 
Saint-Etienne. 

M.  Dardier  était  de  ceux  aussi  (jui  aident  M.  Hernus  dans 
une  tache  qui  dépasse  parfois  les  l'orces  môme  d'un  intré- 
pide comme  lui.  Nous  devons  remercier  les  collaborateurs  et 
collaboratrices  qui  envoient  des  renseignements  au  conti- 
nuateur de  la  France  protestante,  ou  qui  feuillettent  patiem- 
ment page  à  page  les  mémoires  et  les  monographies,  notant 
pour  les  lui  transmettre  les  noms  protestants  qu'ils  ren- 
contrent. Nous  sollicitons  beaucoup  de  concours  semblables, 
car,  en  nous  laissant  espérer  la  prochaine  mise  sous  presse 
d'un  fascicule,  M.  Bernus  formule  un  double  vœu  :  qu'on  dé- 
pouille de  même  les  principales  publications  des  sociétés 
historiques  de  province,  et  que  l'on  constitue  un  fonds  pour 
subvenir  aux  frais  de  copie,  les  transcriptions  lui  absorbant 
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im  lèrnps  qu'il  emploierait  plus  utilement  aux  recherches  et  à 
la  rédaction. 

Quand  on  nous  parle  d'entrer  dans  des  dépenses  nouvelles, 
notre  reconnaissance  se  dirige  vers  ceux  qui  ont  compris  les 
nécessités  matérielles  de  notre  œuvre,  vers  Mme  Guil- 
laume Guizot,  qui  lui  a  fait  un  don  de  500  francs  à  l'anniver- 
saire de  la  mort  de  notre  regretté  collègue,  et  vers  les  Églises, 
parmi  lesquelles  nous  devons  une  gratitude  particulière  à 
celles  de  Bàle  et  de  New-York,  qui  ont  collecté  pour  elle  à  la 
fôte  de  la  Réformation  ^  Le  nombre  de  celles  qui  ne  suivent 
pas  cet  exemple  est,  il  est  vrai,  attristant.  ...Mais  relevons 
plutôt  nos  sujets  de  joie.  N'en  est-ce  pas  un  que  de  voir 
chaque  année  l'utilité  de  la  Bibliothèque  s'affirmer  davan- 
tage? Du  1""  janvier  au  15  avril  1894  on  y  a  relevé  287  pré- 
sences, et  donné  communication  de  797  volumes. 

Ce  sont  des  noms  souvent  prononcés  déjà  avec  gratitude, 
celui  de  Mme  la  baronne  de  Neuflize  en  première  ligne,  que 
vous  retrouverez  dans  la  liste  des  donateurs^.  Les  fils  de 
M.  le  pasteur  Léon  Pilatte  nous  ont  invités,  en  mémoire  de 
leur  père,  à  faire  un  choix  parmi  ses  livres  anciens.  M.  Her- 
minjard  a  envoyé  un  recueil  de  huit  plaquettes.  Apologie  par 

1.  Aiguesvives,  15;  Anduze,  13  ;  Anduze,  20;  Annonay,  20;  Aubais,  12,50; 
Aumessas,  5;  Arvieux  enQueyras,  2;  Biile,  110,10;  Barbezicux,  7;  Bayonne, 
26,50;  Beaumont-les- Valence,  22,60;  Belfort,  10;  Bergerac,  84- ;  Bolbec,  81 /S  ; 
Bordeaux,  182;  Boulogne-sur-Mer,  14,10;  Brest,  63,50;  Gaen,  37;  Cannes, 
égl.  év.,  20;  Calvisson,  10;  Castelmoron,  18;  Castres,  33,35;  Cette,  14,50: 
Chambon  de  Tence,  18,60;  Champis,  24;  Châtillon-sur-Loire  et  Sancerre, 
7,85;  Clermont-Ferrand,  20;  Greysselles,  5;  Dijon,  30,30;  Epinal,  32;  FJo- 
rac,  11,25;  Izieux,  5;  Jarnac,  51,25;  La  Bastide  de  Virac,  5,55;  Lacaune, 
12;  Lacoste,  5;  Asile  Lambrechts,  17,60;  Laparade,  11,30;  Lasaile,  20;  Lé- 
dignan,  37,50;  Le  Pouzin,  10;  Le  Vigan,  15;  Lille,  15;  Luneray,  30;  Lu- 
néville,  10;  Marsillargues,  20;  Milhau,  10;  Milhaud,  15;  IVlontbéliard,  12; 
Moulins,  11,35;  Nancy,  40;  Nantes,  53,25:  Nanteuil-lès-Meaux,  15;  New- 
York,  120;  Nîmes,  250;  Nyons,  14;  Paris— Batignolles,  33,60;  Milton, 
71,75;  Oratoire,  131,75;  Saint-Esprit,  328,25;  Boulevard  Saint-Germain, 
103;  Sainte-Marie,  51  ;  —  Pau,  5;  Pignan,20;  Poitiers,  5;  Pont-de-Montverl, 
6;  Quissac,  30;  Réalmont  40;  Reims,  100;  Rouen,  103,30:  Saint-Cloud, 
20,15;  Saint-Dié,  10;  Saint-Étienne,  34 ;  Sainte-Foy,  12,10 ;Saint-Gaudens, 
4,05;  Saint-Hippolyte-duFort,  36,50;  Salies-de-Béarn,  10;  Saujon,  27,50; 
Sauve,  20;  Vals-les-Bains,  10;  Vernoux,  17,35;  Voisey,  7. 

2.  Donateurs  de  la  Bibliothèque  :  le  Ministère  de  l'Instruction  publique, 
les  Facultés  de  théologie  de  Montauban  et  de  Paris,  le  Consistoire  de 
Melle  et  le  Conseil  presbytéral  de  Sancerre,  la  Commission  permanente  du 
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Antoine  Court,  requêtes  et  sermons,  portant  en  marge  des 
annotations  attestées  par  M.  Dardier  pour  être  de  récriture 
de  Rabaut  Saint-Étienne.  La  section  des  méreaux  en  a  reçu 
de  M.  le  docteur  Bordes  de  Bordeaux  et  de  Mme  Boutin  de 
Royan  :  celle  des  estampes,  de  M.  Durel  un  recueil  du 
XVI*  siècle;  de  M.  le  D'  des  Mesnards  la  photographie  de  son 
ancêtre,  le  ministre  de  Saintes,  Philippe  Mesnard,  à  laquelle 
est  venue  faire  pendant  celle  adressée  par  M.  Giraud  Brow- 
ning d'après  le  portrait  du  même  conservé  à  l'Hospice  des 
réfugiés  de  Londres;  de  M.  Dugrenier  un  plan  de  Vassy 
prouvant  que  le  duc  de  Guise,  le  jour  du  massacre,  s'était 
détourné  de  son  chemin  direct,  pour  passer  devant  le  prêche 
des  huguenots. 

Quant  à  la  section  des  manuscrits,  elle  a  été  Tobjet  d'un 
concours  exceptionnel  de  faveurs.  Aux  pièces  isolées  en- 
voyées par  MM .  Momméja,  Pozzy,  Ribard,  Moutarde,  ou 
qu'il  nous  a  été  possible  de  glaner  nous-mêmes,  sont  venus 
se  joindre  d'importants  dossiers.  M.  de  Dompierrede  Chauf- 
fepied,  d'Amsterdam,  a  fait  don  de  documents  généalogiques 
sur  la  famille  de  la  Forest,  à  laquelle  appartenait  au  xvi^  siècle 
l'aumônier  de  Montgomery.  Grûce  au  bienveillant  intermé- 
diaire de  MM.  les  pasteurs  Maillard  et  Mai  lin,  nous  avons 
obtenu  du  Gonsisloire  de  Melle,  les  papiers  du  minisire 
Gobineau,  dit  Bazel,  une  mine  pour  l'histoire  du  Désert 

Synode  officieux,  M.  Alfred  André,  Mme  veuve  Antonin,  MM.  le  D"^  Bordes, 
pasteur  Bourgeon,  Mme  Boutin,  MM.  Giraud  Browning,  de  Dompierre 
de  Chauffepied,  des  Mesnards,  Dugrenier,  Durel  libraire,  Mlle  Fabre 
d'Olivet,  M.  le  pasteur  Frossard,  Al.  Garretta,  baron  et  baronne  de  Gey- 
mulier,  Mme  Goffart,  MM.  Herminjard,  Ad.  Lods,  pasteur  Maillard, 
M.  W'"  Martin,  MM.  les  pasteurs  Mouron,  Moutarde,  MM.  Pilatte  fils, 
Ch.  Read,  G.  Ribard,  de  Richemond,  pasteur  Roulineau,  baron  F.  de 
Schickler,  Souche,  Villaret. 

Gomme  auteurs:  MM.  II.  de  lîellecombe.  Th.  Boisset,  do  Budé,  Gh. 
Ganel,  A.  Gartier,  Clément-Simon,  de  Goynart,  Narcisse  Gyr,  II.  Dannrcu- 
Iher,  Gh.  Dardier,  Mme  Despierres,  F.  Duperrut,  Dupin  de  Saint-André, 
II.  Erichson,  E.  Faguet,  11.  Gambier,  O.  Gréard,  E.  Halphen, de  la  Morinerie, 
J.  W.  Lelièvre,  Lesens,  L.  Lévy,  A.  Mailhet,  A.  Mazon,  W.  Meille,  G. 
Musset,  Née),  J.  Pannier,  F.  Puaux,  G.  Rabaud,  N.  de  Ricard,  baron 
de  Ruble,  F.  Sander,  Gh.  Sauzé,  II.  de  Schaller,  Th.  Schott,  Sociétés 
huguenotes  d'Allemagne,  d'Angleterre  et  des  États-Unis,  H.  Stein, 
E.  StrdMilin,  L.  Trial,  Gh.  Tylor,  E.  Vaucher. 
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poileFin,  et  de  M.  Souché  le  travail  que  son  oncle,  le  pasteur 
dé^^Liisignan,  a  rédigé  sur  les  Églises  de  la  Vienne  dans  ce 
siècle.  ((  Si  on  cherche  à  faire  revivre  le  passé  dans  le  pré- 
sent »,  écrivait-il  fort  justement,  «  ne  convient-il  pas  de 
mettre  le  présent  en  ordre  pour  le  service  de  l'avenir?  » 

Sancerre,  des  origines  de  la  Réforme  jusqu'à  la  Révocation, 
a  été  l'une  des  plus  importantes  de  nos  b^glises  :  pourtant,  à 
partir  du  terrible  siège  de  1573-1574,  on  ne  savait  à  peu  près 
rien  sur  elle,  lorsque  M.  Weiss,  un  chercheur  s'il  en  fut,  y  dé- 
couvrit chez  un  ecclésiastique  un  premier  registre  de  l'état 
civil  des  réformés,  et  obtint  d'en  faire  faire  la  copie.  Un  peu 
plus  tard  un  second  était  retrouvé  et  copié  de  même.  Au- 
jourd'hui une  liasse  considérable  de  documents,  dont  quel- 
ques-uns extrêmement  précieux,  prend  place  auprès  de  ces 
transcriptions,  après  avoir  passé  par  beaucoup  de  mains  de 
prêtres  catholiques  et  de  pasteurs  réformés.  Dans  ces  for- 
tunes diverses,  le  dossier  n'est  pas  sans  avoir  souffert  :  aussi 
le  Conseil  presbytéral  a-t  il  estimé  qu'il  n'élait  que  temps  de 
lui  assurer  avec  la  stabilité,  le  classement  et  l'interprétation 
scientifiques  grâce  auxquels  l'histoire  de  l'Eglise  de  Sancerre, 
si  longtemps  ignorée,  se  reconstituera  définitivement.  Si  nos 
conseils  d'Eglise  opéraient  un  semblable  triage,  se  réservant 
les  pièces  modernes  et  remettant  à  la  Ribliothèque  les  an- 
ciennes, parfois  presque  illisibles  et  qui  réclament  tant  de 
soins,  combien  de  sources  historiques  ne  courraient  plus  le 
risque  de  disparaître  avant  d'avoir  été  connues. 

Et  voici,  dans  ce  même  ordre  d'idées,  d'autres  trésors 
inattendus.  Le  baron  et  la  baronne  de  Geymuller  ont  apporté 
les  copies  faites  par  leur  père  et  beau-père  le  comte  Jules  De- 
laborde,  «d'après  les  documents  de  différentes  bibliothèques, 
des  archives  de  France  et  de  l'étranger  et  qui  ont  servi  de 
base  à  ses  travaux  ».  Il  y  a  là,  rangées  avec  soin  dans  douze 
cartons,  six  à  sept  mille  pièces  renfermant  une  foule  de  ren- 
seignements que  notre  vénéré  collègue  n'avait  pu  utiliser 
qu'en  partie  pour  les  biographies  de  Goligny  et  des  Châtil- 
lon.  «  Nous  ne  doutons  pas,  »  écrivent  les  donateurs,  «  que 
notre  vénéré  père  n'eût  été  heureux  de  leur  assurer  un  asile 
dans  votre  bibliothèque.  » 


RAPPORT  DE   M.  LE  BARON  F.  DE  RCHICKLER.  237 

La  veuve  de  M.  le  pasteur  Antonin  a  bien  voulu  faire  re- 
mettre les  nombreux  éléments  réunis  par  lui  en  vue  d'une 
histoire  de  la  Réforme  à  Alençon.  Il  les  avait  puisés  aux 
Archives  nationales,  au  greffe  et  aux  archives  départementales 
de  l'Orne,  et  avait  transcrit  entre  autres,  dans  ce  dernier  dépôt 
V Examen  sérieux  de  moy  nouveau  catholique  sur  les  grâces 
que  jay  reçues  de  mon  Dieu  et  Vusage  que  jay  fait  d'icclles 
dans  la  conduite  de  ma  vie.  P^trange  confession  d'une  Ame 
(jui  a  faibli  et  qui,  cherchant  à  se  rendre  compte  de  sa 
chute,  ne  trouve  que  des  raisons  pour  se  la  reprocher  davan- 
tage, et  essaie  de  se  persuader  que  Tadhésion  extérieure  et 
forcée  à  la  forme  romaine  peut  se  concilier  encore  avec  les 
croyances  protestantes  qu'elle  a  secrètement  gardées;  frap- 
pant écho  des  paroles  de  Bàville  lui-même  :  «  ces  conversions 
par  les  menaces  delà  puissance  séculière  ne  produisent  que 
des  sacrilèges  !  » 

Et  enfin  Tensemble  des  notes  réunies  par  M.  Gaullien r 
pour  son  histoire,  restée  malheureusement  inachevée,  de  la 
Réforme  dans  le  ressort  du  parlement  de  Bordeaux,  nous  est 
également  offert  par  sn  veuve.  Nous  en  sommes  d'autant 
plus  touchés  qu'elle  a  correspondu,  sans  Tavoir  su,  aux 
intentions  du  savant  archiviste  de  la  Gironde.  «  Il  est  impor- 
tant que  vous  appreniez,  »  nous  écrivait-il  il  y  a  (jualorze 
ans,  «  que  ces  notes  sont  destinées  à  la  Société  dans  le  cas 
—  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  —  où  je  viendrais  à  mourir  avant 
d'avoir  publié  mon  histoire.  »  Quand  le  travailleur  est  enlevé 
avant  d'avoir  pu  rentrer  la  récolle  si  laborieusement  pré- 
parée, ce  n'est  pas  une  consolation,  mais  c'est  un  allégement 
à  nos  regrets  que  de  recueillir  les  gerbes  abandonnées.  Au 
moins  ses  peines  n'auront  pas  été  entièrement  perdues. 

Pourquoi  faut-il  que  des  œuvres  qui  feraient  honneur  à 
notre  Protestantisme,  attendent  longtemps,  attendent  quel- 
quefois toujours  les  moyens  d'être  connues  de  lui?  Nous  vous 
parlions,  dans  un  de  nos  précédents  rapports,  de  l'histoire 
de  la  Révocation  de  VEdit  de  Nantes  à  Paris,  entreprise  par 
notre  collègue  M.  Douen.  Si  nous  éprouvons  une  réelle  satis- 
faction à  vous  annoncer  que  la  souscription  a  été  couverte, 
honorée  de  l'appui  du  ministère  de  l'Instruction  publique,  et 
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g^tté^jes  trois  volumes  sortent  de  presse,  il  est  cependant 
pénible  de  constater  que,  par  suite  du  tirage  restreint,  ils 
resteront  lettre  morte  pour  la  grande  majorité  de  nos  coreli- 
gionnaires parisiens.  Et  nul  enseignement  ne  leur  vaudrait 
celui-là.  Ils  verraient  revivre  les  grands  conducteurs  de 
leur  Église,  les  Claude,  les  Drelincourt,  les  Allix,  ils  ver- 
raient, ce  que  nous  oublions  trop  ou  plutôt  ce  que  nous 
ne  savons  pas  assez,  tout  ce  que  cette  Église  a  enduré.  Elle 
aussi  a  eu  ses  conversions  forcées  et  ses  dragonnades  ; 
depuis  l'horrible  journée  du  14  décembre  1685  où  Seignelay 
réunit  les  soixante-trois  principaux  chefs  de  famille  pour 
entendre  les  desseins  du  roi;  et,  quand  sur  Tordre  d'abjuration 
ils  veulent  répliquer,  le  ministre  ordonne  de  fermer  les 
portes  et  déclare  que  pas  un  ne  sortira  sans  avoir  signé  ; 
depuis  les  confiscations  et  les  emprisonnements,  à  la  Bas- 
tille, au  Fort-FÉvêque,  à  l'hôpital  général  de  la  Salpêtrière, 
«  ce  grand  cimetière  »  comme  l'appelle  Michelet,  dans  les 
couvents  —  dans  celui  attenant  au  temple  où  nous  nous  réu- 
nissons — ,  jusqu'aux  enlèvements  d'enfants  à  partir  de  l'âge 
de  deux  ans!  M.  Douen  suit  une  à  une  ces  familles  dont  le 
petit  nombre  a  succombé,  dont  le  grand  nombre,  perdu  pour 
la  France,  a  été  accueilli  avec  tant  d'empressement  dans  les 
pays  du  Refuge.  Rien  n'a  coûté  à  sa  persévérance  pour  élever 
avec  des  pierres  vives  ce  monument  à  l'ÉgHse  de  Paris  des 
xvii^  et  xvnio  siècles  ;  permettez-moi,  au  nom  de  l'Église  de 
Paris  du  xix%  de  l'en  remercier  publiquement  ce  soir. 

Le  livre  de  M.  Douen  n'est  que  pour  de  rares  privilégiés; 
en  voici  un  destiné  au  contraire  à  être  largement  répandu, 
V  Histoire  populaire  du  Protestantisme  français  par  M.  le  pas- 
teur Puaux.  Ecrit,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa  préface 
du  15  mars  dernier,  «  avec  le  cœur  d'un  vieil  huguenot  des 
Cévennes  qui  se  rappelle  les  jours  où,  enfant  insouciant,  il 
jouait  sur  les  ruines  du  temple  où  prièrent  et  pleurèrent  ses 
ancêtres  »,  il  s'adresse  aux  grands  comme  aux  petits,  aux 
amis  comme  aux  adversaires  —  hélas  !  il  en  est  toujours  — 
aux  savants  et  aux  ignorants,  «  puisque  l'ignorance  de  notre 
histoire,  même  chez  les  classes  éclairées,  persiste  au  point 
qu*à  part  quelques  noms  célèbres  et  quelques  sinistres  dates, 
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presque  tout  le  reste  demeure  dans  Tombre.  »  C'est  le  volume 
qu'il  faut  donner  à  la  jeunesse  à  la  fin  de  ses  classes,  qu  il 
faut  placer  dans  les  bibliothèques  paroissiales,  qu'il  faut 
laisser  sur  la  table  de  famille  :  plus  d'un,  le  feuilletant,  peut- 
être  d'un  œil  distrait  pour  en  regarder  les  cent  treize  portraits, 
sera  saisi  au  passage  par  une  de  ces  pages  vibrantes,  et  en 
y  revenant,  il  finira  par  connaître  notre  passé,  et  par  com- 
prendre que  noblesse  obUge. 

L'apparition  d'un  tome  nouveau  de  la  Correspondance  des 
Réformateurs  dans  les  pays  de  langue  française  est  une 
bonne  fortune  pour  les  érudils  :  ce  n'est  pas  sans  admiration 
que  nous  voyons  M.  Herminjard  poursuivre  vaillamment 
l'œuvre  entreprise  il  y  plus  de  trente  années  et  qui  en  est 
arrivée,  avec  ce  tome  huitième,  à  la  1280''  pièce  Iranscrite 
ou  résumée,  et  accompagnée  de  ses  savants  commen- 
taires. 

Parmi  les  autres  ouvrages  de  publication  récente,  nous 
trouvons  également  à  Genève  une  Histoire  de  la  Réformation 
ef2  5'ayoîV,préparéeparfeu  M.  Théodore  Glaparède  et  terminée 
par  M.  Naef,  la  biographie  de  Jacob  Vernet  par  M.  Eug.  de 
Budé,  et  une  petite  biographie  populaire  de  Firmin  Abau:{it 
par  M.  le  professeur  Ern.  Stroehlin;  en  Allemagne  le  cin- 
quième et  dernier  volume  de  V Histoire  de  VÉglise  française 
de  Magdebourg,  par  M.  H.  Tollin,  ne  comptant  pas  moins 
de  1300  pages;  la  suite  des  monographies  des  autres  Eglises 
du  Refuge  publiées  par  la  Société  huguenote^  et  une  excel- 
lente étude  sur  VEglise  du  Désert  (Société  pour  l'histoire  de 
la  Réformation)  par  le  D'"  Schott,  un  de  ceux  qui,  hors  de 
France,  s'occupent  avec  le  plus  de  compétence  des  questions 
de  ce  genre.  Sur  le  même  sujet  des  Camisards  M.  Ch.  Tylor 
a  publié  en  Angleterre  un  volume  dont  l'attrait  est  rehaussé 
par  les  illustrations  et  les  descriptions  des  lieux  mêmes  visi- 
tés par  l'auteur. 

En  France  M.  le  baron  de  Ruble  a  exhumé  et  réédité  les 
Mémoires  presque  inconnus  de  Jeanne  d'Albret ;  M.  le  pas- 
teur Dupin  de  Saint-André  s'est  occupé  des  Églises  réformées 
disparues  en  Touraine;  M.  Camille  Rabaud,  de  Ligonnier,  le 
réfugié  castrais  devenu  feld-maréchal  en  Angleterre;  M.  Fabre, 
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du  pasteur  de  Nîmes  Guillaume  Mauget.  Et  ne  devons-nous 
pas  mettre  au  rang  des  publications  historiques  ce  magni- 
fique tableau  des  Œuvres  du  Protestantisme  français  au 
XIX"  siècle  préparé  à  l'occasion  de  l'exposition  de  Chicago, 
sous  la  direction  et  avec  une  introduction  de  notre  collègue 
M.  Frank  Puaux?  Grâce  à  lui  nos  successeurs  sauront  ce  qu'a 
fait  «  le  petit  troupeau  »  depuis  que  Dieu  lui  a  rendu  le  droit 
à  l'existence  :  elles  sont  toutes  là,  les  sociétés  bibliques,  les 
sociétés  de  missions  et  d'évangélisation,  les  œuvres  pasto- 
rales et  d'instruction,  les  œuvres  de  charité  et  les  œuvres 
sociales,  et  déjà  l'admiration  de  ceux  qui  ont  lu  les  notices  et 
contemplé  les  portraits,  a  décerné  à  ce  bel  in-quarto  le  nom 
de  «  Livre  d'or  »  qu'il  méritait  et  qui  lui  restera. 

Messieurs,  constatons-le,  le  progrès  des  études  historiques 
est  tout  à  l'avantage  de  la  cause  qui  nous  est  chère.  Remar- 
quez combien,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  étudié  Calvin  de 
plus  près,  non  seulement  dans  la  thèse  où  M.  Jacques  Pan- 
nier  expose  le  développement  progressif  de  la  doctrine  du 
témoignage  du  Saint-Esprit^  thèse  qui  lui  a  valu  le  prix  dé- 
cerné annuellement  par  notre  Société,  ou  dans  le  travail  de 
M.  Erichson  sur  VOrigine  de  la  liturgie  de  Calvin,  mais  dans 
les  écrits  d'auteurs  n'appartenant  pas  à  notre  communion. 
M.  Lanson,  examinant  dans  la  Revue  historique  l'authenticité 
de  la  traduction  de  l'Institution  chrétienne,  reconnaît  dans 
ce  texte  français  «  le  plus  grand  monument,  avec  Rabelais, 
de  notre  prose  dans  la  première  moitié  du  xvi^  siècle  »,  et 
déclare  qu'il  «  faut  descendre  jusqu'à  Pascal  et  Rossuelpour 
retrouver  une  aussi  hauteet  sérieuseéloquence  appliquée  aux 
matières  de  philosophie  morale  et  religieuse  ».  M.  Ernest 
Faguet,  dans  ses  Études  littéraires  sur  le  xvr  siècle,  dépeint 
l'homme,  sa  vie,  son  dessein,  son  style  :  «  Calvin  fut  un  très 
grand  écrivain,  je  dirais  même  le  plus  grand  écrivain  du 
xvi^  siècle,  si  j'estimais  plus  que  je  ne  le  fais  le  style  pro- 
prement dit;  »  et  il  conclut  :  «  Calvin  a  été  très  grand  parmi 
les  hommes  parce  qu'une  puissante  idée  religieuse,  ranimée 
en  quelque  sorte,  redressée  et  rétablie  en  toute  sa  grandeur, 
est  toujours  un  vif,  un  durable  et  un  fécond  levain  de  mora- 
lité. » 
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Vous  allez  rencontrer  le  Calvin  des  tout  premiers  jours 
dans  la  Conférence  que  je  me  reprocherais  de  retarder 
davantage.  M.  Weiss  a  coutume  d'évoquer  pourlcs  fidèles,  je 
dirais  même  de  leur  apprendre  les  souvenirs  de  leurs  Églises, 
et  l'Assemblée  générale  de  celte  année  fera  sentir  aux  Pari- 
siens, àleur  tour,  l'intérêt  des  réunions  du  Béarn,de  Lyon  ou 
de  Saintonge.  O  les  belles  heures  vécues  Tan  dernier  à 
Saintes,  la  ville  de  Bernard  Palissy;  à  Royan,  qui  a  enrichi 
les  galères  de  forçats  et  Tétranger  d'exilés  pour  la  foi  ;  à 
l'exposition  huguenote;  à  Saint-Georges  de  Didonne,  dans 
la  maison  de  Jarousseau,  l'habitation  plus  tard  d'Eugène 
Pelletan,  et  où  l'on  montre  encore  la  cachette  du  prédicant; 
enfin,  à  la  Grande  Côte,  en  face  de  cet  océan  sans  limites 
visibles,  sur  lequel  ont  ramé  ces  forçats  et  se  sont  expatriés 
ces  proscrits  ! 

Que  ne  puis-je  vous  retracer  la  cordialité  de  l'accueil,  l'af- 
fluence  des  auditeurs,  revenant  le  soir  comme  l'après-midi, 
entendre,  avec  les  discours  de  nos  collègues,  les  lectures 
historiques  de  MM,  de  Richemond,  Roufineau,  Moutarde, 
Gaussorgues,  Trocquemé.  Et  surtout,  ce  qui  ne  se  décrit  pas, 
cette  communion  fraternelle  des  esprits  et  des  cœurs  dont 
nous  avons  tous  été  si  profondément  pénétrés.  —  Messieurs, 
la  conviction  irrésistible  de  notre  solidarité  protestante  est 
un  des  fruits  bénis  de  travaux  comme  les  nôtres.  A  mesure 
qu'on  s'élève  vers  les  cimes  et  qu'on  discerne  les  grandes 
lignes,  on  voit  s'effacer  les  petites  barrières  qui  s'interposent 
parfois  si  malencontreusement  onire  les  héritiers  d'un  même 
passé,  on  domine  les  nuages  qui  obscurcissent  trop  souvent 
leurs  horizons:  on  n'éprouve  plus  qu'une  ambition,  celle  de 
mieux  répondre  ensemble  «  à  l'œuvre  de  foi  et  de  patriotisme 
pour  laquelle  la  Providence  a  conservé  les  réchappés  de  la 
grande  tribulation  ».  Notre  regretté  Charles  Dardier  leur 
répète  une  fois  encore  :  «  Offrez  à  la  patrie  qui  ne  vous  traite 
plus  en  marâtre  l'incomparable  héritage  légué  au  prix  de 
tant  de  souffrances  ;  offrez-lui  et  faites-lui  accepter,  par  le 
rayonnement  de  la  vie  et  l'éclat  des  services,  l'Evangile  et  la 
liberté  !  » 
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Peindant  le  chant  du  choral  de  Luther,  une  collecte  est  faite  dans 
les  rangs  de  l'assemblée*,  puis  la  parole  est  donnée  au  secrétaire 
de  la  Société, 

Avant  de  faire  baisser  le  gaz  et  paraître  les  projections,  il  explique 
le  but  de  cette  innovation.  Il  ne  s'agit  pas  de  provoquer  ou  amuser 
une  curiosité  plus  ou  moins  légitime,  mais  de  rendre  aussi  visibles 
que  possible  quelques  scènes  de  notre  histoire.  M.  E.  Iloffbauer, 
dont  tout  le  monde  a  pu  admirer  les  belles  restitutions  de  Paris  à 
travers  les  âges,  a  bien  voulu  dessiner  d'après  nos  indications, 
l'aspect  réel  et  scrupuleusement  exact  de  plusieurs  monuments  ou 
quartiers  de  la  capitale  sous  François  l*"'.  On  y  a  joint  les  portraits 
les  plus  authentiques  de  personnages  intimement  mêlés  à  notre  his- 
toire. Enfin  quelques  fac-similés  de  livres  célèbres  complètent  ce  pre- 
mier essai.  H  n'aurait  pas  été  possible  sans  le  dévouement  de  M.  le 
pasteur  E.  Maury,  qui  a  bien  voulu  exécuter  de  nombreuses  photo- 
graphies, soit  au  Louvre  et  à  la  Bibliothèque  nationale,  soit  à  celle 
de  la  rue  des  Saints-Pères  et  ailleurs.  Nous  n'avons  malheureuse- 
ment eu  qu'un  mois  pour  ce  travail,  qui,  en  raison  de  tâtonnements 
inévitables,  en  aurait  nécessité  plusieurs. 

On  ne  trouvera  ici  qu'un  aperçu  sommaire  de  la  conférence^,  com- 
mencée tardivement  (10  heures  moins  un  quart)  et  que  néanmoins 
l'auditoire  a  bien  voulu  suivre  pendantune  heure  avec  une  attention 
soutenue.  Destinée  surtout  à  expliquer  les  38  projections  qui  ont  suc- 
cessivement, défilé  devant  ses  yeux,  on  comprendra  la  difficulté  de 
la  résumer  sans  ces  dernières,  dont  on  ne  peut  donner  que  deux  ou 
trois  échantillons. 

PARIS  ET  LA  RÉFORME  SOUS  FRANÇOIS  P"^ 

Paris  et  la  Réforme  sont  deux  termes  qui,  en  réalité, 
s'excluent.  De  bonne  heure  affamée  de  plaisirs,  de  spectacles 
pompeux  ou  émouvants,  et  d'une  autorité  indiscuté^,  la 
capitale  n'a,  en  effet,  jamais  bien  accueilli  la  Pxéforme.  Elle 
applaudit  aux  bûchers  de  nos  premiers  martyrs,  et  ne  pro- 
testa point  contre  les  exécutions  de  la  Chambre  ardente 
mêlées  aux  fêtes  les  plus  grandioses.  Bien  plus,  Paris  a  fait 
la  Saint-Barthèlemy  et  la  Ligue,  exigé  l'abjuration  du  Béar- 
nais, relégué  le  culte  huguenot  aussi  loin  que  possible  de  ses 

1.  Elle  a  produit  la  somme  de  316  fr.  70. 

2.  Les  mots  en  caractères  gras  indiquent  les  projections. 
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murs  et  deux  fois  au  moins  détruit  le  temple  de  Gharenton. 
Aussi  une  des  vues  générales  de  la  £>rnnde  ville,  gravée  à  la 
fin  du  XVI*  OU  tout  au  commencement  du  xvii*"  siècle,  nous 
montre-t-elle,  au  premier  plan,  à  gauche,  un  groupe  de 
pauvres  gens,  implorant  inutilement,  à  mains  jointes,  un  sou- 
dart  qui,  après  avoir  brisé  sur  eux  sa  hallebarde,  leur  lance 
des  pierres.  La  légende  inscrite  en  tète  de  certains  exem- 
plaires de  cette  vieille  gravure  montre  bien  que  Tartiste  vou- 
lait représenter  les  protestants  lapidés  jusque  hors  des  fau- 
bourgs parisiens:  PU patiendo  vincunt ^impii sacvîcndo percunV. 

Rien  n'est  assurément  plus  vrai,  et  pourtant  ce  n'est  là 
qu'une  partie  de  la  vérité.  Gomme  de  tous  les  grands  centres 
de  l'humanité,  on  peut  dire  de  celui-ci  que  si  l'on  y  trouve 
toutes  les  hideurs  de  la  bête  humaine,  on  )  rencontre  aussi  le 
pur  rayonnement  de  toutes  les  vertus.  Si  Paris  a  tout  fait 
pour  perdre  la  Réforme,  il  lui  a,  non  moins  incontestable- 
ment, rendu  de  grands  services.  Je  voudrais  essayer  d'en 
rappeler  quelques-uns  en  remontant  jusqu'à  nos  origines, 
aux  premières  années  du  règne  de  François  1^'". 

On  y  recherchait  à  celte  époque  les  leçons  de  ([uelques- 
iins  des  humanistes  les  plus  justement  célèbres  et  les  mieux 
disposés  pour  une  rénovation  religieuse  en  même  temps  cjue 
scientifique.  Il  suffit  d'en  citer  trois,  dont  les  noms  sont  aussi 
inséparables  de  Paris  que  de  la  Réforme  :  .lacquoM  i.ofcvrc 
«l'Etapieiîi  '  affranchit  la  i)hitosophie  de  la  sc()lasli(|Lie  et  eut 
la  gloire  de  travailler  le  premier  à  la  dilïusion  et  à  l'intelli- 
gence de  l'Ecriture  sainte,  gloire  que  partage  avec  lui  son 
compatriote  François  Vataiiic,  notre  premier  hébrnïsant. 
Enfin  les  lettres  grecques  n'eurent  pas  alors  de  représentant 
plus  fameux  que  «.iMiiiaitiiic  «ic  Kmié  S'il  ne  participa  pas 
directement,  comme  les  deux  autres,  aux  premières  tenta- 

1.  Les  hommes  pieux  triomphent  par  leurs  souffrances,  les  impies  péris- 
sent par  leurs  excès,  pensée  répétée  clans  c<\s  quatre  vers  inscrits  au  bas  : 

Si  pietatis  amans  Impie,  cur  saevis 

Victor  patiendo  triumphat         Funditus  ipse  péris! 

2.  Le  portrait  montré  a  été  celui  des  Icônes  reproduit  BuIL,  1802,  p.  59. 

3.  Les  portraits  de  Valable  et  de  Budé  ont  aussi  été  empruntés  aux 
Icônes  de  Th.  de  Béze. 


246  QUARANTE  ET  UNIEME  ASSEMBLE  GENERALE. 

tivés  de  Réforme,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  y  travailla  indi- 
rectement, mais  efficacement.  Nous  lui  devons,  en  effet,  bien 
plus  qu'à  François  1^%  la  fondation  du  Collège  de  France,  et, 
après  sa  mort,  presque  toute  sa  famille  s'exila  pour  rester 
fidèle  à  la  foi  évangélique. 

Les  premiers  rêves  de  Réforme  eurent  pour  témoin, 
encore  debout  au  beau  milieu  de  Paris,  et  non  plus  hors 
de  ses  murs  comme  au  temps  de  François  I*^'",  la  célèbre 

abbaye  tic  Salnt-Gormaiii-ilcïi-Préi^,  UUC des  pluS  imporlantCS 

si  ce  n'est  la  plus  importante  de  France.  Ses  trois  tours  et 
son  enceinte  fortifiée,  dont  l'entrée  se  trouvait  où  est  aujour- 
d'hui la  rue  Saint-Benoit,  dominaient  alors  des  prés  qui  des- 
cendaient de  ce  mamelon  jusque  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine.  Les  terrains  compris  entre  son  enceinte  et  les  rues 
actuelles  de  Seine  et  Bonaparte  commençaient  à  peine  à  se 
couvrir  de  constructions,  parmi  lesquelles  une  hôtellerie  ou 
auberge,  bâtie  après  1540  dans  la  rue  des  Marais  (aujourd'hui 
Visconti)  devait  devenir,  en  1555,  le  berceau  de  l'Église 
réformée  de  Paris,  et  le  lieu  de  réunion,  en  1559,  de  notre 
premier  Synode  national*.  Le  vaste  espace  compris  entre 
la  rue  Bonaparte  et  jusqu'au  delà  de  celle  des  Saints-Pères, 
n'était  autre  que  le  «  pré  aux  clercs  »  où  la  jeunesse  allait 
s'ébattre,  et  devait,  sous  Henri  II,  donner  au  chant  des 
Psaumes  une  vogue  si  extraordinaire.  —  On  sait  que  d'autres 
souvenirs  se  rattachent  encore  à  ce  quartier,  puisqu'au 
xvii"  siècle  deux  cimetières  de  notre  rue  des  Saints-Pères, 
situés,  l'un  sur  l'emplacement  de  l'Ecole  des  ponts  et  chaus- 
sées, l'autre  sur  celui  de  l'Académie  de  médecine,  ont  appar- 
tenu aux  protestants^. 

Déjà  sous  Louis  XII,  Guillaume  Briçonnet  auquel  son  père 
le  cardinal  avait  cédé  cette  abbaye,  y  avait  offert  un  asile  à 
son  ancien  professeur  Lefèvre  d'Étaples.  C'est  donc  à  Saint- 
Germain-des-Prés  que  pendant  une  quinzaine  d'années,  rare- 
ment interrompues  par  de  courts  voyages,  Jacques  Lefèvre 
séjourna,  absorbé  tantôt  par  de  pieuses  méditations  ou  de 
longues  oraisons,  tantôt  par  de  savantes  études,  tantôt  par 

1.  Voy.  Bull.  XV  [18G6],  185,  209. 

2.  Voy.  Biill.XU,^d. 
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les  leçons  qu'il  donnait  à  des  élèves  auxquelles  Briçonnet 
offrait  l'hospitalilé  dans  les  cellules  vides  du  cloître*. 

C'est  de  lù  que  sortirent  plusieurs  ouvrages  (|ui  ont  fait 
décerner  à  Lefèvre  le  titre  de  premier  réformateur  :  en  1509, 
son  commentaire  sur  les  Psaumes,  celui  de  tous  ses  livres 
dont  l'influence  a  été  la  plus  profonde  et  la  plus  durable,  car 
c'est,  en  s'en  inspirant,  qu'on  s'est  efforcé  jusqu'à  ce  jour  de 
voir  dans  tous  les  Psaumes  des  allusions  au  Christ.  En  1512, 
le  commentaire  sur  les  épîtres  de  Paul  proclamait  la  justifi- 
cation, ou  le  salut,  par  la  foi  seule,  et  en  1517  un  autre  ouvrage 
démontrait  que  Marie-Madeleine,  Marie,  sœur  de  Lazare  et  la 
pécheresse  de  l'Évangile  étaient  trois  femmes  différentes  et 
non  une  seule  et  même  personne  comme  l'enseignait  l'Église 
catholique.  Chose  curieuse,  ce  dernier  traité  faillit  faire  con- 
damner Lefèvre  comme  hérétique,  tandis  que  ses  explica- 
tions bien  plus  compromettantes  sur  les  épîtres  pauliniennes 
ne  furent  attaquées  que  plus  tard. 

Si  ces  litres  suffisaient  pour  appeler  Lefèvre  le  premier  de 
tous  les  Réformateurs,  il  y  a  longtemps  que  la  question  serait 
tranchée.  Mais,  outre  les  convictions  personnelles,  d'aucuns 
encore  demandent  une  résolution  courageuse  et  persévé- 
rante pour  les  répandre  et  les  réaliser,  un  effort  hardi  pour 
agir  sur  l'opinion  et  l'entraîner  et,  au  lieu  d'une  action 
silencieuse  pour  transformer  l'ordre  universellement  et  puis- 
samment accepté,  l'assurance  qu'on  se  sent  appelé  à  pour- 
suivre cette  œuvre  au  prix  des  plus  grands  sacrifices. 

Ce  n'est,  toutefois,  pas  ici  le  lieu  d'aborder  cette  question. 
Écoutons  plutôt  le  témoignage  d'un  de  ces  élèves  auxquels 
Lefèvre  réservait  des  confidences  que  d'autres  aiment  mieux 
faire  directement  au  peuple.  Nous  en  connaissons  au  moins 
deux,  François  Valable  et  le  Gapençais  Guillaume  Farci-, 
celui  de  tous  les  Français  de  ce  temps  qui  embrassa  le  plus 
ardemment  elle  plus  complètement  la  Réforme,  et  dut,  pour 
cette  raison  même,  se  séparer  de  son  maître  et  de  sa  patrie. 

1.  Depuis  la  réforme  de  ce  couvent  de  Bénédictins  en  1513,  il  ne  renfer- 
mait plus  f^uère  qu'une  cinquantaine  de  moines. 

2.  IJn  des  deux  portraits  de  F'arel  qui  a  été  montré  est  celui  reproduit 
dans  le  Bull,  de  1892,  p.  123. 
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(( ...  Pour  vray  la  papauté  n'était  et  n'est  tant  papale  que  mon  cœur 
l'a  été...,  croyant  ce  que  le  prêtre  tenait  en  ses  mains  et  qu'il  met- 
tait en  la  boîte,  qu'il  enfermait,  mangeait  et  donnait  à  manger,  que 
c'était  mon  seul  vrai  Dieu,  et  qu'il  n'y  en  avait  point  d'autre  qu'i- 
celuy  ni  au  ciel  ni  en  la  terre...  Mais  quoi,  ayant  lu  la  Bible  et 
croyant...  que  tout  était  autrement  que  ne  le  porte  la  sainte  Écri- 
ture... tant  s'en  faut  que  pour^  lors  cela  m'ait  retiré...  Mais  je  me 
soumettais  au  jugement  du  pape  et  des  siens,  car  ainsi  étais  appris 
de  prendre  tout  selon  que  croit,  tient  et  enseigne  l'Église  du  pape... 
Et  ainsi,  ayant  mon  panthéon  en  mon  cœur...  tellement  que  je  pou- 
vais bien  être  tenu  pour  un  registre  papal...,  j'en  trouve  un  qui 
passait  tous  les  autres,  car  jamais  je  n'avais  vu  chanteur  de  messe 
qui  en  plus  grande  révérence  la  chantât,  combien  que  par  toutes 
les  parts  je  les  aie  cherchés  jusques  au  plus  profond  des  chartreux 
et  autres  moines... 

«  Celui-ci  s'appelait  maître  Jacques  Faber,  qui  faisait  les  plus 
grandes  révérences  aux  images  qu'autre  personnage  que  j'aie 
connu,  et,  demeurant  longuement  à  genoux,  il  priait  et  disait  ses 
heures  devant  icelles,  à  quoi  souvent  je  lui  ai  tenu  compagnie,  fort 
joyeux  d'avoir  accès  à  un  tel  homme  qui,  quoiqu'il...  tint  toute  l'ido- 
lâtrie papale,  néanmoins  souvent  me  disait  que  Dieu  renouvellerait 
le  monde  et  que  je  le  verrais,  ce  que  longtemps  après,  quand  il 
m'incitait  à  prêcher  et  à  poursuivre  comme  j'avais  commencé,  je  lui 
remis  au  devant:  Voici,  par  la  grâce  de  Dieu,  le  commencement  de 
ce  qu'autrefois  m'avez  dit  du  renouvellement  du  monde,  —  de  quoi 
le  bon  personnage,  pour  lors  fugitif  de  France,  remerciait  Dieu,  —  le 
priant  de  parfaire  ce  qu'il  avait  vu  commencer  pour  lors  à  Strasbourg. 

((  Et  combien  que  ce  bon  ancien  sentît  qu'il  fallait  que  le  monde  fût 
renouvelé...,  ce  personnage  néanmoins  demeurait  en  sa  vieillesse 
papale,  et  faisait  que  j'y  fusse  davantage  enragé  et  que  je  me  plon- 
geasse plus  profond  en  toute  idolâtrie.  Mais  d'autant  qu'il  avait  du 
savoir  beaucoup  plus  que  les  docteurs  de  Paris  et  qu'il  était  persé- 
cuté par  eux,  je  commençai,  par  cela,  voir  la  lâcheté  des  théolo- 
giens... ;  aussi  par  sa  parole  me  retira  de  la  fausse  opinion  du  mérite 
et  m'enseigna  que  nous  n'avions  point  de  mérites,  mais  que  tout  ve- 
nait de  grâce, et  par  la  seule  miséricorde  de  Dieu... ce  que  je  crus... 

«  Après  ce,  par  un  à  qui  Dieu  fasse  grâce*,  me  fut  proposée  la  pure 
invocation  de  Dieu,.,  mais...  j'avais  lant  de  confiance  en  la  vierge 
Marie  et  les  saints  et  saintes  dont  je  ne  faisais  (jue  barbonner 
heures,  prières  et  suffrages,  jour  et  nuit,  après  leurs  légendes  après 

1.  Sans  doute  Gérard  Roussel. 
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lesquelles  ce  bon  Faber  avait  travaillé...  Mais,  ayant  entendu  la 
grosse  idolâtrie  qui  était  es  prières  des  saints...,  il  laissa  tout,  et  se 
mit  du  tout  après  la  sainte  Écriture... 

«  A  la  fin,  après  toute  résistance  qui  m'était  amèro...  de  crainte 
de  faillir,  Dieu  me  donne  à  connaître  qu'il  le  faut  seul  invoquer... 
lors...  la  sainte  parole  de  Dieu  commença  avoir  le  premier  lieu  en 
mon  cœur...  Pourtant...  je  ne  pouvais  rejeter  cette  messe.  A  la 
lin,...  suis  assuré...  que  la  sainte  Cène...  quand  elle  est  faite  en  vraie 
foi  comme  Notre  Seigneur  commande  qu'on  la  fasse,...  que  vérita- 
blement Notre  Seigneur  Jésus,  selon  sa  promesse,  y  est  présent, 
ravissant  les  cœurs  à  soi,  faisant  qu'on  est  avec  lui  et  lui  avec  nous... 
Ainsi,  petit  à  petit,  la  papauté  est  tombée  de  mon  cœur...*  » 

Pendant  que  Farel  et  son  maître  cherchaient  ainsi  la  vérité 
et  la  paix,  tantôt  dans  la  Bible,  tantôt  dans  les  pratiques  re- 
commandées par  l'Eglise,  un  nom  intimement  lié  aux  mêmes 
aspirations  retentissait  dans  toute  l'Europe  et  défrayait  à 
Paris  les  conversations  de  tous  ceux  que  préoccupaient  ces 
questions. Ce  nom,  c'était  celui  de  i.uiiicr-.  Son  attitude  déci- 
dée, ferme,  progressive  à  \\'itlenberg,  à  Augsbourg,  à  Leipzig, 
ses  appels  enflammés  au  peuple  et  à  la  noblesse,  sa  condam- 
nation par  le  pape  et  l'acte  d'audace  par  lequel  il  y  répondit 
en  brûlant  solennellement  la  bulle  d'excommunication  et  les 
décrétales,  tout  cela  fit  l'effet  d'une  série  de  coups  de  foudre. 

A  Leipzig,  en  juin  1519,  Luther  avait  consenti  à  la  propo- 
sition du  célèbre  docteur  Eck,  de  soumettre  leur  différend 
aujugement  des  universités  d'PLrfurt  et  de  Paris.  La  [)remière 
se  récusa  et  on  attendait  avec  d'autant  plus  d'imi)alience  la 
décision  de  Paris,  qui  passait  pour  la  plus  célèbre  école  (h* 
PEurope.  Elle  se  lit  attendre  près  de  deux  années.  Pendant 
ce  temps  les  écrits  de  Luther  et  de  ses  adversaires  circulè- 
rent librement  en  France.  Tout  le  monde  dans  la  capitale 
voulut  les  lire  et  se  faire  une  opinion  sur  l'issue  du  débat.  On 
savait  que  la  Réforme  y  avait  des  partisans  et  Luther  lui- 
même  a  cru,  à  la  tin  de  1520,  que  ceux-ci  l'emporteraient. 

11  y  eut  des  conciliabules,  des  négociations,  une  i)ression 

1.  Epistre  à  tous  seigneurs,  à  la  suite  Du  vray  usage  de  la  Croix,  édlL 
de  Neuchàtcl,  1865. 

2.  Voy.  Bull.,  1892,  p.  75. 
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exercée  par  le  nonce  Aleandre;  bref,  le  jour  même  où  Luther 
fit  json  entrée  à  Worms,  le  15  avril  1521,  il  y  a  donc  373  ans, 
grâce  aux  infatigables  intrigues  du  recteur,  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris  rendit  un...  arrêt  de  condamnation  expli- 
cite de  plus  de  100  propositions  du  moine  insurgé.  Il  ne  fau- 
drait pas  s'imaginer  que  la  Sorbonne  (c'est  ainsi  qu'on  appe- 
lait la  Faculté  de  théologie,  parce  que  la  plupart  de  ses 
membres  appartenaient  à  la  communauté  de  Sorbonne)  réfuta 
une  seule  de  ces  propositions.  Elle  décréta  simplement 
qu'elles  étaient  hérétiques,  dangereuses,  schismatiques,  aussi 
perverses,  par  exemple,  que  le  Coran,  etc.,  sans  appuyer  ces 
affirmations  d'aucune  preuve. 

Ce  faclum  célèbre  fut  délibéré  et  voté  dans  une  petite 
église  située  en  face  de  l'hôtel  de  Gluny,  sur  l'emplacement 
du  théâtre  de  ce  nom,  l'égiiso  des  Matiiurins,  et  on  ne  le 
connut  que  lorsqu'il  eut  été  imprimé  par  Josse  Bade,  lequel, 
fait  digne  de  remarque,  maria,  en  1526,  sa  fille  à  Robert 
Estienne,  et  vit  plus  tard  son  fils  suivre  son  gendre  à  Genève. 
Le  recteur  qui  eut  le  triste  honneur  d'entraîner  l'université 
de  Paris  dans  cette  voie  d'où  elle  ne  devait  plus  jamais  sortir, 
était  un  Normand  du  mont  Saint-Michel,  appelé  NoëlBède  on 
Bédier.  Désormais,  tous  ceux  qui  avaient  des  écrits  de  Luther 
ou  de  Mélanchton  (qui  défendit  son  ami  par  une  Apologie) 
durent  les  livrer  à  la  justice,  sous  peine  de  100,  puis  de 
500  livres  d'amende  (3  août  et  30  nov.  1521),  et  quiconque  était 
soupçonné  de  tenir  le  parti  de  Luther  jouait  sa  tête. 

Malgré  cette  condamnation,  la  Réforme  eut  en  France  un 
essai  loyal,  mais  de  courte  durée.  Pendant  que  Noël  Rédicr, 
irrité  de  n'avoir  pu  faire  condamner  Lefèvre  dans  la  question 
des  Trois  Marie,  préparait  le  coup  de  théâtre  du  15  avril  1521, 
un  peu  avant  cette  date,  et  peut-être,  grâce  à  Timpulsion  donnée 
par  l'exemple  de  Luther,  Briçonnet  transféra  à  Meaux  ceux 
qui,  à  Saint-Germain-des-Prés,  gémissaient  de  tout  le  bruit 
que  soulevaient  les  événements  dont  ce  nom  déjà  populaire 
était  le  centre.  Depuis  plus  de  deux  ans  l'évêque  de  Meaux 
s'efforçait  d'améliorer  la  condition  religieuse,  c'est-à-dire 
l'ignorance  et  la  dégradation  morale  de  son  clergé  et  de  ses 
ouailles.  Il  groupa  donc  autour  de  Lefèvre  et  de  Farel  tous 
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ceux  qui  partageaient  leurs  aspirations,  savoir  Valal)le, 
Gérard  Roussel,  Michel  d'Arande,  Pierre  Garoli,  Martial  Ma- 
zurier  et  d'autres. 

Pendant  plus  de  trois  ans  ces  quelques  hommes  purent 
faire  de  cette  ville  et  des  environs  un  véritable  foyer  de  pro- 
pagande évangélique.  Non  que  l'Université  et  le  Parlement 
eussent  désarmé,  mais  parce  qu'à  ce  moment  la  cour  était 
favorable  au  mouvement.  —  Malgré  sa  légèreté  et  son  égoïsme 
à  courte  vue.  Louise  tic  Savoie^  se  faisait  lire  la  Bible  par 
Michel  d'Arande,  aumônier  de  sa  pieuse  fille  Marguerite. 
François  i*""^  prêtait  aux  douccs  insinuations  de  cette  dernière 
l'attention  complaisante  que  ne  réclamaient  ni  ses  plaisirs  ni 
ses  rêves  de  grandeur  politique,  c'est-à-dire  une  attention 
très  partagée,  mais  que  son  mépris  pour  l'ignorance  et  les 
criailleries  monacales  transformait  parfois  en  courts  accès  de 
bienveillance.  Il  ne  faut  pas,  en  effet,  nous  représenter  Fran- 
çois comme  le  souverain  spirituel,  généreux,  délicat,  dont  le 
pinceau  du  Titien  a  idéalisé  les  traits,  mais  comme  un  roi 
sensuel,  occasionnellement  brutal,  et  habituellement  égoïste 
et  autoritaire  ;  intelligence  assez  vive,  mais  sans  étendue  ni 
profondeur,  on  peut  lui  appliquer  les  lignes  qu'il  doit  avoir 
un  jour  tracées  sur  une  vitre  du  château  de  Ghambord  : 

Souvent  femme  varie. 
Bien  fol  est  qui  s'y  fie. 

L'année  la  plus  paisible  et  aussi  la  plus  féconde  pour  la 
Réforme  française  à  ses  débuts  fut  Tannée  1522.  Lefèvre 
venait  de  publier  son  commentaire  sur  les  Évangiles,  où  on 
lisait,  entre  autres,  ces  lignes  : 

«  Ne  demande  pas,  que  ferai-je  pour  avoir  la  vie  éternelle? 
Regarde  au  Christ  crucifié,  c'est-à-dire  crois  que  sa  mort  est  ta  vie 
et  ton  salut,  et  tu  vivras.  Fais  ce  qu'il  commande,  bien  que  tu  ne 
doives  vivre  par  tes  œuvres,  mais  par  la  foi  de  Christ,  mais  bien 
entendu,  par  une  foi  vivante.  Car  la  foi  est  morte  lorsqu'elle  est 
inactive,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  peut  faire  ce  qu'il  prescrit,  mais  ne 
le  fait  pas,  ou  même  le  contraire...  » 

1.  Miniature  empruntée  au  livre  d'iieures  de  Catherine  de  Médicis. 

2.  Buste  en  bronze  qui  montre  François  I'^'  de  face  et  la  tête  découverte, 
sans  l'élégant  chapeau  qui  masque  son  front  bas  et  son  crâne  plat. 
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Il  préparait,  sans  doute  avec  Valable,  une  traduction  fran- 
çaise des  Psaumes  et,  avec  Gérard  Houssel,  celle  du  Nou- 
veau Testament,  pendant  qu'à  Paris  le  beau-fds  de  Simon 
de  Colines,  Uohert  Ksticiinc^  —  uu  des  Français  les  plus 
parisiens  par  le  bon  sens,  le  goût  sûr  et  Tesprit —  en  publiait 
un  texte  latin  corrigé  d'après  les  originaux.  C'est  chez  Simon 
de  Colines,  au  clos  Bruneau  (aujourd'hui  rue  Saint-Jean-de- 

Beauvais),  dans  la  mai^son  «les  Conils,  ou  Lapins,  près  do 

l'école  de  Décret  %  OU  de  droit  canon,  que  parut,  de  juin  à 

novembre  1523,  le  premier  IVouvean  Testament  français^  ré- 
visé et  publié  dans  un  but  de  propagande  religieuse.  Ainsi 
que  le  Psautier,  il  fut  abondamment  répandu  parles  soins  de 
Briçonnet,  dans  tout  le  diocèse  de  Meaux.  A  Paris,  à  l'église 
Sainl-Paul,  les  audileurs  de  Pierre  Caroli  y  suivaient  ses 
explications  homilétiques. 

Bien  que,  dès  le  22  mars  1521,  le  Parlement  eût  interdit 
de  rien  imprimer  qui  eût  traita  la  religion,  sans  l'autorisation 
delà  Faculté  de  théologie  et  qu'en  novembre  1523  cette  der- 
nière essayât  de  faire  déclarer  dangereuse  la  lecture  de  la 
Bible  en  langue  vulgaire,  cette  propagande  ne  put  être 
momentanément  enrayée,  le  roi  l'ayant  couverte  de  sa  haute 
protection.  Le  8  octobre  1524,  il  est  vrai,  la  prédication  fut 
interdite  à  Caroli,  mais  il  passa  de  Sainl-Paul  à  Saint-Ger- 
vais  et  ne  descendit  de  celle  dernière  chaire  que  pour  faire, 
au  collège  de  Cambrai,  futur  asile  du  collège  de  France  à  ses 
débuis,  des  cours  sur  les  Psaumes  qui  attiraient  jusqu'à 
quatre  ou  cinq  cents  auditeurs. 

Croirait-on  que  de  tous  ces  Psautiers  et  Nouveaux  Testa- 
ments français,  alors  en  si  grand  nombre  entre  les  mains  des 
évangéliques  de  Meaux  et  de  Paris,  il  ne  subsiste  plus  qu'un 
ou  deux  exemplaires  connus?  En  réalité  il  n'y  a  qu'un  seul 
Nouveau  Testament  dont  on  puisse  présumer  qu'il  a  vraisem- 
blablement appartenu  à  un  de  ces  premiers  protestants.  Il 
est  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale,  et  on  y  lit  ces  lignes 
manuscrites  :  «  J'ay  eu  ce  livre-cy  de  Noëfort,  du  temps  de 

1.  D'après  les  Vt-ais  Poiirtrûits,  dont  l'article  tout  entier  est  à  lire. 

2.  Quartier  reconstitué  à  vol  d'oiseau. 

3.  Six  fac-similés  en  ont  montré  les  diverses  parties. 
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a  M.  Scolasticque  de  Pommerul,  prieure  ducUt  lieu,  en  Tan 
((  1655  en  aoust,  comme  je  faisois  une  grotte  en  leur  jardin, 
«  Janvier,  curé  de  Gregy  près  Meaux.  »  Ce  P.  Janvier,  a  fils 
de  Roc  Janvier,  docteur  en  médecine  »,  était,  en  août 
1667,  curé  de  Saint-Thibault,  et  il  y  a  encore  aujourd'hui,  à 
Meaux,  une  rue  de  Noëfort,  rappelant  le  prieuré  où  avait 
échoué  cette  épave  du  premier  zèle  de  G.  Briçonnet. 

Hélas  !  cet  évêcpie  dont  le  crédit  et  la  bonne  volonté  avaient 
seuls  rendu  possible  une  aurore  si  pleine  de  promesses,  fut 
un  des  premiers  à  céder  et  à  se  replier  en  bon  ordre  devanl 
la  persécution  que  son  initiative  avait  provoquée.  C'est  ([u'il 
n'y  avait  rien  de  plus  intermittent  et  de  plus  variable  que  la 
faveur  de  la  Cour,  sur  laquelle  il  avait  cru  pouvoir  compter, 
tandis  que  Dédier  et  ses  acolytes  savaient  clairement  ce 
qu'ils  voulaient  et  y  travaillaient  sans  relâche.  Déjà  en  1522 
Farel  s'était  séparé  du  petit  cercle  dont  il  ne  pouvait  approu- 
ver la  prudence  et  les  précautions  dilatoires,  et  dès  l'année 
suivante  on  voit  s'ouvrir  l'ère  des  martyrs. 

Cinquante  à  soixante  ans  plus  tard,  Th.  de  Bèze,  préparant 
un  recueil  de  portraits  de  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin, 
avaient  contribué  à  «  remettre  sus  la  vraye  Pieligion  en 
divers  pays  de  la  chrestienté  »,  avait  déjà  vainement  tenté  de 
se  procurer  ceux  de  nos  premiers  martyrs.  En  face  de  la 
courte  notice  consacrée  à  chacun  d'eux  dans  ce  livre,  leur 
nom  seul  figure  au  milieu  du  cadre  qui  devait  les  renfermer, 
et  la  série  s'ouvre  par  ces  simples  paroles  entourées  d'une 
bordure  sévère  dans  le  goût  de  la  Renaissance  : 

MARTYRS 
FRANÇOIS,   QVI  IVS- 
QVES  AVX  DERNIERS  SOV- 
SPIRS  DE  LEVRS  VIES,   ET  AV  PRIS 
DE  LEVR  SANG  ONT  MAIN- 
TENV  LA  VERITE  DV 
FILS  DE  DIEV. 

Dès  le  8  août  1523,  au  marché  aux  pourceaux,  hors  la 
porte  Saint-IIonoré,  on  brûla,  pour  quelques  propos  hétéro- 
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doxes,  un  ermite  normand,  de  Pressy  près  Falaise,  dont  le 
nom  même  est  resté  inconnu.  Huit  jours  auparavant,  le  cé- 
lèbre gentilhomme  Louis  de  Berqiiin,  grand  ami  d'Erasme  et 
lecteur  assidu  des  livres  de  Luther,  avait  été  enfermé  dans 
la  tour  de  l'horloge  du  Palais  de  justice,  et  le  26  novembre 
commençait  le  procès  d'un  autre  ermite,  de  Livry  sur  la  route 
de  Paris  à  Meaux,  Jean  Guybert,  lequel  ne  se  termina  que  trois 
ans  plus  tard.  L'année  suivante,  152^1,  en  décembre,  pendant 
que  Martial  Mazurier  ouvrait  la  longue  série  des  apostats,  en 
attendant  de  déterminer  Briçonnet  à  la  retraite  définitive,  une 
bulle  d'indulgence  affichée  à  Meaux  ayant  été  annotée  et 
lacérée,  un  des  coupables  présumés,  le  cardeur  Jean  Leclerc, 
était  saisi  et  emprisonné.  Le  17  mars  1525,  il  fut,  avec 
d'autres,  fustigé  publiquement  par  les  carrefours  de  Paris  et 
de  Meaux,  et,  dans  cette  dernière  ville,  marqué  au  front  d'un 
fer  rouge  en  forme  de  fleur  de  lis,  pendant  que  sa  mère 
s'écriait  :  «  Vive  Jésus-Christ  et  ses  enseignes!  »  Un  jeune 
homme,  Jacques  Panvant,  protégé  et  peut-être  pensionnaire 
de  Marguerite,  ne  put  être  sauvé  par  cette  dernière. 

La  terreur  produite  par  le  désastre  de  Pavie  laissa  au 
chancelier  Duprat  toute  latitude  de  mettre  sa  haute  influence 
au  service  de  la  réaction,  et,  grâce  à  la  faiblesse  de  Louise 
de  Savoie,  les  prétendus  hérétiques  furent  désormais  à  la 
merci  d'un  tribunal  exceptionnel,  relevant  directement  du 
pape.  Ébranlé  parles  sophismes  de  Mazurier,  Pauvant  faiblit, 

et  le  23  ou  24  décembre  1525,  au  parvis  ]\otre-Daiiie  de  Paris, 

il  consentit  à  faire  amende  honorable,  c'est-à-dire  à  se  ré- 
tracter publiquement.  Le  Nouveau  Testament  français  dut 
passer  pour  un  livre  pernicieux,  et  Lefèvre,  Gérard  Roussel 
et  d'autres  avaient  dû  chercher  un  refuge  à  Strasbourg. 

On  peut  dire  qu'à  ce  moment  critique,  de  tous  ceux  qui 
avaient  entouré  de  leur  sollicitude  et  de  leur  protection  la 
Réforme  naissante,  une  seule  personne  lui  restait  fidèlement 

attachée,  Marguerite  d'Angouléme  ^ 

Malheureusement  elle  dut  s'éloigner  pour  aller  à  Madrid 

1.  Le  portrait  de  Marguerite,  inédit  comme  celui  de  sa  mère,  la  montre 
en  costume  de  p;>nitente,  un  miroir  à  la  main,  et  a  été  aussi  emprunté  au 
livre  d'Heures  de  Catherine  de  Médicis. 
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au  secours  de  son  frère  prisonnier,  mais  on  peut  juger  du 
caractère  réfléchi  et  éclairé  de  sa  piété  par  ces  vers  que  lui 
inspira  vers  cette  époque  la  mort  prématurée  d'une  nièce, 
Charlotte,  fille  du  roi  son  frère. 


La  Reine  de  Navarre  à  l'âme  de  ma  dame  Charlotte,  sa  nièce. 

Répondez  moi  ù  douce  âme  vivante 

Qui  par  la  mort  qui  les  fols  épouvante 

Avez  été  d'un  petit  corps  délivré, 

Lequel  huit  ans  accomphs  n'a  su  vivre 

Faisant  des  siens  la  vie  trop  dolente. 

Dites  comment  en  la  cour  triomphante 

De  notre  Roi  et  Père  êtes  contente  ?... 
Ch.  Puisqu'il  a  plu  au  grand  roi  souverain 

De  m'acquitter  de  toute  maladie. 

Mieux  vaut  pour  moi  aujourd'hui  que  demain... 
R.  Mais,  dites  moi,  que  fera  votre  tante? 
Ch.  Longtemps  après  moi  vous  faut  demeurer 

Jusques  à  tant  que  Dieu  ait  préparé 

Votre  esprit  où  tant  a  labouré... 
R.  Mais  je  ne  sais,  madame,  s'il  ordonne 

Moyen  d'amis,  pour  à  luy  parvenir 

Saints  ou  saintes,  par  qui  il  nous  pardonne... 
Ch.  En  grand  erreur  votre  cœur  on  a  mis 

De  vous  dire  que  autre  que  Jésus-Christ 

Soit  avocat  pour  nous  en  paradis. . . 

Si  vous  voulez  droit  aller,  vous  irez 

Par  Jésus-Christ  qui,  entre  Dieu  et  l'homme, 

Est  seul  moyen  du  bien  que  désirez. . . 

De  lotit  bien  est  source,  souche  et  abîme, 

Les  biens  des  saints  ne  sont  que  des  ruisseaux 

Venant  de  lui  qui  en  est  chef  et  cime. . . 

Ne  pensez  par  eux  avoir  la  manne 

De  la  grâce  que  libéralement 

Vous  peut  donner  celui  qui  sauve  ou  damne... 
R.  Mais,  ma  dame,  pour  cette  grâce  avoir 
Dois  je  pas  bien  mon  àme  préparer 

A  y  faire  mon  possible  et  devoir?... 
Ch.  Grâce  est  un  don,  de  sa  propriété, 
Qui,  sans  être  demandé  ne  requis. 


256  QUARANTE  ET  UNIEME  ASSEMBLÉE  GENERALE. 

Nous  délivre  de  notre  anxiété, 
^s',?  '    Si  nous  avons  ce  bien  par  nous  acquis 
Ce  n'est  pas  don,  mais  rétribution 
Et  pourrions  dire  :  Je  l'ay  conquis... 
Si  vous  avez  vouloir  de  faire  bien 
C'est  le  vouloir  de  Dieu,  car  le  seul  vostre 
Est  vouloir  mal.  Quand  rien  n'y  a  du  sien 
Vous  avez  beau  dire  la  Patenostre 
Ouir  vêpres,  matines  et  prou  messes... 
La  bonne  œuvre  c'est  le  cœur  naïf 
Rempli  de  foy,  par  charité  prouvée 
A  son  prochain,  en  tout  secours  hâtif. . . 
Soyez  sûre  qu'en  liberté  vous  êtes 
Si  vous  avez  l'amour  de  Dieu  et  grâce... 
Ne  faites  pas  comme  infidèles  font 

Qui  estiment,  par  œuvre  méritoire, 

Que  paradis  justement  gagné  ont. 

Il  est  gagné,  la  chose  est  bien  notoire 

Par  Jésus-Christ  seul.  Nous  n'y  faisons  rien 

Qui  digne  soit  de  le  mettre  en  mémoire... 

Quand  vous  verrez  que  tout  votre  vouloir 

Par  vray  amour  sera  obéissant 

En  Dieu,  sans  vouloir  avoir  pouvoir, 

Croyant  toujours  les  yeux  du  Tout  puissant 

Etre  sur  vous,  comme  ami,  père  et  juge. 

Vous  regardant,  donnant  ou  punissant, 

N'ayant  à  nul  que  lui  tout  seul  refuge 

Comme  au  Père,  prenant  tout  de  sa  main, 

Soit  bien  soit  mal,  sécheresse  ou  déluge. 

Et  puis  après,  quand  d'un  vouloir  humain 

A  vos  prochains  sentirez  grand  amour 

Et  prompt  secours,  sans  attendre  demain  ; 

Quand  verrez  que  ne  passerez  jour 

Que  ne  fassiez,  selon  vôtre  puissance, 

A  l'un  plaisir,  et  à  l'autre  un  bon  tour. 

Quand  injures  prendrez  en  patience,  » 

Quand  pour  l'amour  de  Dieu  souffrirez  tout, 

Lors  aurez  vous  de  Foy  expérience. 

Caries  vertus  que  chacun  loue  moult 

Sont  de  la  Foy  la  démonstration 

Dont  charité  est  la  fin  et  le  bout. 
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Ces  quelques  extraits  d'un  poème  qui  ne  fut  imprimé 
qu'une  seule  fois,  quelques  années  plus  tard*,  nous  montrent 
bien  le  fond  de  sa  pensée,  sincèrement  évangélique,  mais 
évitant  de  s'attaquer  aux  formes  du  culte  établi.  On  sait  que, 
grâce  à  elle,  Lefèvre,  Gérard  Roussel,  Michel  d'Arande 
purent  revenir  plus  tard  en  France,  et  même  y  mourir  en 
paix  parce  qu'ils  ne  rompirent  jamais  ouvertement  avec  ces 
formes.  C/cst  elle  aussi  qui  avait  sauvé  Berquin  en  152;^,  et 
qui  lui  rendit  le  même  service  en  1526.  Mais  celte  fois  ce  ne 
fut  en  quelque  sorte  qu'en  abandonnant  Pauvant  à  ses  juges. 
Condamné,  grâce  à  son  abjuration,  à  la  détention  au  couvent 
des  Gélestins,  puis  de  Saint-Martin-des-Champs.  ce  dernier 
eut  le  courage  de  reconnaître  sa  lâcheté  et  de  proclamer  avec 
d'autant  plus  d'énergie  ce  qu'il  avait  renié.  Le  28  août  1526, 
on  veut  lui  faire  recommencer  la  même  cérémonie  du  parvis 
Notre-Dame  ;  il  s'y  refuse  ;  on  le  traîne  place  Maubert,  on  lui 
perce  la  langue,  l'étrangle,  et  le  bûcher  consume  son  cadavre. 
Saluons  ce  jeune  candidat  en  théologie,  prototype  de  tant  de 
martyrs,  et  répétons  avec  Th.  de  Bèze  : 

Dieu  fait  sa  grandeur  connaître. 
Et  sa  sagesse  paraître, 
Et  sa  Puissance  sentir 
A  ce  monde  qui  l'oublie, 
Par  la  faiblesse  et  folie 
Qu'il  en  tire  et  fait  sortir. 


Pavanes  dedans  la  llamme, 
Triomphe  du  monde  infâme, 
De  l'erreur  et  de  la  mort-. 

Cette  même  place  Maubert  avait  déjà  vu  flamber,  le  17  fé- 
vrier 1526,  le  bûcher  d'un  Rochelois,  Guillaume  Joubert,  et  le 

1.  En  tête  de  la  deuxième  édition  du  Miroir  de  Vâme  pécheresse  :  Dia- 
lofçuc  en  forme  de  vision  ytoctiirne,  entre  très  noble  et  excellente  princesse 
madame  Marguerite  de  France^  sœur  unique  du  Roy,  nostre  sire,  par  la 
i^race  de  Dieu  Roy  ne  de  Navarre,  duchesse  d'Alençon  et  Berry,  Et  L'dme 
saincte  de  defuncte  ma  dame  Charlotte  de  Finance,  fille  aysnée  dudit  sieur, 
et  niepce  de  ladite  dame  Royne...  A  Alençon,  che{  maistre  Simon  du  bois, 
mil  cinq  cens  trente  et  trois.  Voy.  page  263. 

2.  Les  Vrais  pourtraits,  1581,  pp.  165-166. 

XLIII.  -  19 
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parvis  Notre-Dame,  peu  après  le  supplice  de  Pauvant,  vit 
s'allumer  au  son  de  la  grosse  cloche  de  la  cathédrale,  celui 
de  l'ermite  de  Livry,  Jean  Guybert. 

Quant  à  Berquin,  mis  une  deuxième  fois  en  liberté  par  un 
acte  d'autorité  du  roi  qui  le  fit  chercher  à  la  Conciergerie 
par  des  archers,  au  lieu  de  se  tenir  tranquille,  ce  qui  lui 
aurait  permis  de  se  laisser  oublier,  il  voulut  à  tout  prix  avoir 
raison  de  ses  accusateurs.  A  son  tour  il  les  attaqua,  notam- 
ment leur  chef  Noël  Bédier,  en  soumettant  à  l'examen  du 
Parlement  douze  propositions  extraites  des  écrits  de  ce  der- 
nier conire  Erasme.  On  pense  si  la  colère  des  Sorbonnistes 
fut  grande.  Un  fait  divers  dont  l'auteur  ne  fut  jamais  décou- 
vert favorisa  leurs  projets.  Dans  la  nuit  du  3  au  4  juin  1528, 
rue  Saint-Antoine,  une  statue  de  la  Vierge  fut  mutilée.  Grand 
émoi  à  Paris  et  grande  colère  contre  les  hérétiques.  Des  pro- 
cessions expiatoires  sillonnèrent  la  ville,  et  F'rançois  I^"^  lui- 
même,  en  tête  de  Tune  d'elles,  alla  remplacer  la  statue  mu- 
tilée par  une  statue  en  argent.  Berquin  fut  derechef  poursuivi 
et  le  16  mars  condamné  à  l'amende  honorable,  à  avoir  la 
langue  percée,  et  à  la  détention  perpétuelle,  arrêt  que  le  len- 
demain le  Parlement,  en  Tabsence  du  roi  et  de  sa  sœur,  se 
hâta  de  transformer  en  un  arrêt  de  mort  qui  fut  exécuté  le 
même  jour,  samedi  17  avril  1529,  sur  la  célèbre  place  de  Grève 
ou  de  l'Ilôtel-de-Ville. 

Clément  Marot  chanta  cette  mort  en  de  très  beaux  vers 
dont  quelques-uns  méritent  d'être  cités  :  - 


Et  quand  de  seur  tu  fleschiz  les  genoulx 
Disant  ainsi  :  .Ihésus,  sauveur  de  nous, 
Tu  as  pour  moy  souffert  la  mort  très  dure. 
C'est  bien  raison  que  pour  toy  je  l'endure  — 
Et  là  dessus  prononças  maint  beau  traict 
Consolalif,  de  l'Evangille  extraict, 
Qui  tant  de  foy  et  d'espoir  lors  te  livre 
Que,  allant  mourir,  te  sembloit  aller  vivre;  — 
Lors  le  bourreau,  la  main  sur  toy  boutée, 
A  de  ton  col  la  chesne  d'or  ostée, 
Et  en  son  lieu,  subit,  sa  propre  main 
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Mit  le  cordeau  cruel  et  inhumain, 

Non  pas  cruel,  mais  plustost  grncioulx, 

Car  par  luy  es  hors  du  val  souciculx 

De  ce  vil  monde.  Adonc  on  te  dcsplace 

De  la  prison  et  t'en  vas  en  la  place 

Où  ce  dur  peuple  on  voit  souvent  courir 

Pour  voir  son  frère  estrangler  et  mourir, 

Et  en  est  aise  et  si  ne  scet  pourquoy  : 

Et  se  on  actainct  quelqu'un  (|ui  ayt  de  (juoy. 

Tous  font  tel  chère  à  sa  mort  qui  approche, 

Comme  allans  veoir  ung  jeu  de  la  bazochc  : 

Dames  y  vont,  hommes  chambre  leur  louent 

Et  là  Dieu  scet  les  beaulx  jeidx  qui  se  jouent, 

Ce  temps  pendant  que  confesser  on  faict 

Le  pauvre  corps  que  on  va  rendre  deffaicti. 

Crois,  cher  amy,  que  [on]  ne  feit  pas  telle  feste 

Quand  tu  nasquis  que  quant  ta  mort  fut  preste. 

Las!  tu  mourus  comme  hérese  en  publicque, 

Plain  toutesfoys  de  la  foy  catholicque. 

Sans  soustenir  contre  la  loy  de  Dieu 

Ung  seul  propos,  qu'ainsi  soit,  sur  le  lieu 

Après  ta  mort,  Merlin,  ton  confesseur  ", 

Crye  tout  hault  :  l^euple,  je  te  fays  seur 

Que  cent  ans  a,  or  ainsi,  je  le  maintien, 

Il  ne  mourut  homme  meilleur  chreslien:'. 

Le  supplice  de  Louis  de  Berquin  clôt  la  période  initiale  de 
la  Réforme  française.  Le  nom  de  Marot,  valet  de  chambre  du 
roi,  familier  de  Marguerite  et  de  ses  protégés,  le  plus  grand 
poète  de  la  Renaissance  et,  de  tous  les  littérateurs  de  son 
temps,  celui  qui  a  le  mieux  compris  la  Réforme,  sert  en 
quelque  sorte  de  trait  d'union  entre  celte  période  et  celle 
que  va  dominer  le  nom  encore  obscur  de  Jean  Caivia*. 
Jusque-là  ce  dernier  ne  s'était  fait  remarquer  que  de  quelques 

\.  On  volt  que  le  peuple  qui  assiste  aux  exécutions  n'a  guère  changé 
depuis  1529. 

2.  Grand  pénitencier  de  Paris,  office  auquel  fut  nommé  plus  tard  Martial 
Mazurier. 

3.  La  poésie  a  été  publiée  dans  le  Bulletin  XI,  :]08,  sans  nom  d'auteur, 
mais  feu  M.  G.  Guiffrey  l'attribue  avec  raison  à  Marot. 

4.  Voy.  le  Bull.,  1893^  p.  544. 
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aiaîîs^et  condisciples  parisiens,  par  son  ardeur  au  travail,  sa 
haute  intelligence,  Tétonnante  maturité  et  la  réserve  de  son 
caraclère.  C'est  bien  ainsi  qu'il  nous  apparaît  sur  l'émail  de 
Léonard  Limousin,  exécuté  quelques  années  plus  tard  et  que 
tout  le  monde  a  pu  admirera  la  vente  Spitzer.  Effigie  sévère 
et  grave  qui  contraste  presque  violemment  avec  celle  des 
élégants  et  beaux  esprits  de  la  jeune  génération,  dont  le  por- 
trait postérieur  de  Théodore  de  Bèze^  à  24  aus,  peut  être  cité 
comme  un  type  accompli. 

Pendant  que  se  livrait  autour  de  Berquin  la  troisième  et 
dernière  bataille  qui  devait  se  terminer  par  la  victoire  de 
Bédier,  Calvin  étudiait  le  droit  à  Orléans,  puis  à  Bourges.  Il 
ne  revint  à  F^aris  que  vers  1533,  au  moment  où,  au  grand 
scandale  des  «  théologastres  »,  paraissait  une  deuxième  édi- 
tion d'un  opuscule  poétique  de  Marguerite,  faisant  suite  à 
celui  dont  je  viens  de  citer  quelques  vers.  Il  était  intitulé 

le  Miroir  de  l'sîiue  pécliercsse  ^. 

Le  octobre,  les  élèves  du  collège  de  Navarre  jouèrent 
une  farce  où,  par  allusion  à  M(aître)  G{érard  Roussel),  l'au- 
teur était  représenté  comme  une  mégère,  et  la  Faculté  déclara 
le  livre  suspect.  Il  ne  renfermait  pourtant  aucune  attaque 
contre  le  catholicisme,  et  il  suffit  d'en  parcourir  quelques 
lignes  pour  s'assurer  que  cette  haine  avait  quelque  chose  de 
sacrilège  : 

En  moy  je  sens  la  force  de  péché 

Dont  moindre  n'est  mon  mal  d'être  caché, 

Et  plus  dehors  se  cèle  et  dissimule, 

Plus  dans  le  cœur  s'assemble  et  s'accumule. 

Ce  que  Dieu  veut  je  ne  le  puis  vouloir 

Ce  qu'il  veut  souvent  désire  avoir, 

Qui  me  contraint,  par  ennuy  importable, 

De  ce  fâcheux  corps  de  mort,  misérable, 

Désirer  voir  la  fin  tant  désirée. 

Par  la  vie  rompue  et  déchirée... 

1.  D'après  une  aquarelle  du  portrait  conservé  dans  la  famille  Tronchin, 
à  Bessinges. 

.  2.  La  première  édition  avait  i)aru  en  1531.  Nous  devons  ces  deux  clichés 
à  M'"°  G.  Despierres,  auteur  d'une  intéressante  notice  sur  V imprimerie  à 
Alençon. 
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O  mon  Sauveur,  par  Toy  je  suis  plantée 
Et  par  amour  en  vous  jointe  et  entée. 
Quelle  union,  quelle  bienheureté. 
Puisque  par  foy  j'ay  de  vous  seureté. 
Nommer  vous  puis,  par  amour,  hardiment 
Fils,  Père,  Epoux  et  Frère  entièrement. 
Père,  Frère,  Fils,  Mary,  o  quels  dons, 
De  me  donner  le  bien  de  tous  ces  noms! 

Disco?'d. 

...L'homme  est  par  Foy  fait  Fils  du  Créateur, 
L'homme  est  par  Foy,  juste,  saint,  bienfaiteur. 
L'homme  est  par  Foy  remis  en  innocence, 
L'homme  est  par  Foy  Roy  en  Christ  regnateur. 
Par  Foy  avons  l'esprit  consolateur 
Uniz  au  Père  et  au  Médiateur; 
Par  Foy  j'ai  Christ  et  tout  en  affluence... 

Calvin  habitait  alors,  dans  le  quartier  ISaintc-OencYiève^  le 

coiièg;e  Fortct^  Il  suivait  attentivement  le  mouvement  reli- 
gieux qui  soulevait  dans  ce  quartier  des  discussions  et  inci- 
dents quotidiens,  et  fréquentait,  entre  autres,  Gérard  Rous- 
sel et  l'un  des  fds  du  médecin  du  roi,  le  Bâlois  Guillaume 
Gop,  professeur  à  Sainle-Barbe,  et  cette  année  recteur  de 
l'Université.  En  face  du  collège  Fortet  se  trouvait  celui  de 
Montaigu  (aujourd'hui  occupé  par  la  Bibliothèque  Sainte-Ge- 
neviève), où  Calvin  avait  étudié  et  où  demeurait  alors  le  fana- 
tique Noël  Bédier.  G.  Cop  devant,  suivant  la  coutume,  pro- 
noncer le  discours  de  rentrée,  ce  fut  son  ami  Calvin  qui  rédi- 
gea pour  lui,  sur  la  philosophie  chrétienne,  une  harangue  se 
terminant  ainsi  : 

«  Heureux,  dit  (Jésus),  serez-vous,  lorsqu'à  cause  de  moi  les 
hommes  vous  outrageront,  vous  persécuteront  et  diront  faussement 
du  mal  de  vous.  Pourquoi  donc  dissimuler,  et  ne  pas  dire  plutôt  la 
vérité?  Est-il  juste  de  plaire  aux  hommes  plutôt  qu'à  Dieu,  de 
craindre  ceux  qui  peuvent  perdre  le  corps,  mais  non  l'âme?  O  in- 
gratitude du  genre  humain  ([ui  ne  veut  rien  souffrir  pour  celui  qui 
est  mort  pour  ses  péchés,  qui  par  son  sang  nous  a  délivrés  des 


1.  Voy.  Bull.,  1893,  p.  5^j5. 
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chaînes  de  Satan  et  de  la  mort  éternelle!  Le  monde  a  coutume 
/d'appeler  hérétiques,  séducteurs,  imposteurs,  médisants,  ceux  ([ui 
s'efforcent  de  répandre  dans  les  âmes  le  pur  évangile  et  croient 
ainsi  obéir  à  Dieu.  Mais  ils  sont  heureux  et  dignes  d'envie,  ceux  qui 
supportent  tout  cela  avec  sérénité,  bénissent  Dieu  au  milieu  des 
afflictions  et  d'un  grand  courage  subissent  les  calamités.  Réjouissez- 
vous,  dit-il,  car  votre  récompense  est  grande  dans  les  cieux. 

«  Allons  chrétiens!  Tendons  de  toutes  nos  forces  à  ce  bonheur  ! 
Dieu...  nous  donne  son  esprit,  ouvre  nos  âmes  à  la  foi  en  l'Évan- 
gile, et  que  nous  comprenions  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  doit  être 
seul  servi  de  toute  notre  âme,  et  au  nom  duquel  il  faut  tout  suppor- 
ter, tout  souffrir.  Qu'il  nous  remplisse  de  paix  et  de  joie  dans  la 
foi  pour  qu'en  espérance  nous  remportions  la  victoire  par  la  puis- 
sance du  saint  esprit,  et  triomphions  enfin  éternellement  dans  les 
cieux!  î 

Le  scandale  de  ce  discours,  prononcé  dans  la  même  église 
des  Malhurins  d'où  était  parti,  douze  ans  auparavant,  le  signal 
des  persécutions  contre  la  Réforme,  fut  si  grand  que  le  roi, 
alors  en  conférence  à  Marseille  avec  le  pape  Clément  VII, 
entre  autres  au  sujet  des  hérétiques,  donna  l'ordre  de  pour- 
suivre les  coupables,  qui  avaient  pu  s'enfuira  temps.  La  réac- 
tion allait,  du  reste,  ne  pas  tarder  à  trouver  un  excellent  pré- 
texte pour  détacher  définitivement  le  roi  de  ceux  que,  par 
égard  pour  sa  sœur,  il  protégeait  quelquefois.  —  On  sait  qu'en 
octobre  1534  quelques  exaltés,  qui  ne  représentaient  nulle- 
ment l'esprit  modéré  de  la  majorité  des  protestants,  relative- 
ment déjà  nombreux  à  Paris,  y  placardèrent  partout  un  vio- 
lent pamphlet  contre  la  messe,  que  jusqu'alors  on  n'avait 
guère  combattue  qu'indirectement.  Parmi  les  trop  nombreux 
((  luthériens  »  qui  payèrent  de  leur  vie  l'imprudente  légèreté 
de  quelques-uns,  on  trouve  le  24  décembre,  à  la  place  Mau- 
bert,  un  pauvre  imprimeur  de  Fontenay-le-Gomle,  Antoine 
Augereau,  dont  le  principal,  sinon  l'unique  crime,  fut  d'avoir 
publié  deux  fois  le  célèbre  iiiii-oir^  de  Marguerite. 

Celte  dernière  et  tragique  édilion  de  ce  rare  livret  nous 
ramène  à  ciémcut  Mavot^.  Elle  renferme,  en  effet,  en  appen- 

1.  Voy.  Bull.,  1893,  p.  242  et  ss. 

2.  D'après  le  portrait  attribué  à  Morone,  qui  est  à  la  Bibliothèque  de  In 
Société. 


.    PARIS  ET  LA  RÉFORME  SOUS  FRANÇOIS  l'^'.  267 

dice,  son  premier  essai  de  traduction  versifiée  des  Psaumes, 
qu'il  projetait  depuis  quelque  temps  et  à  laquelle  il  se  prépa- 
rait en  fréquentant  beaucoup  Valable,  alors  un  des  premiers 
«  lecteurs  royaux  »,  ou  professeurs  du  Collège  de  France.  Ce 
psaume,  le  VI%  était  le  premier  des  psaumes  pénilenliaux  et 
commençait  ainsi  : 

Je  te  supplie,  ô  Sire 

Ne  reprendre  en  ton  ire, 

Moy  qui  t'ay  irrité, 

N'en  ta  fureur  doubtable 

Chastier  moy  coulpable 

Qui  pis  ay  mérité 

Comme  la  plupart  des  poètes,  Marot  n'était  pas  un  travail- 
leur acharné.  Aussi  plusieurs  années  se  passèrent-elles  avant 
qu'il  pût  offrir  au  public  le  commencement  de  celte  œuvre, 
dont  Th.de  Bèze,  son  continuateur,  et  d'autant  meilleur  jui^e, 
a  dit  plus  lard  :  Il  fit  un  notable  service  aux  Eglises,  et  dont 
il  sera  mémoire  à  jamais.  —  Le  premier  choix  de  trente 
psaumes  fut  achevé  dans  une  maison  en  la  ru«5  <i«  clos  iirn- 
ncau,  aufaubourg^  Saint-Germaîii, appelée  la  Maison  du  Cheval 
d'airain,  dont  François  I"  gratifia  son  valet  de  chambre  en 
juillet  1539,  en  «  considération  des  bons,  continuelz  el  agréa- 
bles services  (par  lui)  par  cy  devant  et  par  long  temps  faicts  -  ». 

L'année  suivante,  l"""  janvier  1540,  CIlarIcs-Q^lînt^  à  Paris, 
eut  connaissance  de  ce  travail,  récompensa  royalement  le 
poète  et  le  pria  de  mettre  aussi  en  vers  son  psaume  favori, 
le  118%  lequel  — rencontre  au  moins  surprenante  —  se  trou- 
vait être  en  même  temps  le  psaume  de  prédilection  de  son 
plus  grand  adversaire,  Martin  Luther. 

1.  Ainsi  modifié  plus  tard  : 

Ne  vueilles  pas,  ô  Sire 
Me  reprendre  en  ton  ire, 
i\Ioy  qui  l'ay  irrité, 
N'en  ta  fureur  lerriljle 
j\Ie  punir  de  l'iiorrible 
Tourment  qu  ay  mérité. 

2.  Aujourd'Iuil  30,  rue  de  Condé,  voy.  Bull.,  ÎV,  250.  Il  y  avait  deux  clos 
Bruneau.  C'est  la  maison,  avec  Jardin  et  grange,  située  entre  les  rues  de 
Tournon  et  de  Condé  actuelles. 

3.  D'après  un  portrait  du  musée  de  Berlin. 
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.  privilège  de  cet  opuscule,  qui  devait  avoir  une  si  prodi- 
gieuse destinée,  fut  signé  le  30  novembre  1541,  et  il  parut 
sans  doute  Tannée  suivante,  sous  ce  titre*  : 

Trente  Pfeaul- 

MES  DE   DAVID,  MIS 
en  francoys  par  Clément 
INIarot,  valet  de 
chambre  du 
Roy. 


Auee  priuilege. 


*  Imprime  à  Paris  jjour  Eftienne  Roffet, 
demoLirant  fur  le  pont  fainct  Michel, 
à  l'enfeigne  de  la  Roze. 

La  dédicace,  un  peu  trop  flatteuse,  au  roi, 

...  non  de  moindre  renom 
Que  cestuy  là  qui  meu  du  sainct  esprit 
A  le  dicter  et  le  chanter  se  prit... 

renfermait  ces  lignes,  grosses  de  conséquences  que,  malgré 
son  renom,  François  P"*  allait  être  incapable  de  conjurer  : 

Mais  tout  ainsi  qu'avecques  diligence 
Sontesclarcis  par  bons  espritz  rusez 
Les  escripteaux  des  vieulx  fragments  usez, 
Ainsi  (ô  roy),  par  les  divins  esprits 
Qui  ont  soubz  toy  Hébrieu  langaige  appris 
Nous  sont  jectez  Pseaulmes  en  lumière, 
Clairs  et  au  sens  de  la  forme  première. 
Dont,  après  eulx,  si  peu  que  faire  scay. 
T'en  ay  traduict,  par  manière  d'essay 
Trente,  sans  plus,  en  Ion  noble  langaige... 

i.  On  n'en  connaît  qu'un  exemplaire,  à  la  Bibl.  nal. 
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Cette  allusion  au  Collège  de  France,  la  bêle  noire  de  TUni- 
versité,  à  Valable  et  à  l'hébreu,  jointe  au  grand  succès  qu'eut 
aussitôt  ce  petit  livre,  le  fit  interdire  par  la  Faculté,  bien  plus 
puissante  encore  que  vingt  ans  auparavant.  Le  pauvre  poète 
dut  repasser  la  frontière,  et  ne  tarda  pas  à  mourir  de  misère 
dans  Texil. 

Son  œuvre  lui  survécut.  D'abord  adaptée  à  des  airs  popu- 
laires, elle  ne  tarda  pas  à  être  mise  en  musique  par  un  véri- 
table et  grand  artiste,  un  Parisien  aussi,  Louis  Bourgeois, 
réfugié  à  Genève  pour  cause  de  religion.  Tout  le  monde 
chanta  les  psaumes,  les  étudiants,  la  cour,  les  catholiques  et 
les  protestants.  — Mais  nulle  part  ce  chant  ne  retentit  avec  un 
accent  plus  pénétrant  que  sur  les  lieux  d'exécution.  Le  7  oc- 
tobre 1546  un  cercle  de  quatorze  bûchers  se  dressait  à  Mesuix, 
sur  la  place  <iu  Orauci  Marché,  (levant  la  maison  de  Nicolas 
Mangin,  où  Pierre  Leclerc  avait  prêché  et  distribué  la  Sainte 
Cène.  Lorsque  les  cinquante-sept  condamnés  y  arrivèrent, 
tout  le  pays  était  là,  tous  les  anciens  paroissiens  de  Briçonnet. 
deLefèvre,  son  grand-vicaire,  de  Géi'ard  Roussel,  son  aumô- 
nier, et  on  entendit  résonner  ces  vers  du  psaume  79,  que  Ma- 
rot  n'avait  pu  rimer  sans  penser  aux  martyrs  qu'il  avait  vu 
brûler, 

Ils  ont  baillé  les  corps 

De  tes  serviteurs  morts 

Aux  corbeaux  pour  les  paître, 

La  chair  des  bien  vivans 

Aux  animaux  suivans 

Bois  et  plaine  champêtre... 

El  lorsque  les  flammes  tourbillonnèrent  autour  des  qua- 
torze : 

Veuille  de  toutes  parts 

Des  tiens  le  sang  espars 

Venger  en  nos  présences. 
Des  prisonniers  le  gémissement  vienne 
Jusques  au  ciel,  en  la  présence  tienne, 
Les  condamnés  et  ceux  qui  jà  se  meurent 
Fais  que  vivans  par  ton  pouvoir  demeurent. 

Il  y  a  ])lus.  Lorsqu'à  six  mois  de  là,  le  31  mars  1547,  Fraii- 
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çois  i''*  se  sentit  mourir  à  Rambouillet,  assiégé  de  toutes  ces 
sanglantes  visions,  ne  cessant 

De  tous  ses  maulx  humblement  s'accuser 
Sans  se  vouloir  d'un  seul  excuser^, 

on  raconte  qu'il  se  fit  apporter  les  psaumes  de  Marot  et 
qu'il  expira  en  prononçant  le  même  nom  de  Jésus  que  tant  de 
ses  victimes  avaient  invoqué,  et  que  sa  sœur  Marguerite  ^ 
devait  répéter  trois  fois  de  ses  lèvres  défaillantes,  le  21  dé- 
cembre I.VjO,  après  avoir  chanté  dans  sa  douleur  : 

Je  cherche  aultant  la  croix  et  la  désire 
Comme  autrefois  je  l'ai  voulu  fuir  : 
Je  cherche  aultant  par  tourment  d'en  jouir 
Comme  autrefois  j'ay  craint  son  dur  martyre; 
Car  ceste  croix  mon  âme  à  Dieu  attire, 
C'est  le  chemin  très  seur  pour  l'aller  voir 
Parquoy  les  biens  qu'au  monde  puis  avoir 
Quitter  je  veux,  la  croix  me  doibt  suffire. 

J'en  ai  dit  assez  pour  montrer  que  si  Paris  a  été  réfractaire 
à  la  Réforme,  nous  ne  lui  en  devons  pas  moins  de  l'avoir 
rendue  possible  en  groupant,  en  instruisant  ceux  qui  l'entre- 
prirent et  la  poursuivirent,  et  surtout  en  nous  donnant  ces 
deux  armes  si  puissantes,  le  Nouveau  Testament  français  et  le 
Psautier  de  Marot  et  de  Bourgeois. —  N'est-ce  pas  assez  pour 
que  nous  y  prétendions  droit  de  cité  et,  si  on  nous  l'accorde, 
pour  que  nous  oubliions  tout  le  reste? 

N.  Weiss. 


La  séance  s'achève  par  des  remerciements  de  M.  le  président  à 
MM.  Hoffbauer  et  Maury,  et  aux  chanteurs  qui  entonnent  deux  ver- 
sets du  psaume  118,  et  M.  le  pasteur  Th.  Monod  termine  en  pronon- 
çant l'oraison  dominicale. 

U  Voy.  ma  Chambre  ardente,  p.  xliii. 

2.  D'après  le  portrait  reproduit  en  tCte  de  rédition  de  rilcptamêron  par 
Leroux  de  Lincy. 


Études  historiques 


UNIAMBASSADEUR  DÉSAGRÉABLE  A  LA  COUR  DE  LOUIS  XIV 

(SIR  WILLIAM  TRUMBALL,  1685-16FSG) 
d'après  des  documents  inédits 
(suite 

Encore  un  exemple  de  mauvaise  foi.  D'abord  le  vieux  droit 
féodal  que  veut  exercer  Louis  XIV  était,  même  en  plein 
moyen  âge,  modifié,  rendu  inoffensif  pour  une  serve  épousant 
un  serf  d'une  autre  seigneurie;  l'usage  voulait,  en  effet,  qu'un 
engagement  intervînt  entre  les  deux  seigneurs  de  façon  à 
placer  les  époux  sous  la  domination  d'un  seul  et  môme  maître, 
et  prévenir  les  effets  d'un  conflit  d'autorité. 

Mais  le  droit  est  si  bien  la  dernière  des  considérations  aux 
yeux  de  Louis  XIV,  qu  au  moment  même  où  il  veut  le  sauve- 
garder à  Nantes,  dans  la  personne  des  Françaises  mariées  à 
des  Anglais,  il  le  viole  impudemment  à  Bordeaux  dans  celle 
d'une  femme  anglaise  mariée  à  un  Français!  Il  avait,  il  est 
vrai,  le  cynisme  majestueux  de  répondre  :  «  Dans  le  premier 
cas,  il  s'agit  de  mon  droit;  dans  le  second,  de  celui  de 
Jacques  II;  si  ce  prince  trouve  que  je  viole  son  droit,  qu'il 
s^adresse  à  nos  tribunaux,  car  a  la  maxime  si  générale  et  si 
((  bien  établie  »,  est  faite  pour  moi  et  non  pour  lui.  » 

Insolent  Trumball  !  c'est  à  n'y  pas  croire  : 

«  11  continue  encore  ses  instances  en  faveur  d'une  femme  anglaise 
mariée  à  un  marchand  français  de  Bordeaux,  et  laquelle  ne  peut 
avoir  que  la  voie  ordinaire  de  la  justice,  s'il  lui  est  fait  tort.  » 
(15  février.) 

Il  faut  décidément  se  débarrasser  de  ce  revendicateur  irré- 
pressible : 

c  Si  ce  ministre  continue  à  parler  et  à  écrire  comme  il  l'a  fait,  on 
n'aura  pas  grande  conférence  avec  lui,  et  vous  rendrez  un  bon  service 


i.  Voy.  plus  haut,  pages  169  à  182. 
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à  Sa  Majesté  de  lui  faire  ordonner  au  nl„c  f Af 
,^mmode.  «  "  P^"'  successeur  plus 

Croissyécrivaitcelalel7janvier-leroi  ^  «^n  t       .  . 
If-  "^i        o-    f    .  ^ '^^ '^^^oi,  âson  tour,  lerénète 

Ces  plaintes  réitérées  de  Louis  XTV  rio 

luuL  OU  u  le  trouvait  m<^mr»  fr^i.f  f«  j    .  ^ 

messe  de  nouvelles  réprimandes  nn'il  P<^o- 
metlre  par  tous  les  coLre  s  A^rce  .'^  h"'",""'' 
ii  en  arrive  à  des  phrases  stéréotypées       "  "'"^ 

Quant  au  rappel  de  Trumball.  l'ambassaHpnr  p 
dissimule  pas  que  c'est  chose  difficile T^bln-.  "^""^^ 

Père  pas  avec  le  ^ern^TI^Z::^:':^'^^: 

••intention  de  V.  M.  soit  que  je  .'en  dLt  ;re  L^Z"  '"^ 

quelque  certitude  de  roblenir.  ,  (21  février.)   ^''''""'^"^  ^^"^ 

«  J'ai  commencé  à  insinuer  ce  nuo  V  M  ^<  j 
cation  du  S'  Trumball  cZ  7/-         ^''^"'"'^  "-éTO- 

avec  ponctualité  et  fermeté  l'ai  r^U  ,  ^"^'^"'^"'«es  ordres 

révocation  du  s'  TrumbaÎ',  mi  o^  ^  TT  "  '  ^e  la 

prendre  son  temps  pour  y  t  a  Î,  uti^mT  rÎf'"'  "'^  ' 
qu'un  qui  soit  plus  agréable  ^  Tm    T  'I"^'- 

Grand TrésorieLlansl  : -me  sem  LnniITe::^'*' "^"■■^ 
de  soutenir  Trumball,  qui  est  son  parlnt.  , 

det:d::::^eV,ri;s?.r:^^^  -^'^^ 

;;en^-;enlvains,es,énéL.e.:rtrr:r;^^^^^^^^^^ 
•1  en  fut  pour  ses  protestations  dans  l'aflaire  d'Orange,  dans 
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celle  des  dragonnades  et  des  enlèvements  de  Nantes  et  d'ail- 
leurs, le  roi  d'Angleterre  et  son  conseil  ayant  décidé  de  ne 
j)as  donner  suite  à  ces  réclamations. 

III 

Mais,  ces  difficultés  écartées,  il  en  restait  d*autres  à  régler  ; 
celles-ci  plus  délicates,  quelques-unes  même  fort  graves  et 
au  sujet  desquelles  les  négociations  se  poursuivaient  péni- 
blement. 

Remontons  à  leur  origine  commune  : 

Le  12  novembre  1685,  Barrillon  avait  écrit  au  Roi  : 

((  II  s'est  répandu  un  bruit,  qui  vient  de  Bruxelles,  que  quatre  fré- 
gates de  V.  M.  sont  sorties  de  Dunkerque  pour  croiser  dans  là 
Manche  et  prendre  tous  les  vaisseaux  du  roi  d'Espagne,  pour  servir 
de  représailles  à  l'affaire  arrivée  à  la  Corune.  » 

Et  notre  diplomate  ajoute  qu'il  a  dit  à  Jacques  II,  à  qui 
l'ambassadeur  d'Espagne  en  avait  parlé  : 

«  Ces  frégates  ne  doivent  avoir  d'autre  mission  que  d'em- 
pêcher la  fuite  des  religionnaires.  » 

Effectivement,  Louis  XIV  répondait  le  19  suivant  : 

«  J'apprends,  par  votre  lettre  du  12  de  ce  mois,  que  les  ordres  que 
j'ai  donnés  dans  nos  ports  d'empêcher  que  mes  sujets  de  la  R.  P.  R. 
ne  sortent  de  mon  royaume  pour  se  retirer  en  Angleterre,  et 
même  de  les  faire  observer  par  quelques  petites  frégates,  ont  donné 
lieu  à  l'ambassadeur  d'Espagne  de  publier  que  c'était  des  vaisseaux 
armés  à  dessein  de  prendre  ceux  qui  appartiennent  aux  Espagnols, 
par  représaille  des  prises  faites  sur  mes  sujets  à  la  Corunna.  Je 
m'assure  cependant  que  la  réponse  que  vous  avez  faite  au  roi  d'An- 
gleterre l'aura  d'autant  plus  satisfait  qu'elle  est  conforme  à  la  vérité 
et  à  mes  intentions,  qui  ne  tendent  qu'à  maintenir  la  paix.  » 

Voilà  donc  les  frégates  en  campagne.  Elles  croisent  dans  la 
Manche,  tandis  que  d'autres  flottilles  croisent  dans  l'Océan  et 
la  Méditerranée.  Surveiller  les  côtes  françaises,  arrêter  les 
navires  qui  s'en  éloignent,  leur  faire  subir  une  visite,  cela  ne 
suffit  pas  aux  commandants,  auxquels  on  a  recommandé  le 
zèle  :  ((  Les  F'rançais  ont  l'insolence  de  visiter  nos  vaisseaux, 

XLIII.  —  20 
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et  #enlever  les  fugitifs  protestants  qui  s'y  trouvent  »,  écrit 
Êvèlyn  à  la  date  du  4  décembre  1686*.  Et  voici  sans  doute  les 
faits  auxquels  il  fait  allusion. 

Une  des  frégates  de  Dunkerque  aperçoit  le  paquebot  anglais 
qui  transporte  la  malle  et  les  voyageurs  d'Ostende  en  Angle- 
terre. Elle  met  le  cap  dessus,  l'atteint,  lui  ordonne  de  stoper, 
le  tient  en  respect  sous  ses  canons  et  envoie  à  son  bord  un 
officier  et  des  soldats  de  marine.  Les  passagers  doivent  jus- 
tifier de  leur  identité.  Il  se  trouve  parmi  eux  des  Français  pro- 
lestants. C'est  ce  qu'on  espérait.  On  les  fait  passer  à  bord  de 
la  frégate,  qui  regagne  son  port  d'attache  pour  y  écrouer  ses 
prisonniers. 

Pendant  ce  temps  deux  autres  frégates  avaient  poussé  jus- 
qu'en Angleterre,  dans  la  rade  du  port  que  forme,  en  face  de 
Boulogne,  la  petite  rivière  la  Rye.  Elles  y  trouvent  des  bateaux 
de  pêche  anglais  qu'on  leur  avait  probablement  signalés 
comme  ayant  des  protestants  français  pour  équipage.  Elles  les 
arrêtent  et  les  conduisent  soil  à  Dunkerque,  soit  à  Calais. 

La  note  d'Evelyn  est  un  indice  de  l'émotion  que  ces  faits 
inqualifiables  produisirent  en  Angleterre  ;  émotion  aussi  vive 
que  légitime,  semblable  à  celle  des  Hollandais  outragés  par 
la  violation  de  la  principauté  d'Orange,  ou  celle  des  Alle- 
mands et  des  Espagnols,  lorsqu'en  pleine  paix  de  Nimègue, 
Louis  XIV  s'empara  d'une  vingtaine  de  villes,  malgré  les 
remontrances  de  la  diète  de  Ratisbonne. 

Jacques  dut  se  résigner  à  protester.  Certes,  il  ne  s'émeut 
pas  des  procédés  insolents  ettyranniques  de  Louis  XIV,  mais 
il  a  conscience  qu'  «  il  est  à  propos,  pour  le  bien  de  ses  affaires 
que  les  Anglais  ne  paraissent  pas  abandonnés  et  destitués  de 
sa  protection  »  :  Barrillon  écrit  : 

«  Le  roi  d'Angleterre  me  dit  hier  quMl  était  arrivé  une  chose  dont 
il  est  fort  fâché,  principalement  à  cause  du  bruit  que  cela  faisait  ici  : 
c'est  qu'une  frégate  de  Dunkerque  a  pris  sur  un  paquet  boolh  (sic) 
anglais  plusieurs  Français  qui  s'étaient  embarqués  à  Ostande.  Ce 
prince  m'a  chargé  d'en  écrire  à  V.  M.  et  de  faire  toutes  les  instances 
possibles  de  sa  part  pour  éviter  qu'une  pareille  chose  n'arrivât  à 


1.  Diary  à  cette  date. 
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l'avenir,  et  que  V.  M.  ordonne  quelque  réparation  de  ce  qui  s'est 
passé,  comme  contraire  à  tous  les  traités. 

((  Milord  Sunderland  est  chargé  de  mMnformer  plus  particulière- 
ment du  fait  et  aussi  de  ce  qui  est  arrivé  auprès  de  la  Rye,  où  quatre 
pêcheurs  français,  établis  depuis  quelques  années  en  Angleterre, 
ont  été  enlevés. 

«  J'ai  déjà  répondu  démon  chef,  sur  les  pêcheurs  enlevés  auprès 
de  la  Rye,  que  V.  M.  est  en  droitde  reprendre  ses  sujets  ([uand  ils  sont 
trouvés  hors  des  lieux  soumis  à  l'obéissance  des  autres  princes.  » 

L'ambassadeur  n'avait  rien  dit  sur  le  premier  fait  ;  il  eût 
mieux  fait  de  se  taire  aussi  sur  le  second,  quoiqu'un  diplo- 
mate ne  doive  jamais  demeurer  court.  L'a[)horisme  politique 
qu'il  venait  d'invoquer  se  retournait  contre  son  maître  :  les 
pêcheurs  enlevés  ayant  cessé  d'ôtre  Français,  et  se  Irouvant 
dans  les  eaux  anglaises,  voire  dans  le  port  de  la  Hye  î 

Il  paraît  néanmoins  que  le  cabinet  de  Whilehall  s'en  montra 
d'abord  satisfait  :  «  Le  roi  d'yXngletcrre  et  ses  minisires  m'ont 
paru  contents  de  ce  (jue  V.  M.  m'a  ordonné  de  déclarer.  » 
S'attendaient-ils  à  quelque  acte  de  Justice  de  la  part  de 
Louis  XIV?  C'était  bien  peu  le  connaître.  Imi  tout  cas  leur  illu- 
sion ne  fut  pas  longue,  et  il  fallut  laisser  parler  Trumball  : 

«  J'ai  reçu  vos  lettres  du  31  décembre  et  du  lî  de  ce  mois,  écrit 
Louis,  et  quoique  je  voye  que  le  roi  d'Angleterre  a  témoigné  d'être 
satisfait*  de  ce  que  vous  lui  avez  ditde  riia  part  toucharit  les  fugitifs 
([u\  ont  été  enlevés  tant  dans  le  pa([uebot  que  sur  la  Rye,  néanmoins 
le  ministre  de  ce  prince  (Trumball)  continue  de  faire  de  pressantes 
instances.  » 

Le  fait  est  que  l'opinion  publique  indignée  ibrçaitle  monarque 
anglais  de  nepas  se  contenter,  comme  il  l'auraitbien  voulu,  de 
vagues  et  trompeuses  promesses.  Elle  exigeait,  avec  raison,  la 
mise  en  liberté  des  captifs.  De  son  côté,  Louis  était  bien  décidé 
à  n'en  rien  faire.  Il  s'ensuivit  de  longues  négociations.  A  eux 
seuls  le  roi  de  France  et  son  ambassadeur  ne  revinrent  pas 
moins  d'une  vingtaine  de  fois  sur  ce  sujet.  Le  cabinet  anglais 
consentait  à  l'abandon  de  ses  nationaux  de  Nantes,  de  Bor- 
deaux et  de  partout  en  France,  il  se  taisait  même  sur  l'enlè- 

I.  Louis  XIV  ne  dit  rien  des  ministres,  que  Barrillon  avait  pourtant 
mentionnés.  Quantité  négligeable. 
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\èment  opéré  à  bord  du  paquebot;  mais  il  paraissait  ne  vou- 
loir pas  céder  dans  Taffaire  plus  grave  des  pécheurs. 

«  L'affaire  des  pêcheurs  enlevés  auprès  de  la  Rye  reçoit 
plus  de  difficulté*.  » 

Ce  n'est  pas  la  faute  de  Sunderland  :  «  Il  croit  qu'il  vaut 
mieux  ne  pas  communiquer  au  conseil  les  mémoires  du  sieur 
Trumball  pour  lui  laisser  ignorer  une  partie  des  faits  »,  et 
comme  il  le  fait  dans  une  bonne  intention,  Barrillon  ne  s'y  est 
pas  opposé.  (28  janvier.) 

C'est  encore  moins  la  faute  de  Jacques.  Il  est  vraiment 
désolé —  de  la  violation  du  droit  ? —  Il  n'en  a  cure.  —  De  l'enlè- 
vement des  huguenots?  —  Il  les  voudrait  tous  hors  de  l'Angle- 
terre, sinon  de  l'univers  entier.  —  Et  de  quoi  donc  est-il  si 
désolé?  —  En  de  longs  plaidoyers,  que  Barrillon  doit  répéter 
à  Louis  XIV,  il  va  le  dire.  Ecoutez,  c'est  le  roi  d'une  grande 
et  fière  nation  qui  parle,  un  roi  dont  les  droits  et  la  dignité  ont 
été  manifestement,  volontairement,  publiquement  violés, 
pour  satisfaire  la  rancune  d'un  tyran  bouffi  d'orgueil  et  de 
catholicisme  : 

«  Le  roi  d'Angleterre  m'a  parlé  sur  M.  Trumball  et  m'a  dit  qu'il 
avait  donné  les  ordres  nécessaires  pour  lui  faire  connaître  sa  faute, 
qu'il  la  trouvait  fort  grande  et  qu'il  le  punirait  fort  sévèrement  si 
jamais  il  y  retombe...  II  en  a  profité  pour  montrer  sa  haine  des  pré- 
tendus réformés  qui  étaient  les  ennemis  de  son  père,  de  son  frère  et 
les  siens...  Il  m'a  dit  qu'il  apporterait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui 
pour  traiter  les  affaires  en  la  manière  que  V.  M.  pouvait  le  désirer; 
((ue  milord  Sunderland  lui  avait  rendu  compte  des  raisons  que  je 
lui  avais  alléguées  qui  ne  lui  paraissaient  pas  sans  fondement;  que 
cependant  on  faisait  beaucoup  de  bruit  ici...  que  je  savais  comme 
on  est  ici  sur  ce  qui  regarde  la  mer  et  que  le  moindre  relâchement 
de  sa  partsur  cette  matière  lui  ferait  un  tort  infini;  qu'il  pensait  bien 
que  V.  M.  ne  voudrait  pas  pour  des  choses  de  si  peu  de  conséquence 
en  elles-mêmes'^  donner  occasion  aux  Anglais  de  censurer  sa  con- 
duite; que  je  connaissais  le  fond  de  son  cœur  à  l'égard  de  V.  INI., 

1.  Bonrepaus  écrivait  aussi  :  «  Les  peuples  qui  lui  reprochent  (à  Jac- 
ques II)  sa  complaisance  aveugle  pour  tout  ce  que  la  France  veut  de  lui, 
exigent  mainlenant  qu'il  obtienne  à  tout  prix  la  mise  en  liberté  des  captifs.  » 

2.  Seulement  le  droit,  les  biens,  la  liberté,  la  vie  peut-être  de  quelques 
huguenots. 
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qu'il  voyait  bien  que  vos  desseinsaussi  bien  que  les  siens  avaient  pour 
principal  but  l'avantage  de  la  religion  catholique,  et  qu'il  n'espérait 
réussir  dans  ses  projets  qu'avec  l'assistance  de  V.  M.  » 

Pauvre  sire  !  Louis  était  bien  moins  touché  des  très  humbles 
supplications  du  monarque  de  la  Grande-Bretagne  que  des 
nobles  protestations  de  son  serviteur  Trumball,  quoiqu'il 
goûtât  aussi  fort  les  premières  que  peu  les  secondes.  Au 
fait  les  rôles  étaient  intervertis  :  la  majesté  était  toute  du 
côté  du  serviteur,  et  c'est  lui  qui  aurait  dû  réprimander  l'in- 
digne maître  qu'il  servait  dignement. 

Louis  refusait  toujours.  Quelle  raison  donnait-il  ?  Une  seule, 
son  prétendu  droit  d'enlever  partout  et  sans  façon  ceux  qu'il 
considérait  comme  ses  sujets,  voire  n'importe  ([ui.  Ilavaitdéjà 
fait  enlever  des  réfugiés  en  divers  pays,  notamment,  en  Suisse, 
l'infortuné  Marcilly  que  Huvigny  avait  odieusement  trahi. 
(A  suivre.)  G.  Pascal. 
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10  avril  1894 

Assistent  à  la  séance,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  F.  de 
Schickler,  MM.  O.  Douen,  Ch.  Frossard,  J.  Gaufrés,  A.  Lods, 
W.  Martin,  F.  Puaux,  Ch.  Read,  E.  Stroehlin  et  N.  Weiss.  MM.  Bonet- 
Maury  et  Kuhn  se  font  excuser. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  |)rocès-verbal  de  la  dernière 
séance,  on  s'entretient  un  instant  de  la  vente  de  Lignerolles,  et  de 
la  souscription  aux  Psaumes  gascons  de  Pey  de  Garros.  Puis  M.  le 
président  lit  une  lettre  de  iM.  de  Geymuller  qui  dépose  à  la  biblio- 
thèque en  son  nom  et  au  nom  de  madame  de  Geymuller,  toutes  les 
copies,  plus  de  6,000  pièces,  que  feu  M.  le  comte  Delaborde  avait 
accumulées  en  vue  de  sa  biographie  des  Châlillon.  Ce  dépôt  est 
reçu  et  sera  mentionné  au  procès-verbal  avec  reconnaissance. 

Le  secrétaire  donne  quelques  renseignements  sur  les  difficultés 
que  soulève  le  local  de  l'Oratoire  à  propos  des  projections,  et  il  est 
convenu  qu'une  ou  deux  répétitions  devront  avoir  lieu  avant  la 
séance,  pour  en  organiser  les  détails  pratiques. 

M.  Read  dépose  une  brochure  renfermant  le  texte  des  discours 
prononcés  lors  de  la  commémoration  de  la  mort  de  Rabaut  de 
Saint-Étienne,  et  M.  Ch.  Frossard  offre  une  expédition  contempo- 
raine du  testament  de  Armand  Nompar  de  Caumont-Vivonne,  duc 
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Tealament  Un  duc  de  1.»  l  opce. 

Le  leslament  de  Armand  Nompar  de  Caumont-Vivonne,  duc  de 
la  Force  pa,r  et  maréchal  de  France,  fut  dressé,  écrit  et   i^L  au 
château  de  la  Force,  en  Périgord.  le  l».  janvier  1675.  Il  fut  r „ 
Pon,ols,  notaire  royal,  le  29  avril  ,675,  en  présence  de  témoins  don 
les  noms  suivent:  «M' Michel  David,  ministre  en  l'Église  réformé 

Ïer^e  Brho:"ï^^^"'^^^  Olivier  Larou.uette,  natif  de  H^nde 
Pierre  Bethon,  chirurgien  et  premier  vallet  de  chambre,  Isaac  Gast 
procureur  d'omce;  Pierre  Tozerac,  Bertrand  Lareb  re  nat^  e 
Bearn  vale  de  chambre  du  marquis  de  Tonneins,  et  Dav  d  Guérin 
lardinier.  „  Le  document  était  écrit  de  la  main  du  duc  sur  tr™ 
feu.  les  de  papier,  fermé  d'un  ruban  noir  et  cacheté  d'un  côté  en 
sept  endroits  et  de  l'autreen  cinq,  du  cachet  de  ses  armesetde  ml- 
dame  la  duchesse  son  épouse. 

Nous  savons  par  la  Fr<r„«;,m<.«  que  Armand,  fils  aîné  de 
Jacques,  e  premier  duc  du  nom,  avait  épousé,  en  ,609,  Jeanne  le 
■a  Rochelaton,  célèbre  par  sa  piété  et  son  zèle  religieux  aussi  bi  „ 
que  par  sa  beauté  et  sa  fortune.  Leur  fille  Charlofte.  que  r  com- 
mandaient un  rare  savoir  et  une  piété  presque  .sans  ex'em'p.e,  épousa 

éri  e^nS'o  "'^""'^  "—t  s^ns' pos- 

térité en  1666.  Quant  a  leur  fils  Jacques,  il  était  mort  avant  l'époque 

du  testament  qui  fait  allusion  à  ces  faits.  Toutefois  la  biographie 
de  MM  Haag  est  muette  sur  le  second  mariage  du  duc  que  on  ! 
ate  notre  document.  Ce  mariage  avec  Louise  de  Belsunce,  fille  de 
acques  de  Belsunce,  vicomte  de  Macaye.  seigneur  de  Borne,  eu 
heu  par  suite  d'un  contratdu  9décembre  1673,  par  devant  M»  Ma- 
P  au  notaire  de  la  Force.  Le  duc  était  vieux;  il  n'en  fut  que  Jus 
a  ache  a  Louise  de  Belsunce,  en  faveur  de  laquelle  le  t  slan  en 
est  particulièrement  rédigé.  Au  reste  le  duc  avait  vu  mourir  ses 
deux  enfants  du  premier  lit  et  nen  avait  pas  eu  du  second. 

Le  commencement  des  dernières  dispositions  du  duc  porte  l'em- 
preinte religieuse  des  réformés  de  France  : 
«  Au  nom  de  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  amen 
«  Nous,  Armant  Nompar  de  Caumont  \  ivonne,  duc  de  la  Force 
«  pair  et  mareschal  de  France,  enseigné  par  la  parolle  de  Dieu  qu'il 
«  est  ordonné  à  tous  hommes  de  mourir,  estant  à  présent  en  ce  lieu 
«  de  a  Force,  dans  nostre  chasteau,  en  pleine  santé  de  corps  et  d'es- 
«  prit,  par  la  gnlce  de  Dieu,  nous  sommes  résolu  de  notre  libre  et 
«  franche  volonté,  de  faire  nostre  testament  et  ordonnance  de  der- 
«  niere  volonté,  comme  il  s'ensuit  : 
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«  Premièrement  je  demande  pardon  à  Dieu  de  lous  mes  péchés, 
«  recourant  à  sa  grâce  et  à  sa  miséricorde  par  le  mérite  et  inter- 
M  cession  de  Jésus-Ciirist  mon  rédempteur,  le  suppliant  de  mecon- 
«  duire  par  son  Saint-Esprit  le  reste  de  mes  jours,  pour  me  recueii- 
((  lir  en  sa  paix  et  en  son  repos,  quand  il  lui  plaira  me  retirer  de  ce 
<(  monde. 

«  Voulons  et  ordonnons  qu'après  nostre  décès,  nostre  corps  soit 
«  enseveli  dans  le  temple  de  ce  lieu,  si  nous  y  mourons,  sans  céré- 
«  monies,  ni  sans  être  ouvert...  » 

Le  premier  legs  est  en  laveur  des  pauvres  et  s'élève  à  douze  mille 
Jivres. 

Le  duc  laisse  à  sa  femme  les  terres  et  seigneurie  de  Favillel 
et  Taillebourg,  la  jouissance  des  terres  de  Caslelnaut  et  des  Mi- 
randes  et  en  outre,  tous  ses  pierreries,  bagues  et  joyaux,  estimés 
à  4,000  livres;  tous  ses  meubles,  même  ceux  qu'il  a  déposés  au 
château  de  Borne;  sa  vaisselle  d'argent,  évaluée  à  l'i,000  livres;  un 
carrosse  et  six  chevaux  à  son  choix. 

Il  donne  à  ses  fières  Jean  et  François  de  Caumont  la  seigneurie 
et  terre  de  Touneins,  avec  retour,  à  leur  décès,  à  son  héritier  uni- 
versel; trente  mille  livres  sontléguéesà  ses  domestiquesà distribuer 
.par  la  duchesse  son  épouse. 

Suivent  des  legs  en  faveur  de  Pierre  de  Caumont^  marquis  de 
Belsunce,  son  beau-frère;  de  Anne  de  Caumont-Lauzun,  sa  petite- 
nièce,  et  à  leur  fils  aîné,  son  filleul,  et  enfin  au  sieur  de  Courbichet 
et  de  Versen. 

Le  testateur  institue  pour  son  héritier  universel  son  neveu  Jacques 
de  Caumont,  marquis  de  Boisse. 

Il  est  à  noter  que  ce  marquis  de  Boisse  avait  épousé  Marie  de 
Saint-Simon  de  Coiirlomcr,  dont  le  mariage  avec  le  marquis  de 
Langey  avait  été  rompu,  comme  on  sait,  en  1G59. 

Par  une  clause  particulière  il  met  à  l'héritage  du  marquis  de  Boisse 
une  rèserve  :  Henry  de  Caumont^  marquis  de  Castelnau  et  ayeul 
de  l'héritier  «  jouira  sa  vie  durant  du  duché  de  la  Force,  prévôté  et 
domaine  de  Bergerac,  tant  à  cause  qu'il  y  est  appelé  par  la  subs- 
titution faite  par  défunt  M.  le  maréchal  mon  très  honoré  père,  dans 
son  testament  du  21  janvier  1647,  le  suppliant,  attendu  l'âge  avancé 
où  il  est  et  que  suivant  le  cours  de  la  nature  il  ne  saurait  me  survivre 
que  peu  de  temps,  de  se  contenter  de  cette  marque  de  mon  affec- 
tion que  je  lui  donne,  suffisante  pour  passer  le  reste  de  sa  vie  en 
repos,  et  de  ne  vouloir  point,  sous  prétexte  que  je  ne  fais  pas  davan- 
tage pour  lui,  en  quoi  j'ai  plustôt  considéré  son  repos  et  l'union  de 
sa  maison,  en  prendre  occasion  de  s'en  chagriner.  » 
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CORRESPONDANCE. 


^^!n:7::::i,!^l  descendant  n,.,e,  ,e  duc  .ni 

,^#.on.n,po.anr„t:^::r:.r^"'"""''  ^-^^-"^''^ 

daLtdTnrLtpfirdrc-'^Î^r  -'-^^-"-^•-ep.Uon 

considération  particu  Le  T^H" r  ^  ^^""^^^ 
son  petit-neveu.  '  Caumom,  comte  de  Lau^un 

d4eS-«™ 

-C^i.  ne  P-eetÏtlTtL^-S^^^^ 

et  «l't  p'- 

-oiselle  de  lontpensL    1  état  "'^"'"^^^  ^^'^  -^d- 

_^orce  pa-ait  i.voir  vu  de  .eii.eur  .i,  seX^t^H^cat:! 

CORRESPONDANCE 

cet^e  année  ou  au  con^eltl  S  lai  ivln^t  V''  "".'^ 

adhésions  à  M./erai/«,r  Trocmp  à  ç  adresse  les 

-La  publication  va       eJirpL  de  ,  '"^--<Nord). 

-ariageeti„hun.atlond     ^o tsE,  .ll^^r-''^''^^'''^^ 
célébrés  dans  les  v  illes  de  Namur  vl  ""'^Z 

-^;.i.yau.adesindexit:::;2ort;:'p:^^^^ 
:::Scrï~:rr"'r 

voudraient  bien  -^ur;ot;;uX:.  -  Qu^:  J^';—' 
et  de  faciliter  cette  utile  publication.  t  "v, 


N.  W. 

Le  Gérant  :  Kischbacher. 


'.m  -  L....pH™.,.,es-r.u„,.s,  B,  rue  Mig„„„,     _  „^ 


recteurs. 


11  sera  rendu  compte,  dans  ce  Bulletin,  de  tout  ou\Tage  intéres- 
sant l'Histoire  du  Protestantisme  français,  dont  deux  exemplaires 
seront  déposés.  54,  rue  des  Saints-Pères. 

Tout  ouvrage  récent,  dont  un  exemplaire  aura  été  déposé  à  la 
même  adresse,  sera  inscrit  sur  cette  page  et  placé  sur  les  rayons  de 
la  Bibliothèque.  Celle-ci  ne  dispose  d'aucuns  fonds  pour  acheter  les 
livres,  journaux,  estampes,  médailles  ou  brochures.  On  rappelle 
donc  à  tous  ceux  qui  en  publient  ou  peuvent  en  donner  qu'elle  ne 
les  collectionne  que  pour  les  mettre  gratuitement  à  la  disposition  du 
public,  tous  les  lundis,  mardis,  mercredis  et  jeudis,  de  1  à  5  heures. 
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Coiumbian  exposition  of  1893. — Deux  volumes  de  xxiv- 1600  pages 
in-S*.  accompagnés  de  nombreuses  illustrations  et  d'un  index. 
London,  «  Review  of  Reviews  »  ofilce,  189:3. 
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et  du  Journal  de  l'Ègl.  réf.  de  Tours.  Une  brochure  de  59  pages 
in-8*.  Paris,  Fischbacher.  1S94. 
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Envoi  franco  dans  to^te  l'Union  postale^,  sans  augmentation  de  prix» 

La   LIBRAIRIE  FISCHBACHER 
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:  ;  VIENNENT  DE  PARAITRE  : 

LES  ŒUVRES 

DU  •  . 

PROTESTANTISME  FRANÇAIS 

^    *  AU  XIXVSIÈciiE  .  \ 

Un  magnifique  volume  grand  in-4,  orné  de  '18  grands  portraits  hors  texte 
à  l'héliogravure,  de  41. portraits  dans, le  texte  .gi;avés  sur  bois,  par  Th^riat, 
et  de  51  vues.  Prix  :  20  francs.  , 

HISTOIRE 

DES  TRÏBUNAUX  DE  L'INQUISITION 

\  EN  FRANCE 

Par  Xj.  TJ^IDTOIN",  président  de  la  Cour  de  cassation 
Un  volume  in-8.  Prix. ...... ...    12  francs. 

L'ESPRIT  POLITIQUE  DE  LA  RÉFORME 

Par  L.  Xavier  de  RICARD 
Un  volume  in-12.  Prix...  .  3  fr.  50 

Taulé  des  matières  :  I.  Histoire  politique:  L'esprit  poliliaue  de  la  Réforme.  —  II.  Com- 
ment fut  vaincue  la  Réforme.  —  III.  L'Abjuration  d'Henri  iV»;  -r-  IV.  L'Edit  de  Nantes.  — 
V.  Le  Rappel  des  Jésuites.  —  VI.  L'Ordonnance  du  Rappel.  —  VII.  Situation  du  Protestan- 
tisme. —  II.  Organisation  :  VIII.  La  Réforme  n'est  pas  un  Système,  mais  un  Esprit. —  IX.  L'Idée 
de  l'Eglise.  —  X.  La  Confession  de  1559.  —  XI.  La  Discipline.  —  XII.  Récapitulation.  . 

LAFAYETTE,  WASHINGTON 

ET 

LES  PROTESTANTS  DE.'fRANCE  . 

  1785—1787 

T';V   ,    ^  Par  Charles  READ' ' 

Brochure  grand  in-8  avec  2  portraits.  Prix  :  2  francs. 

XjO  Ifixix  de  ce  caJoiôr  est  ûa:é  à.  ±  tr.  SO  x>o\xr  1.89-éb 
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